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Les  moralistes  recommandent  l'examen  de  conscience  comme  un  des  meil- 
leurs moyens  de  perfectionnement;  l'habitude  en  est  salutaire  aux  sociétés 
comme  aux  individus,  et  les  anniversaires  sont  époques  propices  à  ces  retours 
sur  soi-même.  Au  moment  où  l'Ecole  d'Athènes  atteint  sa  cinquantième  année, 
il  ne  paraîtra  peul-èlre  pas  hors  de  propos  de  rechercher  quels  devoirs  enten- 
daient lui  imposer  ses  fondateurs,  comment  elle  les  a  remplis,  comment  elle 
les  pourra  remplir  encore;  en  d'autres  termes,  d'en  déterminer  le  biit,  d'en 
résumer  l'histoire  et  d'en  indiquer  l'avenir'. 

'  Sur  l'Kcolc  rr.inruise  on  peut  consulter  les  noti<es  do  Vinet,  l'Arl  et  l'Arcliéotof/ie,  p.  92  el  sulv. 
(extrait  du  Journal  de  l'Inslriiclion  pnhliijiie,  1863)  ;  de  M.  de  Ceiilcneer  dans  le  Journal  de  Vinslruc- 
tion  publique  beh/e,  1880;  le  Itecueil  îles  Lois  et  Réi/lemenls  sur  l'Iùiseif/nejnenl  supérieur,  par  A.  de 
Heauchaiiip  ;  la  collection  îles  Itapporis  do  l'Académie  des  Inscriptions  et  nellcs-Leltres  sur  les 
travaux  dos  nienibrcs  do  IHcolc,  depuis  18.51.  On  lira  avec  plaisir  rpiolipies  pafîcs  de  (i.  Dosolianips 
dans  la  Heinie  bleue  du  7  mars  1891  (Edmond  .\bout  à  l'Kcole  dWtliènes),  dans  le  Centenaire 
lie  l'Ecole  normale  {L'École  d'Athènes  en  voya^^e)  ;  de  K.  Bourgeois  dans  le  Tour  du  Monde  Au 
13  février  1897  (Au  Cinquantenaire  de  l'École  d'Athènes). 
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2  LA  REVUE  DE    L'ART 

Il  est  difficile  de  juger  ce  qu'on  aime;  si  pourtant  l'affection  est  prompte  à 
atténuer  ou  à  excuser  les  faiblesses  de  l'objet  aimé,  le  chagrin  qu'elle  ressent 
des  imperfections  dont  elle  le  voudrait  exempt  avive  singulièrement  sa  per- 
spicacité pour  les  découvrir  et  son  zèle  pour  les  corriger.  J'espère  donc  éviter 
les  travers  du  panégyriste;  aussi  bien,  je  me  contenterai  d'exposer  les  faits, 
laissant  les  commentaires  à  l'appréciation  du  lecteur. 


I 

LA   FONDATION   DE  L'ÉCOLE.   —  SES    ORIGINES.    —   SON    RUT 

Les  sources  de  notre  primitive  histoire  sont  encore  à  découvrir,  si  lanl 
est  qu'il  existe  quelque  part  des  documents  relatifs  à  nos  origines.  La  Léga- 
tion de  France  à  Athènes  ne  nous  en  a  fourni  aucun  :  M.  Girard  de  Rialle 
n'en  a  point  trouvé  au  Ministère  des  Affaires  étrangères,  non  plus  que  M.  de 
Beauchamp  à  celui  de  l'Instruction  publique;  les  archives  grecques,  où 
M.  Skouzès  a  bien  voulu  ordonner  des  recherches,  sont  vides  également. 
J'avais  pensé  que,  à  défaut  de  dépèches  officielles,  des  lettres  particulières 
avaient  dû  être  échangées  entre  les  diverses  personnes  qui ,  à  Paris  ou  à 
Athènes,  prirent  part  à  cette  fondation  :  M.  de  Salvandy,  M™"  Piscatory- 
Trubert,  M™"  de  Wilt  ont  très  obligeamment,  mais  tout  aussi  vainement, 
examiné  leurs  papiers  de  famille;  la  correspondance  de  Colettis  ne  donnerait 
sans  doute  pas  davantage.  Il  est  vraisemblable,  dût  notre  vanilé  en  souffrir, 
que  nous  ne  fûmes  l'objet  ni  de  conventions,  ni  de  protocoles,  ni  de  voles, 
et  que  tout  se  passa  en  simples  conversations.  Le  premier  document  que 
nous  connaissions  est  notre  acte  de  naissance  ;  c'est  l'ordonnance  royale  par 
laquelle  l'Ecole  fut  instituée  le  11  septembre  t84G.  La  tradition  orale  n'est 
pas  plus  abondante,  et  je  n'ai  rencontré  dans  Athènes  qu'un  témoin,  le  très 
français,  très  aimable  et  très  distingué  député  et  lettré,  M.  Typaido  Cosakis,  dont 
le  père  fut  directement  mêlé  aux  préliminaires  de  noire  histoire.  Il  faut  nous 
résigner  à  avoir  fait,  en  naissant,  assez  peu  de  bruit  dans  le  monde.  La 
constatation  n'est  pas  pour  déplaire  à  l'Kcole,  habituée  à  travailler  et  à  agir 
plus  qu'à  parler  et  faire  parler  d'elle;  en  remerciant  les  personnes  qui  m'ont 
aidé  dans  mes  recherches,  elle  me  permet  de  faire  appel  à  toutes  celles  qui 
pourraient  nous  apporter  quelque  lumière;  elle  justifiera  la  méthode  que  j'ai 
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dû  suivre  dans  l'exposé  et  l'explicalion  de  nos  origines,  méthode  d'indiiclion 
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et  d'hypothèse,  tout  comme  s'il  s'agis- 
sait d'un  événement  antique  et  presque 
légendaire. 

L'Kcole  d'Athènes  était  en  germe, 
si  longtemps  que  la  graine  ait  mis  à 
se    développer,  dans  la  fondation  de 
Colbert,     l'Académie     de     France     à 
Rome.  C'est  de  ce  précédent  et  de  ce 
modèle  que  s'inspirait,   au  commen- 
cement du  siècle,  un  architecte  anti- 
quaire pour  recommander  la  création 
à  Athènes  d'une  Académie  des  Beaux- 
Arts;  c'est  aux  traditions  et  aux  usages  de  la  VilhiMédicis  qu'ont  été  emprun- 
tés nos  règlements,  comme  c'est  à  sa  collaboration  que  nous  devons  quelques- 
uns  de  nos  plus  honorables  travaux,  à  son  hospitalité  nos  plus  ehers  souve- 
nirs, à  son  intimité  nos  plus  précieuses  leçons  d'art. 

La  première  idée  de  l'École  française  d'Athènes  appartient  à  l'architecte 


Jardins   île    l'École. 

Dpssin  de  Convfrs. 


4  LA  REVUE  DE    L'ART 

Legrand  '  ;  clic  est  exposée  dans  un  mémoire  qui  a  été  relrouvé  récemment 
aux  Archives  nationales,  parmi  les  papiers  de  Choiseul-Gouffier.  Le  style  en 
est  suranné,  mais  la  pensée  claire  et  le  dessein  prophétique  :  c'est  le  pro- 
gramme, tracé  Abs  1800,  de  tout  ce  qui  devait  être  tenté  et  accompli  durant  le 
xix°  siècle,  par  la  France  et  les  pays  étrangers,  pour  la  conservation,  la 
découverte  et  la  publication  des  antiquités.  Legrand  demandait  qu'on  établit 
à  Athènes,  comme  à  Rome,  une  Académie  des  Beaux-Arts,  dont  les  travaux 
auraient  porté  sur  la  Grèce,  l'Egypte  et  l'Orient;  qui  aurait  recherché  et 
fouillé,  protégé,  entretenu,  restauré  les  monuments;  qui  les  aurait  mesurés, 
dessinés,  reproduits;  qui,  en  relation  avec  les  corps  savants  de  lEurope, 
aurait  communiqué  à  tous  dans  le  plus  bref  délai  ses  dessins  et  ses  mémoires, 
traduits  dans  toutes  les  langues.  A  côté  de  la  Villa  Médicis,  nos  écoles  archéo- 
logiques d'Athènes,  de  Rome  et  du  Caire  sont  réclamées  et  annoncées,  et  la 
conception  généreuse  à  laquelle  devait  répondre,  pour  un  temps  seulement, 
l'Institut  international  de  correspondance  archéologique  de  Rome,  est  expri- 
mée avec  autant  de  précision  que  d'enthousiasme. 

Le  plan  était  sans  doute  trop  vast(>  et  trop  beau  ;  il  était  à  coup  sûr  préma- 
turé. Ni  le  régime  turc  n'était  propice  à  cette  oeuvre  scientifique,  ni  l'état  de 
l'Europe  à  cette  entente  universelle,  pour  laquelle  il  n'est  pas  bien  certain 
que  nous-mêmes  soyons  niùrs  encore. 

Les  idées  les  plus  justes  triomphent  rarement  {)ar  leur  seule  justesse  ; 
elles  ont  besoin,  comme  l'or  et  l'argent  ont  besoin  des  alliages,  dû  secours 
des  sentiments  cl  des  intérêts,  qui  les  allèrent  d'habitude,  mais  qui  leur 
communiquent  la  vertu  active,  refusée  à  la  vérité  toute  pure.  Le  projet  de 
Legrand  devait  demeurer  à  l'état  de  vœn  et  de  vuni  stérile,  jusqu'au  jour  où 
des  combinaisons  politiques,  des  intluences  littéraires,  un  mélange  de  calcul, 
d'enthousiasme  et  de  dilettantisme  entraînèrent  le  gouvernement,  que  les 
raisons  des  savants  et  des  artistes  n'avaient  pas  convaincu. 

11  n'est  point  douteux  que  les  travaux  de  la  commission  d'Egypte,  les 
découvertes  surprenantes  de  Champollion  et  de  Rolla,  l'expédition  scienti- 
fique de  Morée,  la  fondation  de  l'Institut  archéologique  de  Rome  ne  soient 
les  indices  d'un  mouvement  scientifique  intense,  d'un  retour  des  esprits  vers 
l'antiquité  renouvelée,    et   que   nous  ne  leur  devions  pour  beaucoup  noire 

'  Note  (le  M.  I.pgrand,  mailrc  de  confOrcnccs  ;i  la  l'acuité  des  Lettres  de  Lyon,  Uiillelin  de  Correspon- 
dance hétiéniijue,  1896,  p.  379. 
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propre  existence.  Mais  nous  la  devons  surtout  à  deux  révolutions,  Tune 
politique,  l'autre  iitléi-aire,  qui  agitèrent  l'opinion  avec  une  luen  autre 
puissance,  presque  à  la  même  date  et  souvent  aussi  de  concert  :  la  révolution 
grecque  et  la  révolution  romantique.  U Itinéraire  de  Paris  à  Jérusalem^  les 
Orientales,  en  exaltant  les  beautés  de  la  Grèce  antique,  les  misères,  l'héro'isnie 
de  la  Grèce  moderne,  imposèrent  à  tous  les  esprits,  à  tous  les  cœurs  la  patrie 
de  Périclès  et  de  Canaris.  Le  philhellénisme  qui  inspirait  les  poètes,  qui  avait 
enllanimé  les  volontaires  de  la  cause  chrétienne,  qui  avait  poussé  les  Hottes 
alliées  à  Navarin,  ne  soutint  pas  moins  nos  fondateurs.  La  Grèce  rendue;  à  la 
liberté,  ouverte  à  la  civilisation,  avait  naturellement  retrouvé  le  goût  des 
lettres,  comme  une  des  formes  de  son  génie,  comme  un  héritage  du  passé, 
une  manifestation  du  patriotisme  ;  elle  était  toute  prête  à  comprendre,  à 
accueillir  et  à  protéger  une  entreprise  scientifique  ou  littéraire.  Si  petite  que 
l'eût  faite  l'imprévoyance  ou  la  jalousie  des  puissances,  elle  tenait  sa  place 
en  Orient,  excitait  l'émulation  de  ses  patrons  et  essayait  de  faire  son  jeu  au 
milieu  de  leurs  intrigues,  tantôt  avec  l'une  et  tantôt  avec  l'autre.  Le  senti- 
ment et  l'intérêt  poussaient  donc  à  tenter  quelque  chose  en  Grèce,  et  l'action 
scientifique  se  recommandait  par  son  caractère  élevé,  la  plus  avantageuse  aux 
deux  parties,  la  moins  suspecte  et  la  mieux  adaptée  aux  circonstances,  aux 
traditions  du  pays  et  au  goût  des  hommes  éclairés. 

L'École,  en  effet,  est  avant  tout  l'œuvre  de  deux  champions  de  l'indépen- 
dance hellénique,  l'un  simple  volontaire,  l'autre  glorieux  chef  de  Pallicares, 
devenus  tous  deux  diplomates,  l'un  ministre  de  France  à  Athènes,  l'autre 
président  du  conseil  du  roi  Olhon,  Piscatory  et  Colettis.  «  C'est  ici,  me  disait 
récemment  M.  Typaldo  Cosakis  dans  sa  maison  paternelle  de  l'avenue 
Amélie,  c'est  dans  ce  salon  que  la  fondation  de  l'Ecole  française  a  été 
discutée,  préparée,  décidée  entre  Colettis,  M.  Piscatory  et  mon  père,  le  docteur 
Cosakis  Typaldo,  qui  aimait  à  rappeler  ce  souvenir  et  se  faisait  honneur  d'avoir 
contribué  à  une  œuvre  si  utile  pour  la  science  et  pour  la  Grèce.  »  Aux  deux 
auteurs  principaux  nous  joindrons  donc  celui-ci,  qui  fut  le  plus  modeste, 
mais  non  le  moins  convaincu,  et  qui  obéissait  uniquement  à  la  plus  sereine 
sentimentalité,  à  la  plus  généreuse  confiance  dans  la  vertu  morale  de  l'éduca- 

'  On  ne  peut  douter  de  l'inlluence  de  Chateaubriand  en  lisant  les  mémoires  ou  plutôt  les  impres- 
sions de  voyage  de  quelques-uns  des  premiers  membres  de  l'École  ;  c'est  un  même  état  d'àme,  ce 
sont  mêmes  attitudes  et  mêmes  procédés  descriptifs. 
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lion  cl  la  holi(lil(';  dos  liens  qn'ollo  noue  enlrc  les  peuples.  Comme  le  salon 
était  liés  iréqucnlé  et  qu'on  ne  m'a  pas  cité  d'autre  nom,  je  croirais  volon- 
tiers qu'il  n'y  eut  pas  d'autre  collaborateur  ni  conlident.  Ainsi  s"expli(|ue- 
rait,  de  la  façon  la  plus  simj)le,  l'absence  de  documenis  écrits;  ils  n'étaient 
pas  nécessaires  entre  gens  qui  se  rencontraient  chaque  jour  dans  l'intimité  et 
pouvaient  avoir  besoin  de  secret  pour  réussir. 

Colettis  avait  passe  huit  années  à  Paris,  comme  agent  du  roi  Olhon,  prati- 
quant nos  hommes  d'Etat  et  nos  assemblées,  s'imprégnant  de  nos  idées,  de 
nos  mœurs,  observant  les  actes  et  les  intentions  du  gouvernement.  11  était 
devenu  de  cceur  tout  Français,  non  seulement  par  reconnaissance  des  services 
passés,  par  enchantement  de  l'accueil  llatteur  et  allectueux  qu'il  avait  rencontré 
partout,  en  particulier  aui)rès  de  l'illustre  (îuizot,  son  voisin  et  son  ami, 
mais  aussi  et  surtout  par  la  confiance  entière  que  sa  longue  expérience  lui 
avait  inspirée  dans  la  sincérilé,  le  désintéressement ,  la  bienveillance  de  la 
politique  orientale  de  la  France.  «  La  Grèce,  disait-il  à  (iui/ot  ',  en  lui  faisant 
ses  adieux,  a  bien  des  amis  en  France...  elle  a  ailleurs  bien  des  ennemis,  bien 
des  prétendants  à  la  dominer,  bien  des  malveillants  inquiets.  Je  compte,  je 
ne  dirai  pas  sur  votre  appui,  cela  va  de  soi,  mais  sur  votre  action,  sur  votre 
aidé  de  tous  les  jours;  j'en  aurai  besoin.  »  Devenu  premier  ministre  dans 
les  circonstances  les  plus  difficiles,  aux  prises  avec  les  intrigues  ambitieuses, 
les  prétentions  dominatrices  et  souvent  insolentes  de  la  Russie  et  de  l'Angle- 
terre, eu  butte  aux  attaques  de  ses  rivaux  Métaxa  et  Mavrocordalo,  appuyés 
par  les  étrangers,  au  milieu  de  troubles  toujours  prêts  à  renaître  dejjuis  la 
révolution  de  18i.'{,  il  fut  Français  aussi  par  nécessité  de  situation  et  par 
habileté.  11  le  fut  avec  une  chaleur  calculée,  une  impétuosité  voulue  pour 
imposer  à  ses  ennemis,  compromettre  ses  amis,  pour  se  couvrir  du  drapeau 
qu'il  portait  avec  ostentation  et  pour  l'engager".  Une  propagande  à  double 
effet  par  la  diffusion  de  la  langue  française  en  (îrèce  et  de  la  grecque  en  France, 
l'établissement  à  Athènes  d'une  mission  permanente  de  professeurs  français 
étaient  à  la  fois  un  avantage  qu'il  pouvait  offrir,  un  gage  qu'il  prenait  en 
témoignage  de  son  dévouement  à  la  France  et  une  manifestation  du  crédit  dont 


'  Guizot,  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de  mon  temps,  VII,  p.  264  et  siiiv.  (/,«  Grèce.  1842-1847.) 
Tout  le  chapitre  est  à  lire,  et  coiiiiiic  réeit  du  passé  et  coiiime  actualité.  Le  passage  cite  est  page  268. 

'  Guizot,  ibid.,  p.  315,  p.  319,  etc.   «  Mon  but  a  été  de  retirer  de   ces  mains   le  drapeau    de  la 
France  et  de  le  reporter  à  la  Légation.  •  Lettre  de  Piscatory,  1844. 
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il  jouissait  aiiprf's   d'olli'.    La  crralion  répondit  si  Invn  h  sa  politique  (|u'on 
peut  se  demander  s'il  suggéra  ou  s'il  accepta  le  projet. 

Ce  projet  était  d'ailleurs  assez  mesuré,  assez  conforme  aux  sentiments  de 
M.  Piscalorv,  comme  à  ses  instructions,  pour  être  soit  conçu,  soit  adopté 
volontiers  par  lui.  Le  rùlede  notre 
ministre,  tel  que  le  lui  avait  tracé 
y\.  Guizot,  consistait  à  soutenir 
le  roi  Othon,  «  à  vivre  et  agir  en 
harmonie  avec  ses  collègues 
étrangers,  à  maintenir  le  con- 
cert, à  beaucoup  faire  et  môme 
sacrifier  pour  le  maintenir  », 
étant  bien  entendu  d'ailleurs  cjui" 
c<  le  concert  n'était  que  le  moyen 
(le  faire  de  la  banne  [)olili(jue, 
de  la  politique  française'  ».  Fier, 
ardent,  désireu.v  de  popularité  el 
fait  pour  être  populaii'e  d.ins  un 
pays  qu'il  avait  servi,  qu'il  aimait 
et  où  il  était  aimé,  assuré  de 
l'appui  d'un  premier  minisire, 
dont  il  avait  à  tempérer  plutôt  \ 
qu'à  exciter  le  zèle,  il  souffrait 
trop  des  concessions  faites  à  la 
bonne  entente  pour  ne  pas  es- 
sayer, dans  les  limites  de  cette 
entente,  d'assurer  à  la  France 
quelques  avantages  tout  au  moins  moraux,  et  de  manifester  les  tendances 
cordiales  de  sa  politique  beaucoup  plus  large  et  affectueuse  que  celle  des 
autres  puissances.  Il  en  trouvait  l'occasion  dans  ce  projet  d'école  ofi,  par  un 
échange  réciproque  des  services.  Grecs  et  Français  se  seraient  mutuellement 
enseigné  leurs  langues.  Son  espril,  «  j)lein  de  culture  et  de  finesse,  dit  Vitet  ^ 
sous  une  vigoureuse  écorce,  épris  des  lellres  et  du   beau,    »  ne   pouvait   se 


Ancienne    École    française. 
Aujourd'hui  Ijcre  Siniopoiilo. 


'  Guizdl,  Méiniiiren.  \i.  'JOO. 

'  Vitet.  3'  lellre  xiir  te  ,iit-i/p  de  Paris. 
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contenter  d'ailleurs  de  cet  enseignement  trop  élémentaire,  bon  seulement 
pour  des  drogmans,  des  commerçants  ou  des  instituteurs  ;  il  imaginait  qu'on 
pouvait  prendre  et  donner  mieux  h  la  Grèce  qu'un  vocabulaire.  Les  maîtres 
qu'il  voulait  étaient  des  hommes  de  talent,  des  humanistes  qui  pourraient 
enseigner  aux  Grecs  notre  littérature,  leur  faire  connaître  notre  génie,  si 
proche  parent  du  leur,  si  directement  issu,  si  richement  nourri  de  l'anti- 
quité. Eux-mêmes  étudiant  les  chefs-d'œuvre  d'autrefois,  dans  les  lieux  où  ils 
se  sont  produits  et  dont  ils  se  sont  inspirés  au  milieu  des  ruines,  les  goûte- 
raient plus  profondément,  les  comprendraient  mieux,  comme  des  réalités 
presque  aciuelles  encore  et  vivantes.  La  connaissance  de  la  littérature,  de 
l'histoire,  de  l'art  antique  en  serait  renouvelée  et  l'enseignement  classique 
vivilié  en  France.  Piscalory  croyait  plus  à  l'action  des  idées  qu'à  celle  des  mois 
pour  entretenir  et  accroître  les  sympathies;  au  surplus  quelles  que  pussent 
être  les  conséquences  politiques,  le  profil  intellectuel  était  certain  pour  les 
lettrés  à  qui  le  pèlerinage  de  Grèce  serait  permis,  pour  les  élèves  qui  rece- 
vraient un  jour  leurs  leçons,  et  les  lecteurs  qui  liraient  leurs  ouvrages. 

Tel  fut  le  programme,  un  peu  vague  et  contradictoire,  sur  lequel,  semble- 
t-il,  on  se  mit  d'accord,  pratique  et  terre  à  terre,  poétique  aussi  et  idéal. 
Chacun  y  avait  mis  du  sien,  chacun  y  trouvait  son  compte,  dans  la  satisfaction 
d'intérêts  immédiats  et  pratiques  ou  de  vues  lointaines  et  supérieures.  L'affaire 
avait  clé  conduite  prestement  et  sans  bruit  ;  elle  paraissait  simple  et  inof- 
fensive ;  mais  l'opposition  était  si  pointilleuse  et  si  jalouse  la  diplomatie  ! 

Avec  la  même  décision  prompte  et  prudente,  Piscatory  met  à  profit  son 
congé  d'automne  '  pour  achever  à  Paris  la  négociation  qu'il  a  commencée  à 
Athènes.  Il  voit  Guizot  etSalvandy,  traite  tout  encore  de  vive  voix  —  ici  encore 
absence  complète  de  pièces  écrites,  mais  quelques  conversations  qui  valent 
mieux  que  les  plus  longues  correspondances  — ;  il  les  presse,  car  il  doit  tout 
finir  pendant  les  quelques  semaines  de  son  séjour  en  France  ;  il  les  décide  et 
ne  rentre  en  Grèce  que  nanti  de  l'ordonnance  royale.  11  fallait  d'ailleurs  en 
France,  comme  en  Grèce,  craindre  les  oppositions,  éviter  les  polémiques, 
devancer  le  retour  des  Chambres  toujours  promptes  à  critiquer  avec  autant 
de  vivacité    que    d'incompétence.   A   peine  si  les  journaux  en  parlèrent  et 

'  Tinizot.  Mémoires,  p.  36:).  -  M.  Piscatory  qui  tHait  venu  passer  en  France  quelques  semaines  de 
congé  m'iuvila,  en  rentrant  à  Atliènes  (le  2t)  octobre  1846)...  »  Cette  date  du  c'onfié  de  Piscatory  est 
pour  uuii  la  clé  de  toute  notre  liislolre,  telle  que  j'ai  essayé  de  la  reconstituer. 
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quand  déjà  tout  allait  tiboutir,  comme  poui-  préparer  on  làler  l'opinion,  Sainte- 
Beuve  annonçait  le  2o  août  dans  le  Journal  des  Débals  «  nn  projet  dont  on 
parle  e(  (jiii  iionorerait  à  la  fois  le  gonviM-ncnient  français  et  le  gouverne- 
ment grec (jui  aurait  pour  Itut  d'étahlir  un  lien  régulier  entre  l'Université 

de  France  et  la  patrie  renaissante  des  Hellènes  ».  Il  en  montrait  l'avantage  et 
souhaitait  la  ci'éalion  d'une  l'école  frani'aise  destinée  à  quelques  jeunes  archi- 
tectes et  philologues  et  qui  concilierait  les  intérêts  de  l'art  et  ceux  de  l'érudition. 

Sainte-Beuve,  en  littérateur  habitué  à  replacer  auteurs  et  œuvres  dans  leur 
milieu,  ne  pouvait  qu'approuver  une  telle  institution  et  ladésirer  ;  en  homme 
du  métier,  il  en  définissait  le  but  avec  une  précision  que  ne  devait  point 
égaler  l'ordonnance  royale,  avec  une  clarié  de  vue  et  unejustesse  qui  devaient 
prévaloir  après  un  premier  essai  et  donner  la  formule  du  règlement  de  IS.-JO. 
Il  raconte  qu'il  a  eu  l'idée  cl  que  Salvandy  la  fit  sienne  '.  Je  pense  cependant 
que  l'initiative  vint  d'Athènes,  et  j'en  crois  trouver  la  preuve  dans  le  silence 
des  archives,  la  coïncidence  du  voyage  de  Piscatory  et  de  l'ordonnance  royale, 
la  nécessité  d'une  entente  préalable  avec  le  gouvernement  hellénique. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  toucha  à  Paris  quelques  points  nouveaux  étrangers 
à  la  Grèce  et  très  importants  pour  nous.  In  diplomate  ne  pouvait  oublier 
les  besoins  de  nos  établissements  d'éducation  dans  le  Levant,  qui  sont  les 
propagateurs  de  notre  langue,  les  plus  solides  soutiens  de  notre  induence, 
sinon  les  derniers.  Là  était  la  vraie  univre  scolaire  à  accomplir,  la  future 
école  en  devait  prendre  sa  part. 

Guizot  était  acquis  par  avance  à  un  Ici  programme  d'action  :  il  en  devait 
aimer  la  modeste  simplicité,  la  noble  ambition,  la  haute  portée  littéraire  et 
artistique,  latente  encore  mais  séduisante  pour  son  esprit,  la  sage  inspira- 
tion politique,  le  caractère  équitable.  La  fondation  répondait  bien  à  celle  poli- 
tique de  sympathie  et  de  prudence  qu'il  définissait  dans  ses  lettres  à  Piscatory 
et  dont  la  maxime  était  :  «  les  grands  buts  poursuivis  par  les  moyens  sensés^  ». 
Le  Grand  Maître  de  l'Université,  qui  avait  passé  par  la  littérature,  l'admi- 
nistration, le  parlement  et  la  diplomatie,  était  un  auxiliaire  naturel  et  bien- 
veillant :  tant  il  est  vrai  que  quand  une  idée  est  mûre,  tout  semble  conspirer 
pour  elle,  hommes  et  circonstances  ! 


'  Saiiite-Iit'iive.   Noies   et   remarques    dans  la  Tiihle  ;/cnt'rfile  <•/  fiiifili//iijiie  (/es   Catiaeries    du 
Lundi,  Porl.riiita  il  :  femmes. . .  p.  41  (par  Cil.  l'ierrot). 
'  Ijiiizdl,  Méiiioiri'.s,  p.  26f;. 

LA  iii;vi;i;  dk  i.'aiit.   —  i.  2 
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De  ces  conférences  sortit  l'ordonnance  du  dl  septembre  1846.  Enfin  voici 
un  document,  et  notre  analyse  ne  portera  plus  sur  des  sentiments  et  des  inten- 
tions, mais  sur  des  textes. 

L'article  premier  dt^crMe  l'institution  et  la  définit  une  «  école  de  porfec- 
tionncmoni  pour  l'élude  de  la  langue,  de  l'histoire  et  des  aniiquilés 
grecques  ». 

Par  le  quatrième,  l'Kcole  est  autorisée,  sous  réserve  de  l'approbation  du 
roi  de  Grèce,  à  ouvrir  des  cours  publics  et  gratuits  de  langue  et  de  littérature 
françaises  et  latines,  à  enseigner  dans  l'Université  et  les  écoles  grecques.  VA]o 
reçoit  le  droit  de  conférer  le  baccalauréat  aux  élèves  des  écoles  françaises  et 
latines  de  l'Orient. 

Le  troisième  article  annonce  la  rédaction  d'un  programme  d'études,  le 
septième  réserve  les  développements  ultérieurs  qui  pourraient  être  reconnus 
nécessaires  pour  le  progrès  des  lettres,  des  arts  et  l'étude  des  monuments. 

L'I'xole,  composée  d'anciens  élèves  de  l'Kcole  normale,  agrégés  d'buma- 
nités,  d'histoire  ou  de  philosophie,  est  placée  sous  l'auloi'ité  d'un  directeur  et 
du  ministre  de  France  en  Grèce,  entretenue  au  moyen  de  fonds  prélevés  sur 
le  chapitne  des  Missions  scientifiques'. 

La  fondation  était  faite,  et  c'était  un  grand  point,  mais  elle  porte  la 
marque  des  circonstances  dans  lesquelles  elle  fut  arrêtée.  Préparée  par  des 
diplomates  et  des  lettrés,  sans  le  concours  d'érudils,  elle  a  un  caractère  pure- 
ment politique  et  littéraire,  n'admet  qu'au  second  plan  l'archéologie  —  en 
Grèce  !  —  et  exclut  la  philologie  ;  elle  impose  un  rôle  double  et  mélange  des 
obligations  difficilement  conciliables.  Hâtivement  résolue,  elle  ne  reçoit  qu'une 
organisation  provisoire,  incomplète  et  précaire;  elle  n'a  ni  programme  ni 
règlement  ;  elle  ne  possède  point  de  ressources  propres  et  régulières.  On  vou- 
lait profiler  en  Grèce  du  bon  vouloir  d'un  ministère  incertain  de  sa  durée, 
éviter  à  Paris  la  discussion  publique  qu'aurait  nécessitée  une  demande  de  fonds 
et  l'inscription  au  budget,  les  retards  et  les  chances  d'insuccès  qui  en  auraient 
été  la  conséquence.  On  se  contentait  de  poser  un  principe,  de  (enter  une 
épreuve  et  on  laissait  faire  au  temps,  aux  soins  du  directeur  et  à  l'intelli- 
gence des  élèves  futurs.  On  n'allait  pas  tarder  à  soull'rir  de  ces  incertitudes  et 
de  ces  contradictions. 

'  La  pièce  est  aux  archives  de  l'École.  Voy.  de  Beaiichauip,  oiivr.  cité.  I,  987. 
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Cepoiiclant   le  mouvcmcnl  étail  domic  el   l'on  niarcliait.  Le  directeur   est 
nommé  en  décembre,  puis  les  élèves  '  successivement  au  début  de  1847. 

Inspecteur  général  de  l'Université,  humaniste  accompli,  M.  Davehiy  ne 
pouvait  concevoir  l'Ecole  que  comme  une  fondation  littéraire.  Ses  conseils,  qui 
prenaient  volontiers  une  forme  impérative,  n'étaient  pas  pour  pousser  les 
élèves  dans  la  voie  des  recherches 
archéologiques  ;  son  esprit,  et  il 
était  terrible,  n'épargnait  pas  une 
science  qu'il  goûtait  peu  ;  la  biblio- 
thèque qu'il  a  formée  offrait  des 
ressources  pour  l'étude  du  latin, 
du  français,  des  langues  étrangères, 
du  grec  même,  mais  point  des  an- 
tiquités. 11  avait  adopté  stricte- 
ment la  conception  du  ministre  et 
deM.  Piscatory.  D'ailleurs  il  appor- 
tait dans  la  direction  les  qualités 
les  plus  précieuses  deriiommedu 
mondeet  de  l'administrateur,  l'au- 
torité, une  culture  raffinée,  avec 
un  dévouement  qui  ne  devait  pas 
faiblir  pendant  vingt  années  ;  il 
est  mort  debout  à  son  poste.  Son 
souvenir  ne  s'est  pas  elfacé  en 
Grèce  :  s(ni  caractère  entier  el 
fier,  son  esprit  pétillant,  sa  belle 

prestance,  ses  manici'es  de  grand  seigneur,  son  faste,  imposaient  à  tout  le 
monde  ;  il  avait  môme  sa  légende  et  le  brave  Petro,  dont  About  a  célébré  le 
talent  de  cafetier  et  la  naïveté,  était  bel  et  bien  persuadé  que,  monté  sur  le 
carrosse  de  son  directeur,  il  avait  semé  l'or  à  pleines  mains  parmi  les  mal- 
heureux d'Athènes.  Daveluy  lit  beaucoup  pour  l'honneur  de  l'Ecole  el  la  plaça 
tout  de  suite  très  haut  dans  l'opinion. 

Les  huit  premiers  membres  de   l'Ecole  ne   sont  pas  tous  parvenus  à  la 


Amédke  Daveluy, 

Premier  directeur  de  l'École. 


'   Arrêtés  des    18  décembre   1846,   V  février   I8i7;  Voy.  de   lieaucliamp,  I,  p.   1000.   987  a.    — 
Archives  de  l'École. 


12  LA   REVUE  DE  L'ART 

célébrité  ;  leurs  noms  cependant  ne  doivent  pas  être  oubliés.  Les  débuts 
sont  toujours  malaisés,  ils  l'étaient  particulièrement  en  pays  étranger,  sans 
préparation  spéciale ,  sans  instructions  délinies.  Tous  ont  apporté  à  leur  tâche 
de  la  bonne  volonté,  du  talent,  l'amour  des  lettres,  la  passion  allcndriede  la 
Grèce  ;  le  règlement  est  coupable  si  quelques-uns  en  sont  restés  au  dilettan- 
tisme. Philosophe,  Lévêque  a  cherché  dans  les  lignes  du  pays,  les  monu- 
ments et  les  écrits  des  anciens  les  lois  de  la  beauté  ;  âmes  poétiques  et  ten- 
dres, Benoist  et  Gandar  n'ont  guère  demandé  au  pays  que  des  impressions, 
des  élans  d'enthousiasme,  pour  tourner  bientôt  leurs  études  ailleurs;  moins 
brillant,  plus  précis,  llanriot  consacra  ses  etlorls  à  la  topographie  de  l'Attique, 
ofi  il  sut  être  nouveau  après  Leake  et  plus  complet  que  lui  ;  Biirnouf,  élevé 
dans  un  milieu  érudit,  ouvert  à  toutes  les  connaissances,  apte  à  tous  les 
travaux,  commence  vraiment  la  tradition  archéologique,  touchant  tour  à 
tour  à  la  topographie,  l'architecture  et  la  mythologie.  Lacroix,  Roux  et  Grenier 
complétaient  la  promotion.  Ils  allaient  tous  un  peu  au  hasard,  en  amateurs, 
mais  leur  curiosité  fut  moins  en  défaut  que  leur  méthode.  Malgré  les  rap- 
pels impatients  et  répétés  de  Piscatory,  l'Ecole  après  six  mois  attendait  encore 
le  programme  annoncé  ;  elle  ne  devait  pas  le  recevoir  '. 

Ils  essayaient  aussi  de  l'enseignement  et  se  faisaient  maîtres  de  français, 
en  même  temps  qu'élèves  de  grec.  Le  professeur  Pantazidis  me  rappelait 
naguère  qu'il  avait  appris  le  français  de  M.  Lévêque.  M.  Dimitsas,  le  géo- 
graphe de  la  Macédoine,  le  général  Cokkidis,  se  llalleut  d'avoir  appartenu  à 
notre  Ecole.  De  tels  élèves  honoraient  l'enseignement  nouveau  et  cependant 
il  ne  pouvait  pas  durer;  il  devait  disparaître  pour  le  bien  même  de  l'Ecole. 
Quant  aux  cours  de  littérature,  ils  ne  furent  même  pas  commencés.  On 
s'était  cru  modeste  en  ses  desseins,  <m  espérait  ne  point  donner  d'ombrage 
même  aux  plus  chatouilleux  patriotes,  aux  diplomates  les  plus  susceptibles. 
L'opposition  vint  de  tous  à  la  fois,  me  disait  M.  ïypaido  Cosakis  ;  les  jour- 
naux du  temps,  VElpis  surtout,  s'en  firent  les  organes  :  Russes  et  Anglais 
n'aimaient  rien  de  ce  qui  était  français  ;  les  orthodoxes  redoutaient  un 
enseignement  latin  ;  les  savants  étaient  humiliés  qu'on  vînt  chez  eux  prendre 
leur  place,  leur  faire  concurrence,  ou  leur  donner  la  leçon.  L'œuvre  de  pro- 
pagande fut  interrompue  à  ses  débuts,  la  conception  politique  fut  abandonnée 

'  Bourgeois,  Tour  du  Monde,  1896,  p.  49,  d'après  Thouvencl. 
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dos  le  preniiLT  essai.  Fut-ce  un  mal,  je  n'eu  crois  rien,  quant  à  moi;  c'était 
dans  l'œuvre  nouvelle  la  partie  caduque  et  contestable,  inférieure,  si  je  puis 
dire,  et  compromettante  à  un  double  titre,  par  1h  suspicion  qu'elle  jetait  sur 
l'École,  par  les  distractions  qu'elle  imposait  aux  élèves  détournés  de  leur 
but  véritable. 

Cependant  l'I^cole  à  peine  installée  dans  la  petite  maison  de  lu  rue  de 
l'Académie,  la  maison  Gennadios,  comme  on  l'appelait  alors,  à  demi  orga- 
nisée, comme  une  armée  surprise  en  flagrant  délit  de  formation,  se  trouvait 
tout  à  coup  aux  piises  avec  les  événements  les  plus  contraires.  Elle  perdait 
à  la  fois,  au  bout  de  quelques  mois,  ses  doux  patrons,  Piscat<try  appelé  à 
Madrid,  Colettis  frappé  soudainement  d'une  maladie  qui  l'enlevait  le  12 
septembre  1847'.  Puis  survint  à  Paris  la  révolution  de  février  1848,  qui  la 
priva  do  Salvandy  et  de  Guizol,  et  l'exposa  à  tous  les  dangers  d'une  adminis- 
tration nouvelle,  assiégée  de  préoccupations,  accablée  de  charges,  qui  par 
malveillance  pour  les  créations  du  régime  déchu,  par  simple  indifférence,  ou 
par  économie,  pouvait  détruire  ce  qu'un  décret  avait  établi.  L'Ecole  était  jus- 
tement dénoncée  à  Paris  par  le  chancelier  do  la  Légation  d'Athènes,  pourvu 
de  beaucoup  plus  do  républicanisme  que  d'orthographe,  comme  une  insti- 
tution inutile,  attentatoire  à  la  liberté  du  peuple  grec,  indigne  de  la  généro- 
sité française,  funeste  à  la  paix  publique,  à  notre  bon  renom  et  à  notre  poli- 
tique en  Orient  '.  Le  factum  est  presque  ridicule,  ce  n'est  pas  une  raison 
suffisante  pour  ne  pas  être  dangereux  ;  il  reposait  d'ailleurs  en  partie  surdos 
faits  singulièrement  exagérés,  mais  réels.  Aussi  bien  le  chargé  d'atfaires 
n'avait-il  pas  grande  foi  dans  l'efficacité  de  l'Ecole,  «  ce  produit  do  la  politique 
de  sentiment  et  d'imagination  que  nous  suivons  en  Orient^  »,  et  Carnot,  le 
nouveau  ministre  do  l'Instruction  publique,  qui  assurait  l'Ecole  de  ses  bons 
sentiments  pour  elle,  no  paraît  pas  se  rendre  un  compte  bien  exact  de  ce 
qu'elle  est  ot  peut  être  '. 

Dans  ces  conditions  l'existence  même  de  l'école  pouvait  être  à  la  merci 
du  premier  caprice  ministériel,  du  plus  léger  accident.  Pour  un  retard  dos  nou- 
veaux  membres,    dont  les  quarantaines  étaient  en  partie  responsables,  un 

'  Guizot,  Mémoires,  p.  373. 

'  Mémoire  du  V°  Taque,  20  nmi  1848  (Aicliives  de  l'École). 

'  Bourgeois,  Tour  du  Monde,  1896  (pass.  cité  plus  haut,  d'après  Thouvenel). 

'  Archives  de  l'École.  Lettre  du  25  avril  1848. 


14  LA   REVUE   DE    l/ART 

miniàtrp ,  qui  n'avait  pas  la  main  douce,  faisait  savoir  an  directeur  que 
«  l'Ecole  ne  pouvait  être  prise  au  sériettx  ni  par  rAssenibice  Jégislativc  ni 
même  par  l'opinion  »,  à  moins  d'une  rigoureuse  exécution  de  ses  devoirs'.  Il 
y  va  de  »  l'existence  future  de  l'École  aujourd'hui  gravement  compromise 
par  le  rapport  de  la  Commission  du  budget  de  1830,  qui  demande  la  sup- 
pression du  crédit  sur  lequel  les  services  sont  imputés.  Le  même  encore 
excitait  singulièrement  la  bile  de  M.  Daveluy  en  exprimant  le  désir  que  «  celle 
institution  ne  demeurât  pas  slérile''  ».  Or  celait  un  ministre  bien  intentionné 
pour  elle,  celui  qui  allait  lui  donner  une  existence  régulière,  un  budget, 
un  programme  et  une  direction,  qui  en  la  réformant  allait  la  fonder,  pour  ainsi 
dire  à  nouveau,  et  la  sauver,  M.  de  Parieu. 

Aussi  bien  elle  n'était  pas  disposée  à  mourir  ;  elle  avait  en  son  directeur 
un  défenseur  convaincu,  autorisé,  ardent;  elle  se  défendait  elle-même  par  les 
services  déjà  rendus ',  par  les  travaux  de  ses  membres,  par  ceux  des  artistes 
de  la  Villa  Médicis  qui  en  vertu  d'un  arrêté  du  25  janvier  1847'  étaient 
autorisés  à  étudier  en  Grèce  et  rattachés  à  Fl'lcolc  où  ils  formaient  la  section 
des  Beaux-Arts.  On  ne  pouvait  rien  faire  de  plus  avantageux  et  pour  l'Aca- 
démie de  F"  rance  et  pour  ri']cole  :  ainsi  commençait  la  série  des  restaurations 
qui  devaient  tour  à  tour  faire  connaître  en  France  les  plus  beaux  édilices 
de   l'Orient  et  les  plus  importantes  des  découvertes  nouvelles. 

Les  membres  nouveaux  de  l'Ecole,  profitant  de  l'expérience  de  leurs 
anciens,  préparés  par  une  vocation  plus  réfléchie,  par  des  études  mieux  diri- 
gées vers  une  fin  connue-  d'avance,  pouvaient  donner  plus  vite  la  mesure  de 
leur  talent.  C'étaient,  en  1848,  Vincent,  mort  trop  tôt,  et  Jules  Girard,  prédes- 
tiné par  la  précision  élégante,  la  délicatesse  et  la  fermeté  de  son  esprit  à  être 
le  plus  attique  des  Athéniens;  en  1849,  Bertrand,  Beulé,  Mézières,  qui  ont 
excellé  dans  tous  les  genres  où  ils  se  sont  essayés,  grâce  aux  qualités  qu'ils 
avaient  développées  en  Grèce  dans  leurs  études  d'antiquités  grecques. 

L'I'lcole  enfin  eut  le  bonheur  de  trouver  dans  cette  époque  de  crise  un 
ami,  un  patron,  un  père  spirituel,  le  plus  savant  et  le  meilleur  des  hommes, 
M.  Guigniaul.  11  démontra  l'utilité  de  l'Ecole  quand  on  la  condamnait;  il  fit 

'  Archives  c)c  l'Kcnlo.  LeUre  du  lOjanvicr  1850,  et  lettre  du  22  mars. 

'  Archives  de  l'École.  Arrêté  du  20  janvier  1850;  de  Beaiichamp,  II,  p   83. 

'  M.  de  Parieu  y  rendit  justice  dans  son  rapport  du  7  août  1850;  de  Beauchanip,  II,  p.  ICo. 

*  .archives  de  l'École. 
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mieux,  il  signala  les  di'ifauls  qui  on  avaient  compromis  les  débuts  et  indiqua 

le  remède;  si  M.  de    Parieu  exécuta  la    réforme,  il  la  suggéra  et  l'inspira. 

Après   avoir   ranimé  l'Kcole,  il    veilla    sur  elle  pendant  plus  de  vingt  ans  ; 

il  en  fit  vraiment  sa  chose,  il  l'aima  comme  une  personne;  il  lui  donna  son 

fils  qu'hélas  il  n'en  vit  pas  revenir,  sa  fille  qu'il  maria  à  l'un  de  nos  anciens, 

dont  il  avait  encouragé  les  dé- 
buts; il  lui  donna  son  aiTeclion, 

son  autorité,   son  expérience  et 

sa  vie  tout  entière.    L'I'^cole  doit 

plus  que  de  la  reconnaissance  à 

(niigniaul,  et  dans  notre  vénéra- 
tion nous    devons  mettre   de  la 

tendresse,    comme  il   en   a    mis 

dans  sa  tutelle. 

L'année  18.^0  est  capilale  dans 

noti'e    histoire;    c'est,    si    j'ose 

ainsi    parler,    la    date    de    notre 

majorité  :  l'I-lcole  y  prend  pleine 

conscience  do  son  but  et   de   sa 

méthode,  condition  de  ses  succès. 
Par  un  arrêté    du  2G  janvier, 

premier  résultat    des  efl'orts   de 

(niigniaut,  l'Ecole  est  placée  sous 
le  patronage  de  l'Académie  dos 
Inscriptions  et    Belles  -  Lettres  ; 

c'était  poser  en  principe  qu'elle  serait  désormais  une  école  savante,  et  ce 
principe  nouveau  imposait  une  organisation  nouvelle.  Un  rapport  académique 
du  8  mars,  dont  Guigniaut  fut  naturellement  l'auteur,  en  indiqua,  un  décret 
du  Président  de  la  l{('pulili(|ue  du  "  aoùl  iS.iO  en  fixa  le  plan,  simple,  clair 
et  logique  '. 

L'Ecole  a  pour  objet  l'étude  de  la  philologie,  de  l'hisloiro  et  de  l'archéo- 
logie classique  :  la  sim])le  substitution  do  ces  mois  à  ceux  do  littérature  et 
antiquités  implique  un  esprit,  une  méthode  nouvelle. 


JiiSEI'H-DaMKI,   (JUIliNiAIT. 


'  Archives  de  l'École:  de  Heniiclinmp.  Il,  p.  166  et  siiiv. 
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A  des  études  scientifiquos  il  faut  apporter  une  préparation  spéciale  ;  lo 
recrutement  est  donc  soumis  à  des  conditions  plus  rigoureuses.  Un  concours, 
ouvert  à  tous  les  agrégés,  portant  sur  la  langue  grecque  ancienne  et  moderne, 
les  éléments  de  la  paléographie  et  de  l'archéologie,  la  géographie  et  l'his- 
toire de  la  Grèce,  permettra  de  choisir,  entre  des  candidats  plus  nombreux, 
des  travailleurs  sérieux  ayant  une  véritable  vocation  d'érudit,  et  d'écarter  les 
amateurs,  les  Imaginatifs  qui  ne  verraient  dans  l'Kcolc  que  l'occasion  d'un 
pèlerinage  classique. 

La  science  exige  de  longs  labeurs;  l'obligation  du  travail  est  inscrite  dans 
le  règlement  :  chaque  année  chacun  des  membres  de  l'I'xolc  est  tenu  d'en- 
voyer avant  le  1"  avril  un  mémoire  sur  un  point  d'archéologie,  de  philo- 
logie ou  d  histoire.  Pour  préparer  ces  travaux,  leur  donner  l'originalité  et  la 
nouveauté,  une  année  au  moins  est  employée  à  des  explorations,  des  recherches 
dans  la  Grèce  et  les  autres  pays  classiques  de  l'Orient  et  de  l'Occident.  Pour 
guider  l'inexpérience  des  débutants,  nn  programme  de  recherches  est  dressé 
chaque  année  par  les  soins  de  l'Académie'.  Pour  donner  aux  mémoires  une 
sanction,  on  décide  qu'ils  seront  soumis  à  l'Académie  et  feront  l'objet  d'un 
rapport  spécial  lu  en  séance  publique.  L'émulation  enfin  est  excitée  par  une 
double  publicité  :  l'annonce  des  travaux  de  l'Ecole  dans  les  journaux  officiels 
du  gouvernement  et  du  miuisière  de  l'Instruction  publique;  la  publication 
des  mémoires  dans  les  Arc/tives  des  Missions  scienti/Uj uns. 

L'École  sait  désormais  le  but  à  atteindre,  la  route  à  suivre  ;  elle  a  un  guide 
et  trouve  à  chaque  pas  des  indications,  des  encouragements  :  plus  d'hésita- 
tion énervante,  d'incertitude  et  de  dilettantisme;  elle  n'a  plus  à  craindre 
non  plus  pour  son  lendemain;  inscrite  au  budget,  elle  peut  se  permettre  les 
grands  elforls  et  les  longs  espoirs;  elle  est  i)rète  pour  le  travail  et  le  succès; 
et  en  effet  une  année  après,  par  les  recherches  de  Beulé  qu'avait  inspiré  le 
programme  académique,  elle  conquérait  l'illustration,  elle  entrait  dans  la 
renommée. 

On  était  revenu  au  plan  de  Legrand,  et  pour  que  rien  n'y  manquât,  l'idée 
généreuse  d'un  établissement  international,  comme  la  science  elle-même, 
s'était  présentée  à  l'esprit  du  gouvernement  hellénique  et  avait  même  reçu 
un  commencement  d'exécution  :  un  accord   passé   avec  la  Belgique  ouvrait 

'  Ces  programmes  ont  suggéré  quelques-unes  des  plus  belles  œuvres  de  l'École,  les  recherches 
de  llculé  il  l'Acropole,  celles  de  Weschcret  de  Foucart  à  Delphes,  pour  me  borner  à  deux  exoTiiples. 
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l'Ecole  à  ce  pays  et  prévoyait  la  possibilité  d'accoi-cls  semblables  avec  d'autres 
Etals  '.  La  Révolution  de  1848,  en  brisant  les  liens  de  famille  qui  unissaient 
la  Belgique  à  la  France,  emporta  la  convention  et  il  n'en  a  jamais  été  fait 
d'aulre  ^ 

L'Académie,  uniquement  occupée  de  son  rôle  scientifique,  n'avait  ni  à 
condamner  ni  à  approuver  ces  négociations;  elle  en  laissait  le  soin  au  gou- 
vei  noment.  Elle  abandonnait  de  même  à  l'administration  universitaire  et  à  la 
diplomatie  la  question  de  savoir  si  l'Ecole  continuerait  en  Grèce  la  tâche  péda- 
gogique qui  lui  avait  été  inspirée  et  qu'elle  avait  tentée  avec  peu  de  succès. 
Sans  l'abroger  en  termes  précis,  on  cessa  en  fait  de  la  poursuivre. 

On  n'eut  garde  d'oublier,  en  revanche,  le  rôle  patriotique  qui  lui  avait  été 
dévolu,  comme  patronne  des  écoles  françaises  du  Levant.  M.  Daveluy  avait 
été  chargé  dès  184"  de  les  inspecter  et  de  faire  un  rapport  sur  leurs  ressources, 
leur  enseignement  et  leurs  besoins.  Quelques  années  après,  M.  Rouland  dans 
une  lettre  autographe  '  indiquait  la  part  que  nous  devions  prendre  à  cette 
propagande  nationale  :  ;<  Quant  à  votre  inspection  des  écoles  et  établissements 
chrétiens,  je  tiens  surtout  à  ce  qui  concerne  la  Syrie.  Nous  savons  ce  qui 
se  passe  à  Constantinople.  C'est  en  Syrie  et  Palestine  que  réside  l'élément 
chrétien  appelant  sans  cesse  le  protectorat  d(^  la  France;  j'ai  besoin  de  savoir 
exactement  le  nombre,  la  situation,  le  fonctionnement,  les  ressources  de  ces 
établissements  d'instruction  dans  ces  contrées.  Car  comment  autrement  mesurer 
l'étendue  des  secours  à  demander  et  à  accorder?  Comment  faire  voir  à  l'Em- 
pereur que  nous  n'accordons  qu'un  appui  moral,  sans  y  joindre  un  appui 
matériel,  indispensable  surtout  en  face  d'autres  nations  chrétiennes  qui 
accordent  un  protectorat  (efficace?  Faites-moi  donc  bien  connaître  la  situation 
des  choses.  Ce  sera  un  grand  service  rendu  par  votre  intelligence  et  votre 
dévouement.  Je  vous  envoie  une  mission  spéciale.  » 

En  appelant  l'Ecole   à  seconder  les  efforts  des  maîtres  français  répandus 

dans  tout  l'Orient  et  qui  sont  partout  les  missionnaires  dévoués  du  nom  de  la 

France,  de  sa  langue,    de  sa   civilisation   et  de   son    intluence,  le  ministre 

"répondait  à  l'un  de  ses  plus  chers  désirs.  En  l'associant  aux  espérances  et  aux 

'  Archives  de   l'Ecole.  Lettres  de  S.ilvanily  an    Ministre  de  France  et  au  Directeur  de  l'Ecole. 
h  août  et  26  novembre  1847. 

•  Jamais  d'autre  part  la  conception  internationale  ne  fut  complètement  abandonnée,  comme  on 
le  verra  plus  bas. 

'  Lettre  du  17  mai  1858. 

I.A   liEVLT    I(E    I.'aUT.  —  1.  3 
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efforts  de  la  patrie,  en  mêlant  clans  ses  pensées  le  présenta  l'antiquité,  il  ICn- 
levail  au  désenchantement  d'une  vie  trop  purement  intellectuelle,  au  souci 
de  son  inutilité  pratique  ;  il  lui  donnait  le  sentiment  d'être  de  son  temps, 
actuelle  et  active;  il  faisait  d'elle,  conformément  à  son  titre,  une  école  scien- 
tifique et  une  école  française.  Nous  avions  trouvé  notre  devise  complète  : 
«  Pour  la  science,  pour  la  pairie  »  ;  à  notre  liistoire  de  montrer  comment  nous 
l'avons  justifiée  et  nous  en  sommes  rendus  dignes. 

Th.   IIUMUI.Lli;. 


LES  NOUVEAUX  ACHATS  DU   LOUVRE 


OlICHESTRE  ET  DANSEURS 


FIGURINES     DE    TERUE     CUITE    GRECQUES 


N  Grèce,  il  n'y  avait  pas  do  Ijanqucl  bien  ordonné  sans  mu- 
sique ni  danses.  Quand  le  repas  proprement  dit  était 
terminé,  et  que  les  esclaves  avaient  emporté  »  les  pre- 
mières tables  »,  le  banquet  commençait.  Les  convives 
faisaient  (rois  libations  aux  dieux,  chantaient  un  pa-an, 
et,  couronnés  do  lleurs  ou  de  feuillages,  se  mettaient  à 
boire  les  vius  de  Thasos,  de  Cos  ou  de  Rhodes.  C'était  le  moment  où  le 
maître  de  maison  offrait  à  ses  invités  le  divertissement  des  danses  et  de  la 
musique.  On  connaît  le  passage  du  Banquet  où  Xénophon  retrace  le  tableau 
d'un  intermède  de  ce  genre.  Socrate  soupe  chez  le  riche  Caillas,  dans  sa 
maison  du  Pirée.  Après  les  libations,  on  introduit  un  imprésario  syracusain 
avec  sa  troupe  :  une  joueuse  de  (lùte,  une  danseuse  l'cnommée  pour  ses  tours 
de  souplesse,  et  un  jeune  garçon,  aussi  bon  danseur  qu'habile  joueur  de 
cithare  ;  leurs  exercices  savamment  gradués  égaient  les  convives  de  Callias, 
et  ils  félicitent  l'amphitryon  de  leur  offrir,  «  après  un  souper  splendide,  un 
amusant  spectacle  et  une  musique  délicieuse  ».  C'est  une  troupe  analogue  que 
composent  six  figurines  de  terre  cuile  récemment  acquises  par  le  musée  du 
Louvre.  Rien  n'y  manque,  ni  l'orchestre  ni  les  danseurs;  et  comme  elles  ont 
été  trouvées  dans  un  même  tombeau,  à  Eginc,  on  ne  peut  attribuer  au  hasard 
le  groupement  ingénieux  qui  a  réuni  les  acteurs  de  ce  divertissement  musical. 
En  présentant  aux  lecteurs  d(>  la  Revue  de  fart  ancien  et  moderne  cette  série 
de  figurines,  nous  sommes  heureux  de  pouvoir  leur  faire  connaître  une  des 
plus  intéressantes  acquisitions  qui  aient,  dans  ces  derniers  temps,  enrichi 
le  département  de  la  céramique  grecque. 
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Notre  planche  en  héliogravure  reproduit  deux  musiciennes  faisant  partie 
de   l'orchestre.   La  première,    vêtue   seulement   d'un  manteau  qui   laisse  le 
torse  à  découvert,  la  tôte  ceinte  d'une  couronne  de  llcurs,  a  l'attiludc  inspirée 
d'une  muse.  Elle  a  posé  le  pied  gauche  sur  une  petite  cminencc  de  rocher  ; 
d'une  main  elle  tient  le  pleclre  ;  de  l'autre  elle  fait  vibrer  les  cordes   de  la 
cithare  qui  pose  sur  son  genou.  Là,  comme  dans  d'autres  figurines  analogues  ', 
le  modeleur  s'est  approprié  un  sujet  de  la  grande  sculpture,  et  a  reproduit 
ce  motif  du  pied  relevé  et  posant  sur  un  sujjport,  que  le  plus  audacieux  des 
maîtres  grecs  du  iv"  siècle,  Lysippe,  a  introduit  dans  la  statuaire  pour  créer 
un  rythme  nouveau.  La  seconde  musicienne  est  également  une  joueuse  de 
cithare.  Assise   sur   un  tabouret  aux  pieds  richement  ornés,  elle  frôle  de  la 
main  les  cordes  de  son  instrument;  mais  son  attention  est  distraite  par  un 
Eros  assis  à  côté  d'elle,   et  son  visage,  éclairé  par  un  joli  sourire,  se  tourne 
vers  ce  petit  compagnon    qui,  les  bras  levés,   fait  joyeusement  claquer  ses 
doigts,    comme  pour  accompagner  la  cadence   de  la  mélodie.  11  est  à  peine 
besoin  de  le  faire  remarquer  :  ce  groupe  de  la  musicienne  et  de  l'Eros  forme 
à  lui  seul  un  sujet  indépendant  ;  c'est  une  de  ces  scènes  de  genre  que  traitent 
si  volontiers  les  coroplastes,  et  notre  Eros  est  bien    le   frère  de  ces  amours 
mutins   et   rieurs   qui  sont   éclos  en  troupe  ailée  sous  les  doigts  des  mode- 
leurs tanagréens.  C'est  d'ailleurs  un  Eros  qui  complète  le  trio  des  musiciens. 
Aucun  vêtement  ne  voile  son  petit  corps  potelé,  car,  pour  se  ménager  un 
siège  moelleux,  il  a  déposé  son  manteau  sur  le  banc  où  il  s'est  assis,  à  côté 
d'un  Hcrméros ,    c'est-à-dire    d'un    hcrmès    qui    se   termine    par   un    buste 
d'Eros  couronné  et  entortillé  dans  une  draperie.  De  la  main  gauche  il  tient 
une   lyre,   et  son    visage   enfantin  semble   sourire  aux  ébats    des    danseurs 
(dernière  figure).  Ces  trois  figures,  citharistes  et  amour  lyricine,   composent 
donc  un    véritable  orchestre.  Mais  faut-il  ajouter  que  c'est  un  orchestre  de 
pure  fantaisie?  La  présence  des  Eros  suffit  à  nous  avertir  que  nous  sommes 
transportés  dans  le  monde   des  fictions   légères  où  se  plaît  l'imagination  des 
modeleurs  de  figurines. 

Les  danseurs  sont  en  nombre  égal.  Voici  d'abord  une  joueuse  de  crotales, 
reproduite  sur  la  même  planche  que  les  deux  musiciennes.  Ici,  nous  ren- 
trons dans  la  réalité,   car   notre  danseuse  appartient  bien  à  la  même  classe 

'  Terre  cuite  de  Tanajrre,  à  Berlin.  Collection  Sabouroff\  pi.  CXV.  —  Tcnc  cuite  de  .Myriua. 
au  Louvre.   Pottier  et  S.  Reinach,  la  Nécropole  ite  M;/iiiin,  pi.  XXXIl. 
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que  la  jongleuse  du  Banquet  de  Xéiiophou  ;  c'est  une  professionnelle,  comme 
ces  joueuses  de  flûle  que  les  peintres  de  vases  représentent  si  souvent  dans 
les  scènes  de  banquet.  Une  plaque  de  terre  cuite  du  Louvre 
montre  une  danseuse  accompagnant  un  pas  de  danse  du  cliquetis 
de  ses  crotales,  en  présence  d'un  jeune  Athénien  '  ;  une  tigurine 
de  Myrina  nous  en  fait  voir  une  autre  dont  l'attitude  provocante 
ne  laisse  pas  de  doutes  sur  la  nature  de  sa  profession-.  La  figu- 
rine d'Egine  est  animée  d'un  mouvement  plus  calme.  A  en  juger 
j)ar  la  pose  du  pied  di'oit  porté  on  avant  et  eflleurant  le  sol  de 
sa  pointe,  la  danseuse  exécute  un  simple  glissé  %  en  rythmant 
son  pas  au  son  de  ses  crotales.  Ces  instruments  méritent  atten- 
tion, car  ils  ont  ici  une  forme  particulière  que  peu  de  monuments 
nous  font  connaître  avec  autant  de  précision.  Les  crotales  de  notre 
n'ont  pas,  comme  dans  d'autres  représentations  antiques,  la  forme  de  spatules 

ou  de   coquilles  '  ;  elles  ressemblent  à  un  cône  très 

allong('   qui    seijiil    fendu  dans   sa  longueur  ;   la  face 

extérieure  est  travaillée  au  tour,  ce  qui  indique  qu'elles 

sont  en  bois,  et  elles  sont  munies  d'un  manche  coudé 

sur  lequel  elles  s'articulent.  Relevons  enfin  dans  le 

costume  de  la  danseuse  une  particularité  déjà  connue  par 

certaines  figures  de   Tanagre'  ;   la  robe    est  ornée,  sur  les 

côtés  et  sur  le  bord,  de  larges  bandes  brun-rouge,  qui  sont, 

non  pas  cousues,  mais  tissées  dans  létoiïe  ;  une  bande  plus 

étroite  est  placée  à  la  hauteur  des  genoux,  et  l'on  croirait 

ainsi,  au  premier  abord,  voir  une   sorte  de  tablier  brodé 

comme  celui  des  Albanaises. 

A  la  joueuse  de  crotales  fait  pendant  un  Eros  danseur, 
apparenté  de  très  près  à  ces  Eros  volant  que  nous  ont  livrés 
les  tombeaux  de   la  nécropole  de  Myrina.  Enveloppé  dans  un  ample  man- 
teau qui  dégage   seulement  le   bras  gauche,   élevant  sa  cithare  d'un  geste 
théâtral,  il  esquisse  un  pas  de  danse,  et,  soutenu  parle  battement  de  ses  ailes. 


Fi-.  '2. 
Eros  dansant. 


'  Ravel.  Moniiinenls  de  l'ail  finlitjiie,  pi.  LXXiV. 

-  E.  Potticr  et  S.  Ueinach,  la  Xécropole  de  Mi/riim.  pi.  XXXIV. 

'  Nous  ciiipniatons  ce  terme  à  l'étude  de  M.  Einuinnuel  sur /«  Danse  r/recr/iie  anlir/iie,  p.  136. 

'  Voir  l'fvrticle  Crolaliim  (Diclinniiaire  fies  Aniir/iiilés  ;/iecr/iies  el  rniitnines  de  Siiffiio). 

^  Voir  O.  liayi'l.  Eludes  d'airhénln^/le  el  d'tirl.  p.  314.  fnllerlioi)  Sahniiro//:  pi.  XCIX. 
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il  semble  à  peine  toucher  le  sol.  Sous  le  manteau  qui  l'encapuchonné,  on 
entrevoit  un  visage  mutin,  encadré  d'imc  chevelure  bouclée,  que  ceint  une 
couronne  de  roses  (fig.  2). 

Une  troupe  de  danseurs  comporte  un  boudon.  Dans  le  dialogue  dei^  Lapi(hes, 
où  il  fait  une  amusante  parodie  d'un  banquet  grec,  Lucien  n'a  garde  de  l'ou- 
blier. Le  bouffon  est  introduit  entre  deux  services.  «  On  voit  paraître  un  petit 
homme  fort  laid,  la  tète  rase,  sauf  quelques  poils  qui  se  hérissent  sur  le 
sommet;  il  danse  en  se  disloquant  et  en  se  tortillant  de  manière  à  paraître, 
plus  ridicule,  récite  avec  l'accent  égyptien  d(!sanaj)estes,  dont  il  bat  la  mesure, 
et  finit  par  railler  les  assistants  '.  »  Le  dernier  personnage  de  notre  groupe 
répond  à  peu  près  à  ce  signalement.  C'est  un  petit  homme  au  visage  vulgaire, 
où  se  dessine  un  sourire  de  commande.  Grotesquement  coilîé  d'une  couronne 
de  fleurs,  d'où  pendent  deux  larges  rubans,  vêtu  d'une  (unique  rouge  et  d'un 
manteau  enroulé  autour  des  reins,  il  se  déhanche  et  se  disloque  avec  une 
furie  consciencieuse,  accompagnant  sa  danse  du  cliquetis  de  ses  crotales  et 
du  tintement  métallique  des  anneaux  passés  autour  de  ses  chevilles  (fig.  t). 

Bien  xjuc  le  groupe  de  nos  six  figurines  paraisse,  au  premier  abord,  pré- 
senter une  certaine  unité,  il  ne  faudrait  pas  se  hâter  de  conclure  que  le  rappro- 
chement était  prémédité.  C'est  le  caprice  d'un  acheteur  qui  a  composé  cet 
orchestre.  Prise  isolément,  chacune  des  figurines  se  suffit  à  elle-même  ;  jeunes 
femmes  citharistes,  Eros  danseur  ou  joueur  de  lyre,  joueuse  de  crotales, 
boullon  grotesque,  ce  sont  là  autant  de  sujets  de  genre  que  le  modeleur  avait 
traités  à  part.  Un  amateur  a  pris  plaisir  à  les  rapprocher,  et  à  se  donner  le 
divertissement  d'avoir  sous  les  yeux  une  troupe  de  musiciens  et  de  danseurs'. 

Un  jour  est  venu  cependant  où,  déposé  dans  une  tombe,  ce  groupe  a  pris 
le  caractère  d'une  offrande' funéraire.  Comment  justifier  cette  transformation, 
et  quel  rapport  peut  exister  entre  cette  troupe  joyeuse  et  les  regrets  des  survi- 
vants? Nous  n'avons  pas  l'intention  de  rouvrir  ici  une  controverse  purement 
archéologique,  ni  de  discuter  une  question  souvent  débattue.  Nous  nous 
bornerons  à  rappeler  les  conclusions  très  plausibles  soutenues  par  M.  E.  Pottier 
pour  expliquer  la  présence  des  terres  cuites  dans  les  tombeaux  grecs.  En 
dehors  des  terres  cuites  spécialement  destinées  aux   offrandes,  à  l'ornemen- 

'  Lucien,  le  Banque!  ou  ha  Lapilhes,  18. 

2  Ainsi,  à  Myrinn,  MM.  Pottier  et  S.  Reiiiach  ont  tiinivé  dans  un  même  tombeau  tout  un  ensemble 
de  figurines  (|ui  peuvent  se  grouper  coinuie  les  figures  d'un  fronton,  yécropole  de  Mi/i!na.  p.  '»24, 
pi.  XXXVIIXXXVIU. 


Hclioô  .  DujrLrdin 


11 P  Cfa&ssepot 


Fiôupines   ôpecques  en  terre  cuite  : 
Joueuses    de   cithare    —  Danseuse  tenant  des  crotales 
-    Musée    du    Louvre    _ 
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tation  des  chapelles  privées,  au  mobilier  funéraire  dos  tombeaux,  il  y  a  une 
catégorie  très  nombreuse  de  figurines  représentant  la  vie  familière  sous  tous 
ses  aspects,  et  qui  n'ont  aucune  attribution  particulière.  «  C'est  l'acheteur 
qui  leur  donnera  une  signification  précise  en  les  plaçant  dans  une  maison, 
dans  un  temple,  dans  un  tombeau.  Ces  images  seront  un  cadeau  d'amitié, 
une  idole  protectrice  du  foyer,  un  ex-voto  pieux,  une  offrande  funéraire,  suivant 
l'intention  du  donateui'.  »  Tel  est  le  cas  pour  le  groupe  du  Louvre  ;  par  le  fait 
seul  qu'elles  ont  été  déposées  dans  le  tombeau,  ces  terres  cuites  sont  deve- 
nues le  cadeau  funèbre  offert  par  les  survivants.  Kt  qu'on  ne  s'étonne  pas  de 
l'apparent  desaccord  que  présentent  la  nature  frivole  des  sujets  et  la  gravité 
de  l'idée  de  la  mort.  On  trouverait  facilement  dans  les  monuments  figurés, 
dans  la  littérature  si  riche  des  épigrammes  funéraires,  bien  des  allusions  aux 
sentiments  qui  ont  pu  dicter  le  choix  d'une  pareille  oITrande.  Donner  au  mort 
l'illusion  dos  joies  do  la  vie,  l'entourer  d'objets  qui  charmeront  dans  le  tom- 
beau son  existence  obscure  et  muette,  c'est  là  une  idée  grecque  par  excel- 
lence ^  Parmi  tant  d'autres  biens,  le  mort  regrettc-t-il,  comme  il  est  dit  dans 
une  épigrammo  funéraire,  «  l'harmonie  qui  chante  dans  la  lyre  '  »?  La  piété 
des  survivants  essaiera  de  la  lui  rendre.  C'est  ainsi  que,  sur  les  lécythes  blancs 
d'Athènes,  on  voit  des  jeunes  gens  jouant  de  la  lyre  auprès  du  tombeau  du 
mort  ',  ou  bien  encore  une  lyre  déposée  au  pied  de  la  stèle  avec  d'autres 
offrandes,  vases  ou  couronnes  \  D'autres  fois,  comme  pour  le  mort  inconnu  du 
tombeau  d'Egine,  on  ensevelit  avec  lui  un  simulacre  d'orchestre. Une  inscription 
métrique  rappelle  le  triste  sort  do  doux  sa-urs  qui  ont  peut-être,  de  leur  vivant, 
exercé  la  même  profession  que  nos  citharistes.  «  0  étranger,  la  terre  insensible 
recouvre  ici  les  malheureuses  Eutychousa  et  Nais,  les  deux  sœurs  musiciennes, 
les  sœurs  au  doux  langage,  élevées  ensemble  dans  l'art  do  la  lyre  et  du  bar- 
biton  '.  »  On  imagine  volontiers  que  l'offrande  d'un  groupe  comme  le  nôtre 
aurait  fort  bien  répondu  aux  sentiments  des  survivants.  Ils  auraient  pensé 
que  les  petites  musiciennes  de  terre  cuite  charmeraient  les  deux  jeunes  mortes 


'  E.  Pottier.  le,s  Sialiielles  de  lerre  ciiile  tJans  l'an/lquité,  p.  '2'8-2"0. 

*  Vciir  le  récpnt  travail  de  M.  de  Riddor  sur /'Wi'p  de  la  mor/  en  Créée  l'i  l'époque  ehissii/iie. 

'  K.mhe\,  Eplyrammala  f/rseca,  n°  99. 

'  Henndorf,  Griechische  und  sicilische  Vasenbilder,\i\.  XXXIV.  — VoU'tcx,  Etudes  sur  les  léeijlhes 
blancs  alliques,  p.  G3. 

'  Miirrayet  C.  Smith,  W'Iiile  Alhenian  vases  in  llie  ISrilisli  Muséum,  pi.  XIII. 

•  Kaibel,  n°  102. 
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dans  la  paix  du  tombeau,   cl  que  celles-ci  percevraient  encore  le  cliquetis 
assourdi  des  crotales,  le  vague  murmure  des  lyres  et  des  cithares. 

Il  nous  reste  à  indiquer  en  quelques  mots  quelle  place  revient  au  groupe 
du  Louvre  dans  la  série  des  terres  cuites  grecques.  Les  figurines  offrent  plus 
dune  analogie  avec  celles  de  ïanagrc.  Elles  sont,  comme  ces  dernières, 
montées  sur  des  bases  en  forme  de  tablettes  rectangulaires.  Les  détails  de 
costume,  la  forme  des  coiffures  féminines  —  des  bandeaux  un  peu  bouffants 
et  un  chignon  serré  sur  le  sommet  de  la  tète  —  rajjpellent  les  habitudes  de 
style  des  coroplastes  tanagréens,  et  nous  avons  déjà  signalé  d'étroites  ressem- 
blances entre  la  cithariste  au  pied  relevé  et  quelques  figurines  béotiennes. 
D'autre  part,  certaines  particularités,  comme  la  forme  et  l'ornementation  du 
tabouret  de  la  cithariste  assise,  l'allure  volante  de  l'Eros  danseur,  éveillent 
le  souvenir  des  terres  cuites  de  Myrina.  Ajoutons  que  la  coloration  rouge  foncé 
de  la  terre,  la  nature  des  trous  d'évent,  semblent  indiquer  une  fabrique  diffé- 
rente de  celle  de  Tanagre.  Nous  avons  donc  sous  les  yeux  les  produits  d'une 
fabrique  de  la  Grèce  propre,  qui  forme  comme  la  transition  entre  Tanagre  et 
Myrina.  Postérieures  à  la  période  de  floraison  du  style  tanagrécn,  exécutées  sans 
doute  dans  le  courant  du  m"  siècle,  elles  trahissent  déjà  l'influence  du  style 
brillant  qui  se  manifeste  à  l'époque  hellénistique  dans  les  ateliers  de  l'Asie 
Mineure.  Elles  comblent  donc  une  lacune  dans  la  série  des  terres  cuites,  et  à 
ce  titre  seul  elles  auraient  mérité  l'attention  des  amateurs  d'art  antique. 

Max.  CÛLLIGNON. 


JEAN  FOUQUET 


Dans  le  mysivrioux  dc^dale  de  notre  vieille  peinture  française,  si  peu 
connue,  on  pourrait  même  dire  si  peu  explorée  avec  suite  et  méthode,  comme 
elle  mériterait  de  l'être,  le  nom  et  l'œuvre  de  Jean  Fouquet  '  sont  aujour- 
d'hui en  phice  d'honiu'ur.  Ce  sont  les  seuls  points  de  lumière,  ou  au  moins 
de  demi-jour  encore  bien  mêlé  d'omhrc,  entre  tant  d'obscurités.  Des  érudits 
de  la  valeur  d'un  de  Bastard,  d'un  de  Laborde,  d'un  Montaiglon,  d'un  Vallet 
de  Viriville,  ont,  en  l'exhumant  pour  ainsi  dire,  dès  le  milieu  du  siècle, 
cherché  à  saisir  et  à  tixer  les  lignes  principales  de  sa  flottante  biographie. 
La  belle  publication  de  Curmer  a  popularisé  leurs  elTorts,  consacré  pour  la 
foule  le  grand  artiste  ressuscité.  Depuis,  on  n'a  fait  que  glaner  çà  et  là  dans 
le  sillon.  Quelques  textes  retrouvés  par  M.  de  Grandmaison,  quelques  œuvres 
découvertes  ou  attribuées  par  MM.  Durrieu  ou  Bouchot  ont  remis  en  ques- 
tion plus  d'un  problème.  L'ouvrage  récemment  voué  par  M.  Anatole  Gruyer 
aux  quarante  miniatures  de  Chantilly  est  venu  enfin  résumer,  condenser  et 
reprendre  la  plupart  des  travaux  antérieurs. 

Après  tant  de  recherches,  de  conjectures  ingénieuses,  d'opinions  émises 

'  L'orthograplie  aduiilt-e  —  il  est  à  iiciae  besoin  tlo  le  dire  —  est  désormais  reconnue  la  seule 
vraie.  Non  seulement  les  pièces  d'arcliives  conlemporiiines  nous  le  prouvent;  mais  Fompiet  a  pris 
soin  de  nous  renseifjner  lui  inêuie,  en  marf|uant  de  son  nom  son  propre  portrait  d'émail  conservé 
au  Louvre.  Le  c  intercalaire,  dont  on  l'a  Iro])  lonf;lemps  all'ublé,  est  l'addition  courante  du  xvi' siècle. 

LA  REVUE  DE  l'aRT.   —  I.  i 
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cl  d'encre  dépensée,  que  savons-nous,  en  somme,  du  peintre  tourangeau  ? 
Tous  les  voiles  sont-ils  tombés,  tous  les  brouillards  éclaircis?  Quels  sont  les 
points  solides  et  sûrs  désormais  acquis  à  l'histoire  de  sa  vie?  Ou  faut-il,  en 
revanche,  faire  encore  humble  aveu  d'ignorance,  en  se  garant  surtout  des 
hypothèses  hasardeuses  qui,  passant  de  main  en  main,  finissent  par  être 
crues  vérités?  Trop  isolé,  en  général,  du  milieu  qui  l'encadre  et  l'explique, 
Fouquet  n'a  pas  été  toujours  bien  jugé  ni  compris.  Pour  le  mesurer  à  sa 
taille,  pour  apprécier  vraiment  la  révolution  qu'il  apporte  en  art,  la  nouveauté 
des  idées  qu'il  propage  et  des  formules  qu'il  crée,  il  faut  le  replacer  par  la 
pensée  entre  ses  prédécesseurs  immédiats  et  ses  successeurs.  Sans  nuire  à  son 
originalité,  qui  n'en  paraît  que  plus  forte  et  plus  saillante,  de  fins  réseaux 
assez  peu  remarqués  le  rattachent  aux  uns  comme  aux  autres.  Que  faisait-on 
avant  lui?  que  fit-on  après?  et  en  quoi  contribua-t-il  à  la  transformation? 
Tels  sont,  au  fond,  les  termes  du  problème,  conçvi  par  ses  côtés  larges  et 
dans  sa  vraie  portée  historique.  Nous  ne  saurions  avoir  la  prétention  de  le 
résoudre,  en  des  limites  d'article  forcément  réduites.  Il  est  bon  d'en  chercher, 
toutefois,  fût-ce  en  tâtonnant,  la  solution,  et  d'essayer  de  faire  revivre,  d'es- 
quisser au  moins  en  ses  traits  essentiels,  cette  curieuse  figure  d'artiste,  qui 
compte  à  bon  droit  parmi  les  ancêtres  et  les  premiers  inventeurs  de  notre 
art  moderne.  La  belle  gravure,  réalisée  par  M.  Jacquet  d'après  le  portrait  de 
Jouvenel  des  Ursins,  im  dos  trésors  du  Louvre,  qui  nous  montre  Fouquet  en 
plein  épanouissement  et  maturité  de  talent,  mérite  d'être  accompagnée  ainsi, 
au  moins  mal  qu'il  se  pourra,  d'une  glose  appropriée  et  d'un  cadre  fait  pour 
elle. 

Si,  par  un  hasard  hélas!  assez  fréquent  en  pareil  cas,  nous  avions  perdu 
tout  souvenir  de  l'œuvre  de  Fouquet,  tout  fil  conducteur  pour  la  retrouver 
et  la  suivre,  et  que  nous  en  soyons  réduits  aux  témoignages  des  écrivains 
contemporains,  ou  de  très  peu  postérieurs,  qui  ont  parlé  de  lui,  nous  pour- 
rions déjà  nous  rendre  compte  dans  une  certaine  mesure,  quoique  bien 
imj)arl'aitement  sans  doute,  du  mérite  qu'il  devait  avoir  pour  laisser  un  tel 
renom.  L'abondance  relative  des  mentions  recueillies  serait  à  elle  seule  une 
preuve  de  l'importance  qu'il  eut  do  son  temps.  Français  et  étrangers  sont 
d'accord  dans  l'enthousiasme  et  dans  l'éloge.  Vasari  le  cite  en  passant  dans 
la  vie  de  Filarète.  Jean  Pèlerin,  ditViator,  en  une  énumération  confuse  et 
brouillonne,    où  se  mêlent  au  polit   bonheur  époques  et  pays,  jette  rapide- 
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ment  l(>  nom  j)rès  de  ceux  d'un  l'oyot,  d'un  (^oppin  Dell'  ou  d'un  Colin 
d'Amiens,  entre  SchEenfelein,  Hans  Pries  ou  Hans  Baldung  Gricn,  Mantegna, 
Pdrugin  ou  Léonard.  Jean  Brèche,  un  Tourangeau,  déjà  plus  explicite,  lui 
donne  place  parmi  les  plus  illustres  artistes  de  Touraine,  immédiatement 
après  Michel  Colomhe  et  comme  en  pendant  avec  lui.  Mais  c'est  à  Jean 
Lemaire  de  Belges,  qui  a  pu  recueillir  sur  Fouquet  la  tradition  de  témoins 
oculaires  et  voir  bien  des  œuvres  aujourd'hui  perdues  ;  c'est  à  Florio  ou 
Filarèle,  qui  l'ont  personnellement  connu,  qu'il  faut  s'adresser  surtout,  pour 
avoir  l'impression  nette  et  juste  de  c(>  qu'ont  pensé  de  lui  les  contempo- 
rains. Sans  entente  possible,  il  y  a  entre  les  uns  et  les  autres  une  singulière 
concordance.  Dans  la  Plainte  du  Désiré ç.onxnw  dans  la  Couronne  marfjaritiquc , 
près  de  qui  Jean  Lemaire  place-t-il  Fou(|uet, 

qui  tant  eut  gloires  siennes, 

comme  il  dit,  ou 

en  qui  tout  loz  s'employe  ? 

C'est  toujours  à  côté  d'un  Boger  van  dcr  Weyden,  dans  le  groupe  des  grands 
novateurs  de  Flandre,  d'un  Hugo  van  der  Gocs,  d'un  Thierri  Bouts,  d'un  Mar- 
mion  «  prince  d'enluminure  »,  et  du  plus  grand  de  tous,  du  «  roy  des 
peintres  »  Jean  van  Fyck.  Filarètc,  dans  son  l'raité  d'architecture,  vers  1464, 
élargit  même  encore  le  cadre,  et  c'est  dans  le  plus  noble  entourage,  en 
parallèle  et  presque  sur  rang  d'égalité  avec  les  plus  avancés  Florentins  du 
temps,  les  principaux  chefs  du  mouvement  naluralisle  d'où  sortit  la  Benais- 
sance,  un  Masaccio,  unMasolino,  un  Fra  Angelico,  un  Domenico  Veneziano, 
un  Pesellino,  un  Andréa  del  Castagno,  qu'il  met  notre  peintre  français,  près 
d'un  Boger  ou  d'un  Van  Eyck.  F'ilarète,  aussi  bien  que  Florio,  ce  curieu.\ 
Florentin  qui  vint  finir  ses  jours  en  Touraine  et  écrivait  à  son  ami  Jacopo 
Tarlati,  de  Castiglione,  vers  1477,  la  fameuse  lettre  tant  citée,  n'en  reviennent 
pas,  notamment,  de  l'art  de  Fouquet  dans  le  portrait.  »  C'est  un  bon  maître, 
dit  l'un,  surtout  à  pourtraire  d'après  le  naturel...  Ses  figures,  en  réalité, 
paraissent  proprement  vivantes  '.  »  l'^l  l'autre  reprend  :  «  N'en  doute  pas,  ce 
que  je  dis  est  la  vérité,  ce  Fouquet  a  le   pouvoir  de  donn(>r  aux  visages  la 

'  Filaicte.  Tractai  iiber  die  llaid-uiint,  édit.  von  OeUinijeii,  liv.  IX,  p.  307,  dans   la  rollei-linn  ilos 
Quellensclififleii  fiir  Kicnsli/esckiclile  ;  Wicn,  1890,  in-8". 
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vie  avec  son  pincoau  cl  irimitcr  presque  PromiUliée  lui-niênic  '.  »  A  défaut 
du  portrait  de  pape  aujourd'hui  perdu,  qui  excite  eu  particulier  ce  concert 
d'dloges,  le  reste  des  œuvres  est  là  pour  nous  répondre  si  l'enthousiasme 
contemporain  eut  tort  ou  raison,  et  si  la  postérité  ne  contrc-signerait  pas  de 
tous  points  l'hommage  rendu  par  l'Italie  à  l'un  des  nôtres. 

On  sait  de  façon  catégorique  et  sûre  que  Fouquet  est  né  à  Tours  '.  De 
bonnes  raisons  même  permettent  d'ajouter —  en  attendant  le  document  précis 


l'urlrait  de  FoLouiii,  par  lui-même. 
Kmail  du  musée  du  Louvre. 


qui  lèverait  toute  incertitude  —  qu'il  était  sans  doulo  <'  de  petite  extrace  », 
et  vint  au  monde  en  quelque  humble  logis  de  ville  ou  de  faubourg,  vers 
1415  ou  1420.  Interrogez  le  portrait  qu'il  a  fait  de  lui-même,  alors  qu'il  avait 
de  trente  à  trente-cinq  ans,  vers  l'époque  du  voyage  d'Italie,  qui  sait?  peut- 
être  à  Rome  même  sous  les  conseils  d'un   Filarèle,   usant  en  curieux  d'un 

'  Archives  île  l'aii  fraitrah-,  Doniiiicnts,  I.  IV,  I8J6,  p.  168  (oxtr.iil  do  Klurin  piiblio  par  M.  André 
Salinon). 

*  La  noie  de  François  Robcrtet,  secrélaire  du  duc  Pierre  de  Bourbon,  à  la  fin  des  Anlujuilés 
judaïques  de  Josèphe,  qui  a  servi  de  base  à  toute  la  reconstitution  de  l'œuvre,  laisse  la  chose  hors 
de  doute  :  «  En  ce  livre  a  douze  (lisez  ;  quinze)  ystoircs,  les  tioys  premières  de  l'enlumineur  du 
duc  Jehan  de  lierry,  et  les  neuf  (lisez:  douze)  de  la  main  du  bon  painlree/ enlumineur  du  m//  l,i>i/sXl', 
Jehan  Foucquet,  nuli/'  de  Tours.  »  Tëmoi<;nage  d'autant  plus  précieux  que,  selon  toutes  probabilités, 
llohertet  avait  connu  Kouquct  et  pu  parder  de  lui  uu  siuivenir  de  jeunesse  iC.f.  Diiuuhu,  Hazetle 
arelienlnr/irjue,  1889,  p.  73-7.").)  Florio  qui  l'appelle  vir  Turonicus  et  Jean  Hrèi'he  confirmeraient, 
au  besoin,  son  dire. 
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procédé  d'émail  ixmuI  totalement  inconnu  en  Franco  au  xv''  siècle  et  rare 
en  Italie  môme  '.  Vous  y  trouverez  un  visage  aux  traits  irréguliers  et  mal 
équarris,  nez  fort,  grande  bouche,  mâchoires  un  peu  chevalines,  mais  où  la 
rusticité  assez  plate  et  commune  d'ensemble  est  relevée  par  l'expression  sin- 
gulièrement intelligente  et  fine  des  yeux,  qui  mêlent  à  la  gravité  attentive, 
à  l'honnête  bonté  un  fond  de  roublardise  matoise.  C'est  un  type  de  terroir  au 
plus  haut  point,  robuste  et  solide,  sinon  très  distingué,  sentant  la  souche 
paysanne  encore  tout  près  du  sol.  Des  figures  du  même  caractère  et  du 
même  genre  errent  abondamment  dc-ci  dc-là  dans  son  œuvre.  Je  ne  jurerais 
pas  même  qu'on  n'en  croise  encore  aujourd'hui  dans  les  rues  de  Tours. 

Ainsi  bâti,  homme  du  commun  et  de  la  plèbe,  étroitement  rattaché  par 
son  physique  même  à  son  pays  d'origine,  et,  comme  tous  ceux  du  moyen  âge, 
pour  qui  le  métier  et  l'art  ne  font  qu'un,  ayant  commencé  évidemment  par 
être  manœuvre,  avant  de  mériter  le  nom  d'artiste,  comment  Fouquet 
s'esl-il  formé,  a-t-il  grandi?  quels  ont  été  les  maîtres  qui  ont  pu  le  mettre 
sur  la  voie  des  découvertes?  Là  est  le  mystère  à  jamais  attirant  et  toujours 
inexpliqué.  Il  est  peu  probable  ([ue  dans  son  enfance  et  sa  prime  jeunesse 
il  se  soit  écarté  beaucoup  des  nmrs  de  Tours,  du  pittoresque  enchevêtrement 
de  ses  rues,  des  trésors  de  ses  églises  dominées  par  la  majestueuse  basilique 
de  Saint-Martin,  ou  de  ces  cntours  de  ville  fleuris  de  jardins,  dont  la  minia- 
ture trop  peu  conniu'  du  livre  d'heures  de  Chevalier,  que  possède  la  Biblio- 
thèque nationale,  nous  oiTrc  une  si  exquise  représentation.  S'il  voyagea  et  se 
promena,  ce  fut  jusqu'aux  rives  prochaines,  aux  bords  de  la  Loire  ou  du  Cher, 
le  long  des  coteaux  aux  ligues  molles  et  ondulantes,  dans  ces  riants  paysages 
de  Touraine  qui  sont  un  enchantement  de  grâce  mesurée  et  tranquille.  Des 
environs  immédiats  il  connut,  sans  doute,  tous  les  recoins  et  les  sentiers. 
Même  après  avoir  vu  bien  d'autres  lieux  de  France  et  traversé  plus  d'un 
pays,  après  s'être  imprégné  des  parfums  d'Italie  jusqu'à  en  être  pour  un 
temps  enivré,  c'est  au  sol  natal,  à  l'horizon  familier  de  ses  premières  années 
que  sa  pensée  et  son  cœur  reviennent  le  plus  volontiers  toujours.  En  combien 
de  scènes  sacrées  ou  profanes,  de  la  uuilurité  aux  limites  extrêmes  de  sa  vie, 
ne  les  voit-on   pas    reparaître    plus    tard,   comme  involontairement,  sous  sa 

'  Ce  ne  fut  [leut-iMre  pas,  d'ailleurs,  la  seule  fois  que  Kouquel  fit  une  excursion  dans  le  domaine 
lie  l'éiuaillerie.  Nous  aurons  l'oceasion  de  revenir  sur  ce  curieux  détail  de  sa  biofirapliic.  jus(|u'ii-i 
passé  presque  conq)létcnient  inaperçu. 
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main  !  La  confidence  est  bonne  à  recueillir.  On  les  sent  ancrés  au  plus  profond 
de  lui-môme  par  une  longue  habitude  et  un  amour  dès  longtemps  enraciné. 
Aucun  mirage  d'outre-mont  ne  put  les  en  chasser. 

LaTourainc,  où  l'arl  français  allait  s'établir  et  se  fixer  à  la  suite  de  la  royauté 


Parenté  do  la  Vierge  ou  les  trois  Maries. 
Feuillet  (lu  livre  il  heures  d'Klienne  Chevaliir,  conservé  ii  la  Bibliothèque  nitionile. 


pour  plus  d'un  siècle,  qui  devait  sous  peu  donner  naissance  à  une  école 
nouvelle  fortement  marquée  de  son  estampille,  et  devenir  en  quelque  sorte 
le  vrai  cœur  du  royaume,  était  alors,  commet  les  provinces  voisines  d'Anjou 
ou  de  Maine,  de  Poitou  et  de  Berry  surtout,  dans  une  situation  relativement 
privilégiée,  au  milieu  des  désastres,  des  misères  dont  souiTrait  le  reste  de  la 


JEAN  FOUQUET  31 

Franco,  dans  \o  nord  ou  l'est,  on  Normandie,  Champagne,  Ile-de-Franco 
on  même  Orléanais.  On  s'est  en  général  beaucoup  trop  exclamé,  avec  un 
étonnement  patriotique  sans  doute,  mais  exagéré  pour  le  temps  surtout,  et 
sans  tenir  compte  de  la  diiïérence  dos  régions,  à  la  vue  de  cotte  première 
cclosion  d'art  tourangeau,  dont  Kuuquot  nous  est  la  révélation.  Nous  sommes 
payés  pour  savoir  que,  môme  aux  pires  époques  de  notre  histoire,  en  pleine 
guerre  ou  pendant  l'occupation  étrangère,  la  vie  nationale  n'est  pas  pour  cela 
interrompue.  On  pense,  écrit,  dessine  ou  peint,  même  au  lendemain  d'une 
bataille  perdue  ou  gagnée  ;  et,  dans  les  pays  un  peu  à  l'écart  surtout,  loin  du 
plus  vif  des  opérations,  dos  pillages,  des  tueries,  des  angoisses  et  dos  terreurs 
qu'entraîne  à  sa  suite  l'incessante  agitation  des  armées, une  tranquillité  égoïste 
peut-être,  mais  d'autant  plus  appréciée  qu'elle  est  plus  rare,  permet  de  pour- 
suivre sans  grand  changement  le  cours  régulier  de  l'exislonco  journalière. 

A  lire  de  près  son  histoire,  Tours  on  était  là  pendant  le  début  du  xv"  siècle. 
On  avait  bien  de  temps  on  temps  quelques  alertes.  Un  jour  la  ville  était 
au  dauphin  Charles,  duc  do  Touraine,  le  lendemain  à  la  reine  Isaboau  appuyée 
dos  troupes  de  son  cousin  de  Bourgogne,  pour  être  ensuite  reprise  par  le  Dau- 
phin', et  sans  qu'en  aucun  cas  les  bourgeois  semblent  avoir  fait  résistance. 
Mais  les  peintres  n'y  perdaient  rien  ;  au  contraire,  car  il  fallait  chaque  fois 
renouveler  les  bannières  ou  pennons  des  portes,  arborer  partout  un  autre 
CCU-.  Et  que  d'autres  occasions  pour  eux  de  travailler  de  leur  métier,  soit 
pour  l'entrée  solennelle  du  Dauphin  prenant  possession  de  son  apanage  (1417), 
soit  pour  colles  du  comte  de  Douglas  créé  duc  de  Touraine  par  le  nouveau  roi 
Charles  VII  (1424)  ou  d'Yolande  d'Aragon  investie  à  son  tour  du  duché, 
par  procurati(jn  pour  son  lils  Louis  d'Anjou  (1426)  !  Les  fêtes  succédaient 
aux  fêtes,  réclamant  toujours  œuvres  de  circonstance  et  grand  appareil '. 
Quant  aux  fondations  pieuses,  ex-voto,  dons  aux  églises  ou  aux  chapelles, 
commandos  religieuses  de  tout  genre  par  des  particuliers,  et  oiî  l'art  véritable 
pouvait  trouver  mieux  son  compte,  ils  sont  trop  dans  l'esprit  du  moyen  âge 

'  Années  1417  et  suivantes.  Cf.  Clialniel,  llisloire  de  Touraine;  Paris  et  Tours,  1828,  4  vol.  in-8". 

*  Jançon  Loyseau  ou  Loisel,  (|ue  M.  de  Granilniaison  suppose  avoir  pu  l'irele  maître  de  Fouquet. 
en  Tut  cliarfjé.  (î'est  le  grand  lioninie  et  le  fournisseur  attitré  de  la  ville  pendant  cette  période.  ISous 
le  savons  par  les  archives  mêmes  de  Tours  (Grandmaison,  Documenls  inédits  pour  servir  ù  l'histoire 
des  arts  en  Touraine,  p.  3-7  ;  Paris,  Dumoulin,  1870,  in-8°). 

-  Les  habitants,  lassés  de  dépenses  trop  fréquentes,  finirent  même  par  solliciter  eu  1131  la  réu- 
nion du  duché  il  la  Couronne. 


32  LA  REVUE  DE   LAKT 

pour  avoir  jiMiiais  cIiôiik'' '.  En  1420  cl  142"  seulcmciil,  on  cnl  un  instant  de 
vc'riliiblc  émoi.  Les  Anglais,  s'aventumnt,  ponssant  des  pointes,  étaient  venus 
l(Miir  garnison  jusqu'à  Châloau-RcgnaiiU  on  Saint-(>liristopli(',  Langeais  même 
on  itociiecorbon,  c'osl-à-dire  aux  perles  mêmes  de  Tours,  d'oîi  ils  ravageaient 
tout  le  pays  environnant  et  se  nionlraicnl  parfois  à  très  petite  dislance  des 
murs  de  la  ville.  Qu'allail-on  devenir  ?  On  court  demander  aide  et  protection 
à  la  reine  de  Sicile,  puis  au  roi  Charles  VU,  qui  se  déclarent  également  impuis- 
sants. Une  forte  rançon  fit  mieux,  el  délogea  ces  inquiétants  voisins.  Mais  de 
telles  alertes  étaient  l'exception  ;  el,  (juaud  la  fortune  se  fut  montrée  de  nouveau 
favorable  à  l'infortuné  roi  de  Bourges,  que  Jeanne  d'Arc  fut  venue,  qu'Orléans 
eut  été  délivré,  dès  1429,  on  put  décidément  dormir  en  paix  sur  les  bords  de 
la  Loire.  La  série  des  fêtes  reprend  alors  à  Tours,  devenue  de  plus  en  plus 
ponr  le  roi  une  capitale;  et,  pourneciler  que  deux  des  plus  importantes,  le 
mariag(>  du  Dauphin  qui  devait  être  Louis  XI  avec  Marguerite  d'Ecosse  (4436), 
ou  celui  du  roi  Henri  VI  d'Angleterre,  célébré  par  procuration,  avec  Margue- 
rite d'Anjou,  fille  du  roi  René  (1443),  y  donnent  lieu  à  un  étalage  de  luxe  et 
de  magnilicence  inouïs.  Tel  fut  le  milieu,  l'atmosjjbère  dans  laquelle  Fouquet 
put  vivre  en  ses  débuts,  l'aile  fut  loin  d'être  aussi  lugubre  qu'on  l'a  dil.  Les 
circonstances  étaient  môme  plutôt  faites  pour  acclimater  peu  à  peu  l'art  fran- 
çais dans  ces  régions,  comme  eu  uu  refuge  el  un  abri. 

Il  serait  bien  intéressant  do  savoir  comment  on  peignait  à  Tours  avant 
F"ou([uet,  ce  qu'il  pouvait  y  avoir  de  décorations  murales  ou  de  tableaux 
dans  les  églises,  de  manuscrits  enluminés  ou  de  menues  images  de  dévotion 
chez  les  riches  boiirgeois  de  la  ville,  quels  furent  les  premiers  spectacles  d'art 
offerts  à  ses  yeux,  sans  parler  même  des  enseignements  reçus.  Malheureu- 
sement, du  passé  il  ne  reste  que  d'infimes  parcelles,  qui  rendent  impossible 
toute  reconstitution  -.  A  défaut  des  renseignements  locaux  qui  nous  manquent, 
et  en  procédant  du  moins  par  analogie,  non  sans  tenir  compte  de  ce  que  l'art 
de  Tours  garda  peut-être  longtemps  de  provincial,  nous  pouvons  nous  faire 
une  idée  approximative  de  l'état  de  la  peinture  en  France  —  dans  les  domaines 

'  Ce  même  Jançon  Loisel,  par  cxomplo,  peignit,  en  1422,  une  stahio  île  Notre-Dame,  en  pierre, 
nouvellement  seulptée  pour  le  portail  de  Notre-Dame  la  Riche  {loc.  cit.,  p.  3-i). 

*  Une  exploration,  que  nous  n"avons  pu  faire,  parmi  les  manuscrits  à  uiinialiires  de  la  liiblio- 
tlièque  de  Tiuirs  aurait  seule  eliance  peut-être  de  donner  (|uelques  utiles  indications  sur  les 
précurseurs  innnédiats  de  Fouquet.  On  sait  (pi'il  y  eut  dès  une  date  reculée,  à  Tours,  grùi'e  à  la 
vénérable  abbaye  de  Saint-Martin  surtout,  une  école  de  miniaturistes  tout  à  fait  florissante.  Le 
talenl,  en  ce  ffenre,  y  fut  de  lrailiti(Mi. 
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(les  ducs  de  Berry  el  do  Bourgogno  nolammeiit,  qui  compleul  parmi  les  plus 
raffinés  amateurs  du  temps  —  pendant  les  dernières  années  du  xiv"  siècle  et  les 
premières  du  xv",  sons  le  vbgm\  de  Charles  VI,  c'est-à-dire  à  l'époque  qui 
précède  immédiatement  l'()U(|ii("l.  Il  n'est  pas  inulile  de  remarquer  (|iie  le 
Berry  et  le  Poitou,  oîi  le  duc  Jean  lit  travailler  si  activement  ses  artistes,  sont 
assez  près  de  Tours,  pour  que  bien  des  infiltrations  aient  pu  se  produire  etdes 
iniluences  s'exercer.  Charles  Vil,  ayant  comme  Dauphin  même  réuni  à  son 
apanage  l'héritage  de  son  oncl(<,  et  circulant  constamment  d'un  pays  à  l'autre, 
ne  put  que  les  faciliter  singulièrement. 

Or,  que  trouvons-nous  dans  les  admirables  manuscrits  si  précieusement 
décorés  du  duc  de  Berry,  comme  dans  les  peintures  d'un  Mclchior  Brœderlam 
à  Dijon  terminées  vers  1399,  comme  dans  le  Marti/re  de  saint  Drnis  attri- 
buable  à  Jean  ÎNIalouel  et  Henri  Bellecliose,  peintres  de  Philippe  le  Hardi  et 
de  Jean  sans  Peur,  vers  Uto,  et  dans  quelques  autres  œuvres  similaires  au 
musée  du  Louvre  ?  Un  art  hiéi'alique,  solennel,  plein  de  grandeur  et  de 
style,  mais  aussi  de  conventions  (|ui  limilenl,  réduisent  et  ligottont  encore  le 
réalisme  naissant.  De  majestueux  fonds  d'or,  parfois  délicatement  incisés  et 
gravés,  dans  les  tableaux;  des  ramages  ou  des  damiers,  dans  la  miniature,  y 
licnnont  lieu  de  ciel.  Le  paysage  est  le  plus  souvent  comme  un  paysage 
de  théâtre,  réduit  à  ses  éléments  essentiels,  et  composé  d'une  série  de  portants 
qui  reviennent  toujours  :  gazon  à  peine  semé  encore  de  quelques  (leurettes, 
terrains  coupés  droit  par  assises  régulières  et  tranches  superposées,  mon- 
tagnes invraisemblables  généralement  minuscules  et  surplombantes,  avec 
quelques  petits  arbres  en  boule  rabougris,  çii  et  là  semés;  l'eau,  quand  il  yen 
a,  par  ondulations  successives  les  unes  au-dessus  des  autres;  les  bâtiments 
eux-mêmes  inhabitables  et  irréels,  oratoires  à  jour  soutenus  par  de  fines 
colonnettes  et  ouvrant  comme  des  porli([ues  sur  le  dehors,  chambres  à  claire- 
voie  presque  sans  murs  et  si  étroites  qu'on  n'y  saurait  remuer  ni  vivre,  à 
peine  se  dresser  parfois  sans  trouer  les  plafonds  et  les  toits;  en  tout,  enfin, 
des  partis  pris  de  décorateurs,  qui  localisent  les  scènes  par  un  détail,  une 
indication,  un  motif  ornemental,  en  faisant  bon  marché  de  la  perspective  et 
des  plans.  Dans  ce  milieu  artificiel  et  convenu,  dans  ces  édifices  souvent  ten- 
dus des  plus  riches  étoffes  éclatantes  d'or  ou  dans  ces  paysages  que  l'air  ne 
baigne  pas  encore,  sont  des  figures,  parfois  serrées,  massées  en  groupes 
compactes,  juxtaposées  ou  superposées  les  unes  aux  autres,  sans  dégradations 
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(le  tons,  sans  différences  d'éloigncmcnl  ou  même  de  niveau,  qui  sont  d'une 
énergie  déjà  singulière,  dune  vitalilé  robuste,  d'une  individualité  ou  d'une 
trivialité  expressives  jusque  dans  leurs  poses  raides  et  graves,  leurs  chairs 
presque  transparentes,  leurs  vêtements  d'étoiïc  à  plis  fluides  rehaussés  en 
certains  cas  de  bandes  ou  d'ornements  dorés;  les  femmes,  en  général,  ou  les 
anges  pins  délicats  et  mignons,  pleins  de  grâce  idéale  et  d'exquis  manié- 
risme; et,  de  temps  en  temps,  un  détail  d'accessoire  noté  sur  nature,  la 
fornic  d'une  iiache  encore  usitée  de  nos  jours  en  Bourgogne,  le  bois  d'un 
cuveau  ou  d'une  croix  dont  on  voit  les  veines,  le  sang  même  qui  découle 
épais  et  rouge  d'un  cou  tranché  ou  des  ])laics  du  (-hrisl.  Ce  sont  toutes 
les  conventions  d'une  mode  italienne  alors  générale  en  Europe,  qu'on  ]>our- 
rait  suivre  de  Cologne  en  Bohême  et  jusqu'en  Angleterre',  évidemment  due 
a)i  merveilleux  épanouissement  de  l'art  giollosque  ou  siennois  comme  au 
séjour  prolongé  des  papes  à  Avignon,  et  aussi  les  premiers  prodromes  du 
réalisme  flamand,  depuis  longtemps  rénovateur  absolu  de  la  sculpture  en 
France,  et  <|ui  on  peinture  subit  encore  la  gêne  et  l'archaïsme  des  formules 
éti'angêres.  A  l'aurore  du  xv°  siècle,  une  rupture  se  lit.  A  quelle  date  exacte- 
ment? on  ne  saurait  le  dire.  Quel  que  soit  son  nom  —  car,  si  vraisemblabh' 
que  cela  soit,  rien  no  prouve  absolument  qu'il  s'appelle  Pol  de  Limbourg  — 
l'étonnauL  miniaturiste  qui  exécuta  les  pages  du  calendrier,  dans  les  magni- 
fiques Uettres  du  duc  de  Berry  appartenant  au  duc  d'Aumale.  fut  un  des 
esprits  novateurs  qui  tout  à  coup  s'émancipèrent,  brisèrent  les  anciens  liens, 
créèrent  do  toutes  pièces  un  art  original  et  personnel,  affranchi  du  passé  et 
librement  tourné  vers  l'avenir.  Avec  lui  la  nature,  la  vie,  la  vérité,  on 
pourrait  presque  dire  déjà  la  perspective  juste  et  la  vraie  lumière,  entrent 
dans  la  peinture  pour  n'en  plus  sortir.  C'est  à  ce  révolutionnaire  que  se 
rattache  directement  Fouquet,  aussi  bien  que  Van  Eyck.  En  terre  française, 
comme  en  pays  flamand,  on  sut  recueillir  le  germe,  et  lui  faire  donner  subil<^ 
et  neuve  floraison. 

Comment  s'établit  le  contact  entre  Fouquol  et  ceux  qu'on  sent  avoir  été 
ses  précurseurs  et  ses  maîtres,  quand  même  ils  ne  lui  auraient  pas  donné 
littéralement  de  leçons  ?  Par  quelque  œuvre  rencontrée  et  vue.  ])ar  le  séjour 

'  J>ii  jeune  crilifiiie  alleiiiamle  tendrait  même  à  faire  venir  de  Krance,  et  en  parlleulier  de  Bour- 
fjogne,  par  la  miniature  et  la  peinture,  une  partie  des  éléiueiUs  eonstitniifs  de  1  école  de  Cologne.  Cf. 
Firuienicli-Hicliartz,  Wilhelin  von  Ilerle  iiiiil  llenniinii  Wi/nricit  von  Wesel .  Dii.sscldorf.  h.  Sclnvann, 
1898,  iu-l°  (E.\trait  de  h\  Zeitschrif'l  fur  cln-isliu-lie  Kiinxl  . 
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ou  io  passage  à  Tours  d'un  de  ces  artistes  détenleurs  do  nouveaux  secrets, 
par  (juclque  voyage  fait  vers  eux.  H  non  faut  souvent  pas  plus  pour  guider 
une  originalité  en  train  de  se  chercher.  Qu'il  ait  connu  personnellement  ou 
par  leurs  œuvres  certains  miniaturistes  du  duc  de  Bcrry,  cela  paraît  assez 
vraisomhlable;  et  quand,  vers  la  lin  de  sa  vie,  il  eut  à  compléter  les  miniatures 
du  JosèpJie  commencé  i)ar  eux,  il  ne  faisait  peut-être  que  renouer  la  chaîne 
(jui  l'avait  attaché  à  leur  suite  en  sa  jeunesse.  Les  chérubins  rouges  et  les 
séraphins  bleus  qu'il  aime  et  prodigue,  en  tout  cas,  étaient  d'usage  courant 
avant  lui  dans  toute  cette  école,  arrivés  dès  longtemps  d'Italie.  Il  n'eut  qu'à 
continuer  en  cela  la  tradition.  Ce  n'est  pas  un  hasard  non  plus,  si  dans  son 
œuvre  survivent  si  abondamment,  comme  un  reste  d'ancien  style,  comme  un 
aveu  de  filiation  et  d'origine,  ces  tranches  de  terrain  coupé  droit  par  assises 
superposées  ou  par  monticules  gazonnés  surplombants,  que  nous  signalions 
plus  haut  chez  ses  prédécesseurs,  et  qui  chez  lui  se  mêlent  étrangement  aux 
raffinements  les  plus  exquis  d'un  paysage  entièrement  conçu  à  la  façon 
moderne.  Plus  d'un  autre  l'apport  pourrait  être  noté  :  soit  dans  le  détail  d'un 
lurban  baroque  ou  d'une  robe  orn(;e  de  bandes  parallèles,  dans  le  type  italieu, 
(|ui  pour  les  miniaturistes  du  duc  do  IJorry  sont  déjà  presque  un  cliché 
d'école;  soit  surtout  dans  la  conception  de  la  Trinité  composée  de]  trois  jior- 
sonnos  égales  en  force,  en  jeunesse  et  on  boauti-,  qu'ils  ont  égalenienl 
connue,  si  Fouquet  dans  le  Couronnement  de  la  Vierge,  des  Heures  d'Etienne 
Chevalier,  en  sut  tirer  un  de  ses  plus  personnels  et  merveilleux  chefs- 
d'œuvre.  Mais,  pour  le  renouveler,  le  transformer,  en  faire  l'artiste  original 
(piil  devint,  il  fallut  plus  et  mieux.  Que  la  bonne  ])ai-olo  lui  ait  été  apportée 
par  le  mystérieux  prétendu  l'ol  do  Limbourg  ou  soit  vouuo  do  Fiandio  même, 
il  est  certain  que  ce  fut  elle  surtout  qu'il  écoula.  Il  ajiparait  à  qui  sait  voir 
tellement  pénétré  d'esprit  flamand,  si  imbu  des  nouvelles  doctrines  parties 
du  Nord  au  début  du  xv^'  siècle,  si  complètement  et  résolument  entré,  en 
somme,  dans  les  voies  où  marchait  un  Van  Eyck,  qu'on  peut  se  demander 
même  s'il  ne  l'aurait  pas  connu,  et  n'aurait  pas  toute  vers  lui  on  sa  jeunesse 
une  de  ces  tournées  d'apprentissage  alors  si  fréquentes.  Est-ce  une  illusion? 
telle  Vierge  du  début  des  Heures  allaitant  son  enfant,  tels  anges  musiciens 
ou  chanteurs  nous  paraissent,  même  on  leur  grâce  française,  avoir  gardé 
comme  un  parfum  d'œuvres  (jui  dès  lors  faisaient  époque.  Le  célèbre  retable 
de  Y  Agneau  mystique,  terminé  en  1432,    devint   presque  aussitôt  le  point  de 
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mire  des  artistes.  Nous  en  avons  de  nombreux  témoignages,  et  le  vieux  Van 
Mander  nous  dit  qu'aux  jours   de  IcHe,  quand  on  l'ouvrait,  c'était   une  telle 


Étiexxe  CiiEVALiEn  présente  par  son  patron. 

Volel   (çauclic  du   di|il;qiic  de    Molun.     (Mus(?e  de   lici'Iin.} 

presse  qu'on  pouvait  à  peine  approcher  de  la  cliapelle,  qui  ne  désemplissait 
pas  de  la  journée,  et  que  les  peintres  y  aniiiaienl  «  comme  en  été  abeilles  et 
mouches  volent  par  essaims  autour  des  corbeilles  de  ligues  ou  de  raisins  ». 
Qui  sait  si  Fouquct  n'y  fut  pas  un  jour? 
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Nous  ne  connaissons  malhonrouscmcnl  iuiciuic  des  œuvres  par  lesquelles 
Fouquet  commença  el  qui  itourraieiil  lever  l)ien  des  mystères.  Nous  les  igno- 


AcNÉs  SoiiEi.  SOUS  les  traits  do  la  Vierge. 
Volet    (iroit    (lu   <li]ityr[iio    ilo    Molun.    (  Miisl-c   d'Anvprs.) 


rons,   du  moins,  s'il   en  esl   encore.   Ses  premiers  tâtonnements   sont    pour 
nous  lellre  niorle'.  (l'est  à  la  cour,  comme  porlrailisle  du  roi  hii-niènie,  qu'il 

'  Malgré  la  conjecture  aussi  iugénieuse  que  séduisante    de  M.   Bouchot  {Gazelle  îles  Beniu-Arls, 
octobre  1890,  S'iiér.,  t.  IV,  p.  277  sq.),  adoptée  depuis  en  bien  des  livres,  el  que  toutes   sortes  de 
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nous  apparaît  tout  à  coup,  déjà  maître  de  son  art  et  de  sa  main,  en  possession 
presque  absolue  de  ses  formules,  et  sans  qu'on  sache  rien  de  ses  antécédents. 
11  devait  avoir  fait  ses  preuves,  pour  avoir  l'insigne  honneur  de  voir  ainsi 
poser  devant  lui  «  le  très  victorieux  roy  de  France  Charles  soptiesme  de  ce 
nom  ».  Il  est  même  probable  qu'il  était  depuis  quelque  temps  dans  l'entou- 
rage royal  et  qu'on  l'avait  essayé  d'abord  à  de  moindres  besognes.  Si  diverse- 
ment qu'elle  ait  été  jugée,  l'oeuvre  actuellement  conservée  au  musée  du 
Louvre  prend  une  importance  considérable,  si  on  la  replace  à  son  époque. 
L'habitude  paraît  avoir  été  alors,  en  dehors  de  lu  miniature  ou  de  quelques 
rares  peintures  dont  Gaignières  nous  a  gardé  le  souvenir,  de  représenter  les 
figures  —  dans  le  portrait  isolé  du  moins  —  de  plein  profil  et  coupées  à  hau- 
teur des  épaules  ou  immédiatement  au-dessous,  d'en  faire  de  simples  efligies 
à  la  façon  des  médailles.  C'est  ainsi  que  se  montrent  à  nous  les  œuvres, 
subsistantes  en  originaux  ou  en  copies,  depuis  le  roi  Jean  jusqu'à  Louis  11 
d'Anjou  ou  même  Jean  sans  Peur,  dont  on  répandit  abondamment  l'image, 
par  propagande  politique  peul-ôtre,  après  le  meurtre  de  Moniereau  (1419). 
Fouquct  ose,  au  contraire,  ici  aborder  le  modèle  presque  de  face  cl  à  mi-jambes, 
et  le  placer  dans  un  cadre  d'accessoires,  sans  doute  un  peu  pauvrets,  mais  qui 
—  on  en  peut  répondre  —  devaient  avoir  leur  explication  dans  la  réalité, 
pour  préciser  et  localiser  davantage  la  scène'.  I'>l  avec  quelle  surprenante 
franchise  il  fouille,  creuse,  pénètre  toutes  les  particularités  d'un  visage,  tous 
les  détails  d'une  physionomie  ou  d'un  caractère  !  avec  quelle  largeur  déjà  il 
sait  les  rendre  et  les  fixer!  Malgré  les  mots  «  très  victorieux  »  de  l'iuscrij)- 
tion  qui  pourraient  faire  croire  à  une  date  plus  tardive,  le  roi  ne  paraissant 
guère  plus  de  la  quarantaine,  l'œuvre  a  dû  être  exécutée  de  14 12  à  1445  envi- 
ron. Charles  Vil  y  revit  j)our  nous  tel  que  dans  l'histoire,  timide,  irrésolu, 
mélancolique,  né  d'un  père  au  cerveau  malade  qui  n'élail  pas  lui-même    un 

raisons  extérieures  expnsces  prcccdemiiient  sciiilileraicnt  appuyer,  nous  ne  saurions  rcconniiitre  sa 
main  dans  la  série  des  uiinialures  prodigieusement  adroites  de  l'époque  dcCharles  VII,  ((iidn  trouve 
au  cours  d'une  Bible  iiwralisée,  connnencée  par  les  miniaturistes  du  due  de  Berry  et  laissée  ina- 
chevée par  eux  (Bibl.  nat.,  ms.  fr.  166,  fol.  33  et  40  à  47).  Ce  sont  autant  de  petits  tableaux,  où 
sont  ap|)lif|uées  toutes  les  découvertes  d'im  F'ouquet  ou  de  ses  émules  français  et  llaniands,  mais 
dans  un  style  et  avec  des  types  d.-  figures  sensiblement  différents  des  siens. 

'  Quoique  vendu  au  Louvre  en  1838  comme  oiirr(i<)e  ;/ret\  le  ])ortrait  de  Oliarics  VII  pourrait  bien 
être  celui  (pi'on  sait  avoir  figuré  dans  la  Sainte-Oliapelle  de  Bourges  jusqu'en  W.tl,  puis  dans  le  cabi- 
net du  roi  (De  Chanipeaux  et  Gauchery,  les  Travaux  d'arl  cxéciiléx  pour  Jean  de  France,  iliic  île 
lierri/,p.  29).  Les  petits  rideaux  plissés  à  droite  et  à  gauche  de  la  ligure  ne  seraient-ils  pas,  en  ce 
cas,  les  courtines  mêmes  tendues  en  avant  île  l'oratoire,  d'où  le  prince  assistait  ù  Bourges  aux  céré- 
monies du  culte  (Cf.  André  .Michel,  Journal  des  Ilébals,  lu  décembre  1891)? 
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modèle  de  beauté,  issu  d'une  race  assez  épaisse  et  lourde  d'extérieur  dont  il 
reproduit  quelques-uns  des  traits,  le  nez  long  et  gros,  les  fortes  lèvres,  mais 
avec  de  petits  yeux  endormis  et  clignotants,  un  air  d'ensemble  comme  aburi 
et  figé  par  une  vague  torpeur.  Si  embellis  qu'ils  soient,  les  autres  portraits  ou 
souvenirs  de  portraits  qu'on  a  de  lui,  entre  autres  celui  de  son  tombeau 
également  conservé  au  Louvre,  coïncident  assez  dans  les  grandes  lignes  pour 
garantir  à  l'œuvre  de  Fouquet  une  véracité  absolue  et  presque  impitoyable. 
Il  s'avoue  dès  lors  au  plus  baul  point  disciple  de  la  Flandre;  et  ses  portraits 
postérieurs,  aussi  bi(Mi  celui  de  Jouvenel  des  Ursins  que  ceux  du  diptyque  de 
Melun,  si  malbeureusement  dispersé,  et  que  nous  sommes  beureux  de  voir 
reconstituer  ci-contre  sur  le  papier  dans  la  mesure  du  possible,  ne  font  qu'ap- 
j)li([uer,  dans  un  style  assoupli,  déraidi,  dégagé  de  la  gêne  encore  un  peu 
arcbaïquc  des  débuts,  les  principes  ici  contenus  en  germe. 

Comment  et  par  suite  de  quelles  circonstances,  après  ce  portrait  déjà  si 
remarquable,  et  de  i)remières  relations  commencées  avec  la  cour,  Fouquet 
alhi-t-il  en  Italie  ?  L'ingéniosité  des  commentaires  s'est  épuisée  sur  ce  point. 
Ou  a  en  général  assez  légèrement  répété,  en  ces  derniers  temps  surtout,  sur 
la  foi  d'une  conjecture  jadis  émise  par  Vallet  de  Viriville  et  indéfiniment 
reproduite,  qu'il  avait  été  mandé  à  Rome  pour  faire  le  portrait  du  pape 
Eugène  IV.  Rien  dans  les  documents  contemporains,  aussi  bien  dans  Florio 
que  dans  Filarète,  même  dans  Vasari  qui  transmet  des  renseignements  de 
seconde  main,  n'autorise  pareille  supposition.  En  quelque  faveur  que  com- 
mence à  être  alors  en  Italie  la  peinture  du  Nord,  il  est  peu  probable  qu'un 
souverain  pontife  qui  avait  à  sa  disposition  les  meilleurs  artistes  italiens  du 
temps  ;  qui  pouvait  confier  le  soin  de  le  représenter,  par  exemple,  à  «  son  cher 
fils  et  peintre  ordinaire»  Pisanello,  ait  eu  la  moindre  idée  de  faire  venir  pour 
cela  un  étranger,  un  inconnu,  dont  la  réputation  devait  avoir  à  peine  dépassé 
un  cercle  très  restreint.  Notre  patriotisme  ici  dépasse  la  mesure.  Il  est  beau- 
coup plus  naturel  d'admettre  que  Fouquet  vint  en  Italie,  sans  savoir  la  for- 
tune qui  l'y  attendait  et  le  nouvel  hommage  qu'on  allait  y  rendre  à  son 
talent,  attiré  peut-être  par  ce  qui  commençait  à  se  dire  du  merveilleux  pays, 
faisant  le  premier  un  pèlerinage  d'art  devenu  plus  tard  obligatoire,  ou  par 
suite  du  hasard  de  quelque  ambassade  qu'il  put  accompagner  à  titre  officiel 
ou  non.  On  sait  qu'Eugène  IV  était  alors  en  incessants  pourparlers  avec 
Charles  VII,   au  sujet  de  l'extinction  du  schisme.  La  solennelle  dépulation 


♦0  LA  REVUE  DE   L'ART 

do  1448,  à  la  tète  de  laquelle  furent  Jacques  Cucur  et  Jacques  Jouvcncl  des 
Ursins,  archevêque  de  Reims,  devait,  sous  son  successeur  seulement,  rame- 
ner la  paix  de  l'Eglise;  mais  il  n'avait  négligé  lui-môme  aucun  effort  pour 
préparer  et  liàter  cet  heureux  résultat.  De  son  avènement  à  sa  mort  (23  fé- 
vrier 1447),  ce  fut' un  va-et-vient  perpétuel,  un  délité  presque  ininterrompu 
d'envoyés,  souvent  secrets,  ou  du  moins  peu  affichés,  qui  allaient  dans  l'un 
et  l'autre  sens  porter  des  essais  d'arrangement  et  d'entente.  Fouquct  séjourna 
certainement  à  Rome  du  vivant  d'Eugène  IV  :  son  portrait  nous  en  est  garant. 
11  n'y  aurait  rien  d'invraisemblable  k  ce  qu'il  y  soit  venu  ainsi  à  la  suite  de 
quelque  ambassadeur,  comme  van  Eyck,  vers  le  même  temps,  en  avait  reçu 
si  fréquemment  mission.  Qui  sait  même  si  l'on  n'emporta  pas,  pour  l'olfrir 
officiellement  au  pape,  ime  copie  ou  réplique  du  portrait  de  Charles  VII,  qu'il 
venait  de  terminer'?  Le  champ  est  largement  oiiverl  à  toutes  conjectures. 

Quelles  qu'aient  été  les  raisons  qui  aient  déterminé  Eugène  IV  —  œuvre 
vue  et  admirée,  inlluence  d'un  ambassadeur  ou  de  quelqu'un  de  ses  familiers, 
de  ses  artistes  séduits  par  le  Français  et  qui  purent  le  lui  recommander  — 
il  est  certain  qu'il  posa  devant  le  nouveau  venu  avec  deux  personnages  de  sa 
maison  {due  altri  ' de'suoi  appresso  dl  lui).  Le  lémoignage  de  Filarète,  qui  a 
vu  la  peinture  se  faire  alors  qu'il  élitil  ù  Honu'  lui-mèriie,  est  catégorique  à 
cet  égard ^.'  Excitéisans  doiitc  par  le  milieu  italien  où  il  vit,  par  l'importance 
aussi  de  la  cômmandeet  le  désir  de  se  signaler  par  un  chef-d'œuvre,  Fou- 
quet  eut  toutes  les  audaces  :  il. ne  craignit  pas  d'aborder  une  difficulté  nou- 
velle et  dé  grouper,  d'ordohner  en  une  œuvre  de  grand  apparat  trois  figures 
dans  le  même  cadre.  Il  y  eut  là,  pour  le  futur  portiait  de  Léon  X  de  Raphaël, 
comme  un  curieux  prototype  et  une  première  indication  peut-être  recueillie. 
La  peinture —  placée  dans  la  sacristie  de  l'église  de  la  Minerve,  où  Eugène  IV 
avait  été  élu  pape  au  conclave  de  1431,  et  probablement  en  souvenir  recon- 
naissant de  ce  fait  —  suscita  on  Italie   un  enthousiasme  et  une  admiralion 

'  11  est  assez  étrange, .en  tout  cas  —  si  l'on  en  croit  Vasari  [Vie  de  Viero  délia  Francesca,  éd. 
Milanesi,  t.  H,  p.  492)  —  ilo  voir  au  Vatican  niênie,  dès  le  temps  de  Nicolas  V.,  sncoessenr  d'Eu- 
gène IV,  un  portrait  de  «  Charles  Vil,  roi  de  France  »  ligurcr  parmi  des  illustrations  tout  italiennes, 
en  des  peintures  r|uc  remplacèrent  plus  tard  la  Délivrance  de  x/iiiil  Pierre  et  le  Miracle  de  Itolsène  : 
"  certaines  têtes  d'après  nature  si  belles  et  si  bien  conduites,  dit-il,  rpie  la  parole  seule  leur  man- 
quait pour  leur  donner  la  vie  ».  Cela  laisserait  supposer  un  original  existant  cnire  les  mains  du 
pape  et  qu'on  put  copier.  Sur  cette  question  assez  obscure,  voir  Schmarsow  (Melozzo  da  Forli, 
p.  238-2 12). 

'  Vasari,  à  partir  de  la  2"  édition  —  car  il  y  a  des  variantes  en  son  récit  —  .ajoute  môme  qu'il  l'a 
fait  faire,  mais  sans  qu'on  puisse  trop  y  croire. 
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prolongée  dont  léclio  nous  ost  parvenu.  En  plein  feu  ol  pleine  ardeur  de 
Renaissance  éclosc,  les  Italiens  étaient  faits  pour  être  difficiles.  Nous  les  croi- 
rons donc  sur  parole,  l'œuvre  ayant  malheureusement  disparu  sans  laisser  de 
traces.  Le  seul  souvenir  qui  en  reste  |)ar;iît  être  un  portrait  isolé  d'Kugène  IV, 
publié  pour  la  première  fois  par  M.  iJouehot,  quoique  signalé  dès  longtemps 
par  Vallet  de  Viriville,  qui  circuler  et  revient  à  satiété  dans  les  Vies  des 
Papes  parus  en  Italie  au  xvii"  siècle  comme  au  xvi",  et  dont  la  volonté,  la 
précision  attenlive  et  serrée,  si  remarquable  dans  les  mains  surtout,  décèlent 
et  permettent  d'entrevoir  au  moins  une  partie  de  l'original  perdu.  Un  en  com- 
prend et  devine  la  beauté,  fût-ce  sur  un  débris. 

Avant  et  après  ce  chef-d'œuvre,  que  fit  Foucjuet  en  Italie?  Comment 
employa-t-il  son  temps  ?  Quelles  furent  ses  émotions,  ses  surprises,  soit 
devant  les  restes  antiques  dont  la  passion  commençait  à  renaître,  soit 
devant  les  monuments  pénétrés  des  plus  frais  parfums  de  renouveau  qui  de 
toutes  parts  surgissaient?  Que  pensa-t-ii  des  inventions  d'un  Brunellesco  ou 
d'un  Michelozzo,  des  sculptures  d'un  Donatello  ou  d'un  Ghiberti,  des  pein- 
tures d'un  Pisanello,  d'un  Fra  Angelico  et  de  tant  d'autres?  Dans  ce  milieu 
agité,  remuant,  oîi  l'on  voulait  tout  rajeunir,  quels  furent  les  amis  de  son 
choix  ou  que  le  hasard  lui  donna  ?  Quelles  furent  les  admirations  qu'il  n'ou- 
blia jamais  ?  Des  feuilles  de  parchemin  où  il  nota  évidemment  au  jour  le  jour 
le  détail  de  ses  joies  et  de  ses  découvertes,  rien  n'est  resté  pour  nous  ins- 
truire. Mais  dans  toute  la  série  des  œuvres  postérieures  —  nous  le  verrons  — 
on  peut  lire,  comme  dans  un  livre,  les  émotions  ressenties.  Grâce  aux  dons 
les  plus  heureux  de  pondération,  de  naturel  et  de  bon  sens,  cet  homme  du 
Nord  conquis  par  l'Italie  sut  conserver  l'âme  la  plus  française,  et  continuer  à 
suivre  humblement  les  leçons  de  Flandre,  tout  en  rêvant  de  temps  en  temps 
à  Fra  Angelico  ou  à  Ghiberti. 


[La  fin  prochainement.) 


Paul    LEPRIELR. 
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Le  printemps  cher  aux  poêles  est  aussi  la  saison 
favorite  dos  commissaires-priseurs  et  des  experts,  car 
c'est  d'ordinaire  de  la  Mi-Carême  à  la  Pentecôte  qu'ils 
exercent  le  plus  fructueusement  leur  ministore.  Les  pre- 
miers mois  de  l'année  1897  resteront  mémorables  à  cet 
égard  dans  les  fastes  de  la  curiosité  :  d'ici  à  quelques 
semaines  les  collections  Pichon,  de  Concourt  et  BonnafTé 
ne  seront  plus  (ju'un  souvenir.  Des  deux  premières  je 
n'ai  rien  à  dire  ici  et  je  n'ai  pas  la  prélention  de  révéler 
l'existence  de  la  troisième  aux  lecteurs  de  la  Revue  de 
l'Art.  Je  vomirais  seulement,  avant  sa  dispersion,  es(juisser 
le  portrait  du  galant  homme  qui  ne  s'est  jamais  refusé 
à  en  faire  les  honneurs  et  signaler  au  moins  quelques- 
uns  des  morceaux  d'élite  qu'elle  renferme.  Aussi  bien  une  collection,  vrai- 
ment digne  de  ce  nom,  n'est  pas  un  vain  assemblage  d'objets  disparates  venus 
des  quatre  points  cardinaux  en  vertu  de  la  puissance  attractive  des  billets  de 
banque  ;  elle  porte  toujours  et  quand  même  le  retlct  de  celui  qui  l'a  formée 
et  menée  à  bien,  surtout  lorsqu'elle  est  comme  celle-ci,  s'il  m'est  permis 
de  pasticher  une  délinilion  célèbre,  une  pensée  de  jeunesse  réalisée  par  l'âge 


Collection  Bonnaiti';. 
Vierge  lisant. 

Sluc  espagnol  du  xvi''  sii>cIo 


mur. 


M.  Edmond  Bonnaffé  appartient  à  la  génération  qui  eut  Eugène  Piot 
pour  précurseur  et  qui  compte  entre  autres  parmi  ses  plus  brillants  repré- 
sentants Victor  Cay,  CAi.  Tinibal  et  le  baron  Davillier  :  c'est  de  celui-ci 
surtout,  son  camarade  de  collège,  son  guide  et  son  émule,  (jue  M.  Bonnaffé 
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se  réclamcrail  s'il  n"avai(,  Itii-nièmo  et  depuis  longtemps  pris,  dans  la 
vaillanle  phalange  dont  il  est  hélas  le  dernier  snr\  ivant,  une  })lacc  que  per- 
sonne ne  saurait  lui  contester.  Sans  parler  d'inlliiences  ataviques  trop  loin- 
taines et  trop  vagues  pour  qu'elles  puissent  être  sérieusement  invoquées, 
il  a  dû  son  goût  sans  cesse  affiné  pour  les  belles  choses  à  de  fortes  éludes 
classiques,  et  je  ne  jurerais  pas  qu'en  traduisant,  pour  se  perfectionner  dans 
la  belle  latinité,  les  périodes  si  pleines  et  si  sonores  de  Cicéron  contre  Verres, 
il  ne  se  soit  senti  près  d'excuser  les  procédés  incorrects  du  proconsul  de  Sicile 
en  faveur  du  sens  raffiné  que  trahissaient  ses  exactions.  Aussi  est-ce  aux  Cul- 
Icctionneurs  de  r ancienne  Rome  qu'il  consacra  son  premier  livre  dont  l'ano- 
nymat, motivé  sans  doute  par  les  hautes  f(mctions  qu'occupait  alors  l'auteur 
au  chemin  de  fer  de  l'Ouest,  fut  vite  percé  à  jour. 

Mis  en  goût  par  le  succès  légitime  que  lui  valut  ce  début  et  frappé  depuis 
longtemps  des  injustices  prolongées  de  l'histoire  à  l'égard  de  ses  pareils, 
M.  Bonnalfé  rendit  aux  Collecùonneurs  de  l'ancienne  Firuice  un  hommage  qu'ils 
attendaient  encore;  il  le  réclama  pour  Pierre  de  Bagarris,  fondateur  de  notre 
cabinet  des  médailles  ;  pour  Jabach,  dont  les  portefeuilles  de  dessins  fiu'ent 
le  noyau  de  l'incomparable  collection  ilu  Louvre;  pour  Gaignicres,  grâce  à 
qui  revivent  par  la  plume  el  le  crayon  des  milliers  de  monuments  en  grande 
partie  détruits  ou  transformés  aujourd'hui;  pour  vingt  autres  que  je  ne  veux 
pas  nommer.  C'est  de  la  même  pensée  que  M.  Bonnalfé  s'est  inspiré  en  réim- 
primant le  catalogue  de  la  galerie  de  Loménie  de  Bricnne  (décrit  par  le  posses- 
seur en  vers  et  en  prose  de  Pinacol/teca  sua),  en  mettant  au  jour  l'inventaire 
de  Catherine  de  ÎMédicis,  celui  de  lu  duchesse  de  Valentiuois,  en  recherchant 
les  traces  ^des  merveilles  rassemblées  par  le  cardinal  de  llichelieu  dans  ce 
château  palrimonial  dont  pas  une  pieri'e  n'est  aujourd'lmi  debcmt,  et  par 
Fouquet  dans  cette  féerique  résidence  de  Vaux  dépouillée,  elle  aussi,  de  ses 
trésors,  mais  aujourd'hui  réédiliée  à  grands  frais  et  entretenue  avec  goût.  Cet 
hommage  rendu  aux  chefs  de  file  de  la  curiosité,  la  piété  de  M.  Bonnall'é  ne 
s'en  est  pas  tenue  là,  et  son  Diclion/iaire  des  amateurs  français  au  xvu°  siècle 
s'est  ouvert  à  tous  les  honnêtes  gens,  célèbres  ou  obscurs,  dont  un  catalogue, 
une  quittance,  une  lettre,  une  signature,  ont  attesté  qu'ils  ont  partagé  les 
nobles  et  consolantes  manies  que  la  verve  morose  de  La  Bruyère  n'a  pas  réussi 
à  rendre  ridicules.  Elles  ont  si  bien  persisté  d'ailleurs  à  travers  toutes  les 
révolutions  et  toutes   les  crises   périodiques  de   l'humanité  qu'il  a  suffi  à 
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M.  Bonnaffé  de  regarder  autour  de  lui  et  sans  doute  aussi  en  lui-même,  pour 
esquisser  la  Physiolof/ie  du  curieux  et  fixer  en  une  prose  alerte  et  pimpante 
les  Propos  de  Valenlin.  «  On  ne  décrit  pas  de  telles  maladies,  disait  Sainte- 
Beuve  à  propos  du  Violon  de  faïence  de  Champfleury,  sans  les  avoir  non  seu- 
lement vues  à  côté  de  soi,  mais  ressenties  pour  son  propre  compte.  »  M.  Bon- 
naiïé.j'cn  suis  certain,  n"a  nulle  ciivic  de  guérir. 

Pour  lui,  d'ailleurs,  comme  pour  Eugène  Piot,  pour  M.  Davillier,  et  pour 
M.  Pichon,  le  document  imprimé  ou  manuscrit  n'a  jamais  été  qu'un  instru- 
ment de  recherche  destiné  à  rendre  la  tâche  de  l'amateur  plus  attrayante  et 


C  0 1. 1.  E  f;  T 1 0  N   Bonn  a  f  k  k  . 

Tête  de  Néron. 
En  émail  de  l-imogcs,   xvi"  siùclc. 

plus  assurée  du  hut.  Ceci  ne  tue  pas  cela,  scIdu  lu  formule  fameuse,  mais 
bien  au  contraire  le  texte,  jusqu'alors  inconnu  ou  négligé,  commence  ou 
complète  l'enquête  ouverte  devant  l'objet  don!  il  importe  de  déterminer  la 
nature,  la  valeur  ou  l'emploi. 

Le  curieux  à  qui  pourrait  sappliquer  le  vers  fameux  de  Barthélémy  est 
encore  à  naître  et  M.  BonnafTé  n'a  pas  échappé  à  la  loi  commune  ;  mais  si, 
jadis,  «  le  Louis  XVI  »  a  eu  ses  prémices,  il  a  peu  à  peu  remonté  le  cours  des 
siècles  et  s'est  depuis  de  longues  années  cantonné  dans  la  Renaissance,  ita- 
lienne, allemande  et  française,  sans  exclusivisme  aucun,  j'en  atteste  cette  tète  de 
femme  en  marbre  blanc  trouvée  à  Athènes  en  I8.^j2  et  qui,  au  dire  des  meilleurs 
juges,  serait  digne  d'avoir  ligure  au  Parthénon.  Seulement  aujuurd  hui  il  ne 
serait  possible  à  aucun  amateur,  eùl-il  à  son  service  les  millions  que  M.  Bon- 
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nafftî  n'a  jamais  possédés,  de  recommencer  l'univrc  de  Sauvageol  ou  de  Du 
Sommerard;  mais  si  lèrc  liéroïque  où  un  second  violon  à  l'Académie  royale  de 
musique  cl  un  conseiller  à  la  Cour  des  comptes  pouvaient  accumuler  les  tré- 
sors abrités  depuis  par  le  Louvre  et  le  musée  de  Cluny,  est  à  jamais  close,  il 
n'est  pas  interdit  à  l'amateur  doué  de  llair,  de  savoir  et  de  patience,  de 
reconstituer,  par  des  spécimens  suffisamment  nombreux  et  scrupuleusement 
choisis  ce  qui  fut  le  nécessaire,  le  luxe  ou  le  confortable  de  la  vie  privée  des 
ancêtres  et  l'ornement  de  leurs  demeures. 

Celte  tâche  devait  tout  naturellement  séduire  le  révolutionnaire  qui  dès 
1877  —  les  dates  ont  ici,  comme  partout,  leur  éloquence  —  réclamait 
la  création  d'un  musée  dont  l'établissement  ne  coûterait  rien,  puisqu'il 
s'agissait  de  placer  sous  les  yeux  [du  public  les  richesses  entassées  par 
les  confiscations  et  les  «  désalfectations  »  successives  dans  des  locaux,  })our 
la  plupart  inaccessibles,  appartenant  à  l'Etat,  le  protagoniste  qui  n"a  cessé 
de  batailler  pour  abolir  la  sélection  traditionnelle  établie  entre  les  beaux- 
arts  et  ceux  qu'on  a  désignes  tour  à  tour  par  «  industriels  »  ou  «  décoratifs  » 
sans  parvenir  à  leur  assurer  le  rang  auquel  ils  ont  droit,  l'auteur  du  Meuble 
en  France  au  xvi''  siècle  qui,  sans  sortir  de  chez  lui.  aurait  pu  écrire  et  «  illus- 
trer »  une  bonne  moitié  de  son  livre. 

<i  On  ne  connaît  bien  un  peuple,  a  dit  M.  Bonnalfé,  (ju'en  l'étudiant  chez 
lui,  dans  sa  maison  et  dans  son  mobilier.  Ces  trois  expressions  de  la  vie 
usuelle,  diiïérentcs  en  apparence,  ont  des  traits  communs.  La  maison  est  le 
vêtement  extérieur  et  collectif  de  la  famille,  le  costume  est  la  nuiison  per- 
sonnelle de  l'individu,  le  mobilier  participe  de  ces  deux  éléments...  » 

IMus  fragiles  que  la  pierre,  le  bois,  le  métal  et  l'étoffe  ont  cependant  des 
chances  de  durée  plus  sérieuses  et  s'il  n'y  a  pas  une  maison  de  la  Renais- 
sance debout  et  intacte,  on  peut,  en  parcourant  la  galerie  de  M.  Uonnalfé, 
suivre  nos  a'ieux  dans  leur  chambre,  à  leur  table,  dans  leur  parloir.  «  Le 
fragment  est  plus  curieux  que  l'ensemble,  »  avait  coutume  de  dire  Eugène 
I*iol.  Combien  ces  fragments-ci  sont  instructifs  et  révélateurs! 

L'art  tenait  dans  la  vie  privée  d'autrefois  une  place  que  l'on  s'elTorcc  avec 
plus  de  bonne  volonté  que  de  succès  de  lui  rendre  aujourd'hui,  mais  dont  il 
a  été  trop  longtemps  évincé  pour  qu'il  la  récupère  jamais.  L'objet  usuel, 
fabriqué  maintenant  à  la  grosse,  découpé  à  l'emporte-picce  ou  surmoulé  sur 
un  modèle  banal,  n'existait  le  plus  souvent  alors  qu'à  un  seul  exemplaire   et 
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chaque  époque,  chaque  pays,  chaque  atelier  s'est  ingénié  à  en  varier  indéfi- 
niment les  formes  et  la  décoration.  Sans  doute  il  existait  bien  des  traditions 
courantes  transmises  d'une  génération  ou  d'une  province  à  l'autre,  et  ce  serait 
exagérer  le  rôle  de  l'ouvrier  du  moyen  âge  et  de  la  Renaissance  que  de  le 
voir  renouvelant  et  diversifiant  sans  cesse  sa  besogne  quotidienne.  Les  cor- 
porations, si  rigoureusement  disciplinées  et  hiérarchisées,  n'auraient  pas 
laissé  les  novateurs  fouler  ainsi  aux  pieds  les  enseignements  légués  par  leurs 
chefs,  mais  sur  le  fonds  commun  il  était  permis  à  l'artiste  ingénieux  de  broder 
soit  à  sa  guise,  soit  au  gré  du  seigneur  ou  du  bourgeois  qui  l'employaient,  ses 
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fantaisies  ou  ses  réminiscences  personnelles.  Le  bois  surtout  se  prêtait  mieux 
qu'aucune  autre  matière  à  ces  interprétations  de  la  Fable  et  de  la  IJible  qui 
ont  fourni  auxhuchiers  ou  menuisiers  d'innombrables  motifs.  Parfois  cepen- 
dant ils  l'ornaient  de  l'effigie  royale  et  c'est  ainsi  que  la  collection  Bonnaffé 
peut  montrer  un  devant  de  coffre  encadrant  un  buste  de  François  ["'  en  haut 
relief  qui  provient  du  château  de  Tournoél  (Puy-de-Dôme).  M.  Bonnaffé  qui 
a,  le  premier,  tenté  d'établir  ce  qu'il  appelle  la  «  géographie  du  meuble  »  a 
réuni  d'autres  échantillons  non  moins  précieux  des  ateliers  de  l'Auvergne 
et  de  rile-de-France  (Orléanais,  Anjou,  Maine,  Touraine  et  Berry),  tels  par 
exemple  que  cette  tête  en  haut  relief  de  guerrier  imberbe  et  casqué  ou  que 
ce  panneau   en  noyer  sculpté    représentant  une  Néréide,  visiblement  imitée 
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d'un  bas-roliof  do  Jean  Goujon  et  dont  l'auteur  des  Propos  de  Valrnlin  a 
conté  l'histoire  depuis  le  jour  où  M.  de  Lafaulolle  la  découvrit  dans  une 
vente  obscure. 
;  Le  bois  n'a  pi\H  seulement  servi  à  nos  anccHivs  comme  il  sert  encore 
actuellement  à  nos  usages  journaliers  :  il  y  a  eu  un  peu  partout  en  P]urope 
durant  trois  siècles  une  léfrjon  d'artistes  ([ui  ont  admirablement  taillé  en 
statuettes,  en  médaillons,  en  chapelets,  en  crucilix,  le  buis,  le  cyprès,  l'ébène, 
le  chône,  le  tilleul,  le  mélèze,  et  cet  art  exquis  dont  l'histoire  générale  n'a 
pas  encore  été  écrite,  est  représenté  chez  M.  Bonnaiïé  par  quelques  morceaux 
de  premier  ordre,  comme  cette  grande  Vierge  portant  l'enfant  Jésus  dont  la 
robe  ofîre  encore  des  traces  de  dorure,  ce  délicieux  groupe  de  saint  Crépin 
et  de  ses  apprentis,  cette  statuette  de  prophète  qu'on  croirait —  n'était-ce  la 
matière  qui  l'a  fournie,  —  détachée  de  quelque  tombeau  des  ducs  de  Bour- 
gogne, tous  trois  attribués  à  l'école  flamande  et  française,  tandis  que  Flo- 
rence peut  réclamer  avec  orgueil  cette  Négresse  accroupie,  qui  a  le  poli, 
la  fermeté,  l'éclat  du  bronze  ;  mais  il  est  probable  que  le  bon  orfèvre  et 
médailleur  de  Nuremberg,  Wenzel  Jamniizer,  s'est  représenté  lui-même 
drapé  dans  un  vaste  manteau  et  caressant  sa  longue  barbe  dans  cette  délicate 
figurine. 

Combien  d'autres  de  ces  petites  merveilles  resteront  à  jamais  anonymes, 
tandis  qu'au  contraire  les  documents  d'archives  nous  fournissent  par  centaines 
des  noms  de  peintres  et  de  praticiens  auxquels  nous  ne  pouvons  rien  attribuer 
avec  certitude. 

Le  malentendu,  né  de  cette  distinction  abusive  entre  les  arts  réputés 
«  nobles  »  et  les  arts  qualifiés  de  «  serviles  »,  n'a  pas  seulement  condamné  à 
l'éternelle  obscurité  des  maîtres  dont  nous  avons  tout  à  apprendre,  il  a  étendu 
ses  ravages  sur  la  plupart  de  ceux  qui  ont  travaillé  le  fer,  la  faïence,  parfois 
même  le  bronze  et  le  marbre,  et  l'histoire  se  croit  quitte  envers  eux,  lorsqu'elle 
est  parvenue  à  leur  assigner  une  place  dans  telle  ou  telle  école.  Mieux  vaut 
s'en  tenir  à  ces  classifications  générales  que  de  s'aventurer  dans  les  attribu- 
tions chères  aux  amateurs  ignorants  ou  novices,  et  l'on  pense  bien  que  M.  Bon- 
naffé  n'a  jamais  cédé  à  ces  tentations  vulgaires.  Je  me  garderais  donc  de  me 
montrer  plus  affirmatif  que  lui  et  je  me  contenterai  de  recommander  aux 
délicats  une  statuette  en  stuc  de  Vierge  lisant,  provenant  d'Espagne,  comme 
ce  charmant  Enfant  Jésus  endormi,  qui  de  la  galerie  Spitzer  a,  par  bonheur, 
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passé  dans  une  collection  parisienne  ;  ce  buslc  d'enfant  en  marbre  blanc 
devant  lequel  on  évoque  le  nom  de  Germain  l'ilon  et  en  qui  la  tradition  voit 
l'effigie  d'une  des  deux  filles 
jumelles  de  Catherine  de  Mé- 
dicis,  mortes  en  bas  âge  ; 
d'autres  médaillons  italiens 
en  marbre  blanc  ;  une  belle 
épreuve  en  bronze  do  la 
liaifjnetifin ,  de  Jean  Bologne  ; 
parmi  les  émaux,  un  Ense- 
velissement (lu  Christ,  attri- 
bué à  Pénicaud  I",  et  un  pro- 
fil de  Néron,  provenant  de 
Colyn  Nouailhcr,  de  Limoges; 
un  merveilleux  reliquaire  du 
xni"  siècle,  en  cuivre  doré  et 
niellé,  orné  de  perles  fines 
dont  quelques-unes  antiques  ; 
de  nombreux  et  curieux  Bai- 
sers de  paix;  une  très  jolie 
collection  de  montres,  d'hor- 
loges et  de  clepsydres  ;  une 
série  non  moins  importante 
d'étoffes  et  de  broderies  (l'une 
d'elles,  du  xiv"  siècle,  repré- 
sente un  épisode  du  Roman 
de  la  Rose);  enfin,  parmi  les 
céramiques,  un  saint  Bernar- 
din de  Sienne,  de  l'atelier 
de  Délia  Robbia  ;  quelques 
spécimens    rarissimes    de    la 

faïence  dite  de  Médicis  et  de  celles  de  CalTagiola,  de  Faenza,  d'Urbino,  de 
Castel-Durante  ;  un  beau  bassin  hispano-mauresque  et  un  plateau  ovale  de 
Bernard  Palissy.  C'est,  il  est  vrai,  le  seul  spécimen  de  fabrique  française  de 
la  collection  ;  mais  si  M.  BonnalTé  a  restitué  naguère  avec   éclat  à  Saint-Por- 
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chairo  les  titres  usurpés  par  Oiron,  les  rares  pièces  de  cette  fabrique  mysté- 
rieuse, échappées  à  la  destruction,  se  paient,  quel  que  soit  le  nom  dont  oii 
les  baptise,  des  prix  inabordal)l('s  et  ne  se  montrent  plus  d'ailleurs  que  dé 
loin  en  loin  dans  les  ventes. 

Les  peintures,  peu  nombreuses  ici,  appartiennent  toutes,  ou  peu  s'«n  faut, 
aux  mêmes  écoles  et  aux  mêmes  périodes  que  l'ensemble  de  la  collection; 
contentons-nous  de  signaler  un  Iryplique  de  Barthoiomeus  Zeitbloom,  maître 
rare  en  France  et  surtout  une  Sainte  Catherine  du  Pérugin,  qui  fit  jadis 
un  moment  escale  devant  l'aréopage  du  Louvre  et  que  M.  Bonnalfé  recueillit 
après  que  des  raisons  dont  Panurge  a  dit  toute  l'amerlume  eurent  interrompu 
les  pourparlers. 

Sera-t-elle  plus  heureuse  maintenant?  Quelle  pari  nos  collections  publiques 
se  feront-elles  ici?  La  question  se  pose  d'elle-même  chaque  fuis  que  l'on 
assiste  à  la  dispersion  volontaire  ou  posthume  de  ce  qui  fit  la  préoccupation 
constante,  la  joie  et  aussi  le  tourment  d'une  existence  vouée  au  noble  culte  de 
l'art  et  du  passé.  Souhaitons  que  de  mesquines  considératioiis  n'empêchent  pas 
le  Louvre,  le  musée  de  Cluny  et  le  musée  des  Arts  décoi-alifs  d'entrer  en  lutte 
avec  les  représentants  des  galeries  étrangères  et  que  pour  revoir  telle  ou  telle 
pièce  de  la  collection  Bonnalfé,  nous  ne  soyons  pas,  une  fois  de  plus,  con- 
traints de  l'aller  chercher  au  delà  du  détroit  de  la  Manche  ou  des  frontières 
de  l'Est. 

Maiiuuk    toi  H.NKIX. 


LE  TOMBEAU  DE  PASTEUR 


Rien  à  rcxtérieur  iiannonco  un  tombeau. 
Dans  une  rue  calme ,  où  les  maisons  espacées 
laissent  pénétrer  largjement  la  lumière,  protégé 
par  une  longue  grille,  l'Institut  s'élève  au  mi- 
lieu de  gazons  et  de  chemins  sablés.  C'est  un 
hôtel  d'aspect  tout  moderne,  d'une  parfaite  sim- 
plicité, A  l'opposé  de  la  façade,  on  entre  dans 
un  corridor  carrelé  de  blanc  et  de  rouge,  et  le  regard  s'arrête  sur  les  vantaux  de 
cliéne  d'une  porte  massive.  Cette  porte  s'ouvre,  les  vantaux  se  replient  pesam- 
ment à  droite  et  à  gauche,  et,  derrière  une  grille,  le  seuil  d'une  crypte  apparaît, 
plongeant  dans  une  demi-obscurité  que  traversent  des  ondes  luisantes  de 
marbres,  des  étincelles  d'or  de  mosaïques.  Au  fond,  il  y  a  un  autel;  plus 
proche,  et  dominé  par  une  petite  coupole,  la  forme  sombre  d'un  long  sarco- 
phage. Au-dessus  du  seuil,  une  brève  inscription  et  deux  dates  appellent  le 
silence  et  le  respect  : 


1822 
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La  première  sensation  est  très  brusque  et  surprenante,  devant  la  paix, 
l'austérité  de  cette  tombe  glorieuse,  tout  enveloppée  d'une  vie  perpétuellement 
bruissante,  de  la  vie  initiée  par  le  grand  mort.  A  ce  contraste  qui  agile  l'ànie 
profondément  s'ajoute  l'étonnement  du  regard.  Dans  ce 
milieu  banal  des  laboratoires  aux  vitrages  clairs, 
des  couloirs  si  propres  aux  portes  incessamment 
ballantes,  une  œuvre  d'art  inattendue  se 
révèle.  C'est  un  autre  monde,  un  décor 
nouveau  à  nos  habitudes  ;  et  c'est 
dès  le  premier  coup  d'u'il,  une 
harmonie  qui  nous  charme, 
puis,  à  la  réflexion,  une 
logique  d'art  qui  nous 
conquiert  et  nous 
retient. 

Ceux  qui  con-      ^WST^^^SkWji^^  ""'''™'  ''""''*' 
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nu  lacis   de   mornes  rues 

désertes,  un  mausolée  aussi 
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saïques  un  primitif  autel  d'al- 
bàlre  et  les  trois  sarcophages  où 
reposent  encore  les  dépouilles  in- 
violées de  l'impératrice  Placidie, 
de  son  second  époux  Constance  III, 
et  de  son  frère  llonorius.  Qu'il  est 
noble  et  pur,  le  petit  temple  du 
cinquième  siècle,  dont  les  lambris  de  marbre,  montant  à  hauteur  d'homme, 
ont  une  demi-transparence  et  comme  une  moiteur  nacrée  :  ils  respirent  depuis 
si  longtemps  l'humidité  saline  !  Au  dessus,  dans  un  ciel  de  sombre  azur,  des 
guirlandes  de  lleurs  et  de  fruits  accueillent  le  visiteur;  la  croix  brille  avec 
les  étoiles  d'or,  et,  parmi  les  grands  feuillages  d'or,  des  apùlres  velus  de  blanc 
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prêchent  l'Evangile,  dos  cerfs  se  penchent  vers  hi  source  mystique,  saint 
Laurent  s'éhince  aux  ilammes  du  supplice,  et  le  Moi  paisible  du  Paradis,  le 
Bon  Pasteur,  assis  sur  un  tertre  de  gazon,  attire  à  ses  caresses  la  troupe  des 
brebis  fidèles. 

Le  souvenir  d'un  décor  aussi  parl'ail,  d'une  si  juste  alliance  entre  le  symbo- 
lisme et  l'art  ne  va-t-il  point  nuire 
cruellement  à  l'œuvre  moderne  ? 
Mais  non,  il  la  soulient  plulùt  el 
l'embellit  ;  il  n'en  diminue  pas 
l'effet  profond  ;  car  c'est  vraiment 
une  œuvre  moderne.  Nnl  pastiche; 
et,  dans  l'usage  sobre  et  intelligent 
du  modèle  antique,  nnl  souci  d'ar- 
chéologie ;  mais,  bien  au  contraire, 
le  dessein  très  net  d'exprimer  notre 
pensée,  la  pensée  vivante,  avec  la 
tradition,  avec  les  formes  savantes 
et  harmonieuses  que  runtiquil('' 
nous  a  léguées.  A  la  différence  de 
l'art  académique  dont  nous  sommes 
envahis,  cette  tradition  ici  n'est  pas 
une  routine,  ces  formes  ne  sont 
point  devenues  des  formules. 

La  grille  de  fer  foi'gé,  aux  bar- 
reaux droits  et  tors  où  s'attachent 
des  rameaux  de  lierre  mêlés  à  la 
touffe  d'acanthe  et  aux  souples  vo- 
lutes  du  cintre    su})érieur,    dresse 

sa  protection  robuste  devant  le  sanctuaire  mystérieux.  La  structure  de  la 
crypte  est  saisie  d'un  regard  :  trois  parties  bien  distinctes,  coupées  par  de 
grands  plans  de  lumières  et  d'ombres.  D'abord,  dans  le  plein  jour  du  seuil, 
la  voùle  d'un  vestibule,  qui  se  courbe  et  descend  avec  l'escalier  de  marbre 
dont  les  rampes  d'acier  par  leur  éclair  fuyant  marquent  l'inclinaison.  Deux 
arcs  lumineux  enserrent  l'espace  carré  que  couronne  une  petite  coupole,  au- 
dessus  de  la  tombe.  Enlin,  derrière  un  chancel  de  marbre,  un  chœur  étroit, 
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dont  labsidc  domine  un  petit  autel.  La  ligne  blanche  et  sombre  qui  termine, 
à  hauteur  dliomme,  le  lambris  de  marbre  apprend  à  IVi-i!  le  contour  du  monu- 
ment, tandis  que,  par  un  arlilice  heureux,  un  long  ruban  de  teinte  claire,  qui 
serpente  à  la"  base  des  voûtes,  y  répète  fidèlement  ce  même  contour,  dans 
l'incertitude  des  mouvants  reflets. 

Comme  au  tombeau  do  Placidie,  le  marbre  el  la  mosaï(|ue  sont  les  seuls 
éléments  du  décor.  Le  lambris  de  marbre  est  d'une  matière  admirable.  Les 
lames  en  ont  été  taillées  dans  un  bloc  do  pavonazzo  d'un  blanc  d'ivoire  à 
veines  d'un  noir  verdàtrc,  cernées  d'oxydations  jaunes;  c'est  grave,  triste  et 
pur  comme  une  tenture  d'hermine.  Un  marbre  plus  commun,  d'un  blanc 
teinté  de  gris  bleuâtre,  forme  le  seuil,  les  neuf  marches  du  vestibule,  le 
chancel,  l'autel  et  le  dallage  du  petit  chœur,  cnlin  la  cimaise  qui  supporte  les 
voûtes,  au-dessus  d'un  bandeau  de  marbre  vert  très  sombre.  De  ce  môme  vert 
sombre,  mais  pailleté  de  lamelles  miroitantes  de  mica,  un  bloc  de  porphyre 
splendidc  a  donné  le  sarcophage  et  huit,  sur  douze,  des  colonnes  accou- 
plées où  reposent  les  arcs  doubleaux,  les  quatre  autres  étant  de  porphyre 
rouge  brun.  Entin  aux  seuls  chapiteaux  de  ces  colonnes  éclate  la  blancheur 
immaculée  du  carrare. 

Mais  tout  se  marie  et  se  fond  dans  la  douceur  exquise  des  mosaïques.  On 
croirait  voir  une  immense  orfèvrerie  cloisonnée  d'émaux.  Les  voûtes  sont 
baignées  d'un  or  fluide,  moiré  de  vert,  où  nagent  des  blancs  rosés,  des  bleus 
et  des  mauves.  Dans  la  pâle  brume  qui  du  seuil  lumineux  vient  éveiller  les 
teintes  assoupies,  l'or  n'est  point  vivace  ni  cru.  Sur  la  coupole  et  dans  l'abside, 
cinq  lucarnes  prennent  jour  au  vestibule  supérieur  de  l'Institut;  ce  jour  est 
tamisé  délicatement  par  de  laiteux  carreaux  donyx  aux  veines  brunes.  Et 
quand  les  cierges  sont  allumés  aux  candélabres  de  fer  qui  encadrent  la 
tombe,  et  aux  chandeliers  de  l'autel,  les  figures  se  précisent,  les  tons  vibrent 
plus  nettement  dans  raccompagncment  plus  sourd  des  surfaces  d"or  ;  el  la 
majesté  de  la  tombe  apparaît  plus  puissante.  L'eau-forte  de  M.  Brunet-Debaincs 
traduit  ces  contrastes  colorés  et  chauds  avec  une  sûreté  que  la  parole  ne 
saurait  rendre. 

Ce  décor  n'est  pas  seulement  harmonieux;  il  est  logique  ;  il  dit  tout  avec 
simplicité,  sobriété,  clarté,  comme  faisait  lart  ancien.  Dans  ce  mausolée  qui 
abrite  les  restes  mortels  d'un  grand  savant,  chacune  des  trois  parties  a  sa 
parure  distincte.  Le  vestibule  est  l'introduction  au  tombeau.  Il  s'annonce  par 
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le  bandeau  extérieur  de  la  voûte,  lilas  et  or,  où  rinscriptioii  du  mausolée 
s'encadre  de  losanges  qui  enferment  des  croix.  L'arceau  intérieur,  où  s'ins^re 
la  grille,  est  orné  de  tiges  d'iris  en  des  vases  étroits,  qui  donnent,  sur  le  fond 
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d'or,  un  accord  charmant  en  bleu,  vert  et  lilas.  Puis  commence  la  voûte 
descendante  ;  à  chaque  extrémité,  des  rameaux  emmêlés  de  chêne  et  de  laurier 
font  bordure;  à  droite  et  à  gauche,  reposant  sur  la  cimaise  de  marbre,  des 
tleurs  vivantes,  après  les  fleurs  coupées,  les  fleurs  du  sommeil  et  de  la  mort, 
de  grands  pavots  s'inclinent  sur  la  bande  verte  d'une  prairie  qu'étoilent  des 
crocus.  Ces  fleurs  de  pavots  alternent  deux  par  deux,  roses  et  lilas,  sortant 
du  bleu  verdàtre  des  feuilles  dont  l'envers  se  double  d'une  nuance  plus 
laiteuse.  Quatre  grandes  palmes  s'élancent  du  champ  de  pavots,  et  rejoignent, 
au  centre  du  berceau,  un  cartouche  à  fond  blanc  dans  un  cadre  lilas,  noué  de 
cordons  flottants,  où  une  inscription  nous  parle,  une  phrase  que  prononça 
Pasteur  dans  son  discours  de  réception  à  l'Académie  française,  projetant  sur 
l'œuvre  du  savant  la  vive  lumière  de  l'àme  : 

HEUREUX    CELUI    QUI    PORTE    EN    SOI 

UN    DIEU,    UN    IDEAL    DE    BEAUTÉ 

ET    QUI    LUI    OBÉIT 

IDÉAL    DE     l'art,     IDÉAL    DE    LA    SCIENCE 

IDÉAL    DE    LA    PATRIE 

IDÉAL     DES     VERTUS    DE    L'ÉVANGILE 


Maintenant  nous  avons  descendu  les  marches.  Le  sarcophage  de  porphyre, 
très  bas,  dont  les  cannelures  portent  une  dalle  massive  (le  nom  de  Pasteur, 


56  LA  REVUE  DE  L'ART 

les  dates,  sont  discrètement  gravés  aux  bords  extrêmes),  s'enfonce  dans  un 
pavé  de  mosaïque  de  marbre,  dont  la  douceur  grise  répond  aux  éclats  amortis 
de  la  mosaïque  d'émail.  Ce  sont,  selon  les  modMes  antiques,  des  ondes  régu- 
lières h  fond  gris  de  nuances  diverses,  où  passent  do  légers  feuillages.  Au 
centre,  une  large  couronne  de  laurier  et  de  chêne  auréole  la  tombe  austère. 
Celui  qui  dort  à  tout  jamais  vit  pour  nous  dans  son  œuvre,  et  voici  que  le  décor 
de  sa  tombe  nous  explique  toute  son  œuvre.  Au  lieu  d'ouvrir  à  droite  et  à 
gauche  deux  absides,  comme  au  mausolée  ravennate,  absides  inutiles  devant 
le  sarcophage  unique,  l'architecte  a  tendu  ses  murailles  de  longues  draperies 
de  deuil.  Oui,  ce  sont  des  draperies,  ces  lames  de  marbre  ingénieusement 
assemblées,  en  sorte  que  leurs  veines  qui  se  rejoignent  semblent  tomber  comme 
des  plis.  De  brèves  paroles,  gravées  en  belles  capitales  rouges,  rappellent,  avec 
les  dates,  tant  d'échelons  nouveaux  qu'a  gravis  la  science.  A  gauche  : 
d848.  Dissymétrie  moléculairp.  dSol,  Fermentations.  d862.  Générations  dites 
spontanées.  1803,  Elrides  sur  le  vin.  18Gi>,  Maladies  des  vers  à  soie.  Adroite: 
i871,  Eludes  sur  la  bière.  \d>".  Maladies  virulentes.  1880,  Virus  vaccins.  188.'}, 
Prophylaxie  de  la  rage. 

Etrange  besogne  pour  un  artiste  que  de  commenter  la  science  moderne! 
Mais  n'est-ce  pas  la  vie  même  de  l'arl  que  de  fixer  par  des  formes  et  des 
couleurs  la  face  mobile  des  choses  éternelles?  De  même  qu'au  service  de  la 
religion  l'art  a  su  créer  autrefois  d'éloquents  symboles  où  s'est  incarnée  l'àme 
divine,  cet  art,  au  service  de  la  science,  doit  trouver  de  nouvelles  expressions 
pour  les  secrets  de  la  matière.  11  lui  appartient  de  dégager  cette  poésie 
profonde  qui  se  cache  derrière  des  formules  d'algèbre,  la  mystique  beauté  de 
ces  servantes  du  Vrai  qui  se  nomment  Mathématique,  Physique  et  Chimie. 
11  y  a  donc  pour  les  besoins  de  notre  vie,  à  côté  de  l'antique  symbolisme 
religieux  qui  gardera  toujours  sa  pureté  et  sa  douceur,  un  autre  symbolisme 
à  créer,  oîi  se  reconnaisse  l'àme  humaine  en  lutte  avec  la  matière.  11  semble 
que  le  décor  du  mausolée  de  Pasteur  soit  un  essai  nouveau,  ingénieux  et 
discret,  de  ce  symbolisme  laïque. 

Six  compositions,  placées  aux  arcs  doubleaux  où  s'appuie  la  coupole,  résu- 
ment clairement  les  immortelles  découvertes.  A  la  base  de  ces  arcs  fleurissent 
encore  les  prés  semés  de  crocus  que  nous  avons  vus  au  vestibule  ;  mais  ils 
sont  enclos  de  barrières,  derrière  lesquelles,  parmi  les  herbes,  des  animaux 
s'agitent  ou  reposent.  Ici  des  chiens  burlenl,  et,  là,  de  paisibles  lapins  dressent 
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leurs  oreilles  aux  aguets  ;  plus  loin,  des  poules  picorent  et  des  moutons  pais- 
sent ;  et  puis,  en  deux  cartouches  au  sommet  des  voussures,  voici  le  berger 
Jupille,  en  bien  et  blanc,  qui  se  défend  contre  le  loup  noir  dont  il  lie  la  gueule  ; 
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et  de  belles  vaches  rousses  qui  lentement  ruminent.  Dans  le  ciel  blond,  strié 
de  lignes  d'or,  où  se  profile  le  berger,  deux  formes  symboliques  semblent 
tlotter,  l'éprouvettc  avec  la  seringue,  la  liole  où  se  dessèche  la  moelle 
rabique,  en  contraste  avec  le  joli  paysage  de  gazons  alpestres  qui  plongent, 
laissant  apercevoir  des  lètes  et  des  croupes  de  moutons,  vers  une  colline  lilas 
et  un  coin  de  montagne  bleue. 

Dans  l'or  de  ces  voussures  serpentent  de  frêles  tiges  de  houblon,  aux 
feuilles  claires.  Encadrant  les  hauts  cintres  des  draperies  de  marbre,  à  droile, 
deux  ceps  de  vigne,  chargés  do  grappes,  se  rejoignent  autour  d'un  médaillon 
en  camaïeu  violàtre,  do  grâce  toute  pompéienne,  où  le  vigneron  foule  sa 
cuvée;  à  gaucho,  aboulissanl  à  un  médaillon  semblable  où  travaillent  deux 
tisserands,  deux  mûriers  s'inclinent,  portant  les  blancs  cocons  suspendus  à 
leurs  tiges,  les  vers  qui  rampent  sur  les  feuilles  déchiquetées,  tandis  que 
volent  çà  et  là  de  lourds  papillons  blancs. 

Voilà  l'œuvre  de  Pasteur.  Levons  les  yeux  pour  en  lire  le  résumé  mystique 
à  la  coupole,  où  quatre  anges  délicats,  aux  cheveux  roux  llottant  dans  un 
nimbe  gemmé,  penchés  de  leur  ciel  d'or  vers  la  tombe,  qu'ils  fixent  de  leurs 
yeux  candides  grands  ouverts,  portent  des  cartels  où  sont  les  noms  des  trois 
vertus  qui   conduisent    Thomme  à    Dieu   :    Foi,   Espérance,  Charité  ;  et  la 
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Science  pour  Pasteur  fut  la  quatrième  vertu,  fille  et  sœur  et  mère  des  trois 
autres. 

Cette  coupole,  dont  la  ronde  ouverture,  bordde  d'une  guirlande  de  roses 
églantines,  semble  planer  dans  la  lumière  indistincte  que  filtrent  les  carreaux 
d'onyx,  s'abaisse  aux  lueurs  trop  vives  des  cierges,  et  rapproche  de  nos  fronts 
les  gracieuses  figures  vêtues  de  blanc,  dont  les  ailes  bleues  et  roses  ourlées 
d'or  se  rejoignent  ou  se  croisent  sur  le  fond  d'or  nuancé  d'un  clair  feuillage  de 
chêne,  dont  les  pieds  nus  reposent  légèrement  sur  un  gazon  lleuri  de  bleus 
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iris.  Ainsi,  dans  l'église  romaine  de  Saintc-Praxèdc,  quatre  anges  blancs,  à  la 
voûte  de  la  chapelle  de  Saint  Zenon  au  ciel  d'or,  soutiennent  de  leurs  mains 
tendues  le  médaillon  où  trône  l'agneau  divin. 

Les  blancs  chapiteaux  qui  couronnent  les  trois  colonnes,  une  rouge  entre 
deux  vertes,  à  la  base  de  chaque  arceau,  se  couvrent  d'une  végétation  d'acanihe, 
de  lierre,  de  laurier  et  de  chêne;  et,  tandis  que  l'un  encadre  dans  ses  feuil- 
lages les  initiales  de  Pasteur,  les  deux  autres  présentent  une  croix. 

C'est  la  croix  qui  domine  la  dernière  partie  du  mausolée,  le  sanctuaire 
où  doit  aboutir  l'œuvre  de  science.  Pour  exprimer  la  conclusion  chrétienne, 
l'art  eût  trouvé,  dans  une  imitation  plus  docile  des  modèles  antiques,  plus  do 
richesse  sans  doute  et  plus  d'ampleur.  Le  décor  de  l'abside,  la  grande  croix 
enveloppée  de  feuillages  qui  ouvre  ses  branches  au  travers  des  imbrications 
élégantes,  cernées  de  bleu  et  d'or,  semblait  difficile  à  combiner  aussi  heureu- 
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scmeni,  avec  la  peicécMlos  qualru  iJctiU's  lucarnes  vitrées  il'ouyx.  Le  délicieux 
galon  jaune  paille  et  vert  laiteux  qui  dessine  le  contour  des  voûtes  a  peut-ôtre 
ici  son  meilleur  eiret.  Mais,  |)his  has,  n'y  a-t-il  pas  quelque  maigreur  en  ce 
fond  d'or  oTi  l'on  voudrait  des  rinceaux  de  feuillage,  et  que  décorent  seuls  un 


alpha  et  un  onuiga  de  stylo  mesquin?  Trois  lunettes  où  des  arbustes  grôlcs  se 
détachent  sur  des  collines  bleues  et  un  ciel  blond,  celle  du  milieu  traversée 
d'un  rayonnement  d'or  où  descend  la  colombe  de  l'Esprit,  terminent  par  leurs 
ondulations  symétriques  la  longue  voùte^d  or  (la  crypte  mesure  16"', 50  sur  une 
largeur  de  i^.SO  ;  la  lucarne  de  la  coupole  est  à  o  mètres  du  sol).  Enfin  les 
niches  de  marbre  aux  absidioles  d'or  qui  se  creusent  aux  deux  côtés  de  l'autel 
varient  par  leurs  taches  de  lumière  et  d'ombre  la  monotonie  voulue  du  petit 
chœur  de  marbre  blanc,  où  l'autel,  tout  simple  qu'il  paraisse,  n'a  pas  gardé 
les  formes  pures  de  l'antiquité  chrétienne. 
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C'est  une  fùlc  pour  les  yeux ,  si  Ion  se  rclourne  vers  le  seuil ,  que  les 
jeux  de  la  lumière  sur  ces  ors  blonds  et  gris,  où  se  mêle  le  vert  suave  des 
feuillages.  Cachée  par  lare  de  l'abside,  voici  la  signature,  et  l'histoire  de  la 
crypte  : 

CE     MONUMENT    FUT    ÉLEVÉ    EN     MDCCCXCVI     A     LA    MÉMOIKE    DE    l'ASTEUK 
l'Ail    LA    l'IÉTÉ     DE    SA    VEUVE    ET    DE    SES    ENFANTS. 

CHARLES-LOUIS    GIRAULT    COMI'OSA   l'a  UU  II  I  TECTU  UE    ET    LA    DECORATION; 

IL     DIRIGEA    LES    TRAVAUX, 

LUC-OLIVIER     MERSON    DESSINA     LES     FIGURES    DE    LA     COUPOLE, 

AUGUSTE    GUILUERT-MARTIN    EXÉCUTA    LES    MOSAÏQUES. 

M.  Girault  est  un  de  nos  jeunes  architectes,  prix  de  llome  en  1880. 
à  qui  la  lâche  énorme  a  été  confiée  d'élever  en  trois  ans  les  palais  des  Arts 
de  l'Exposition.  J'ignore  ce  que  sera  l'œuvre  prochaine,  mais  je  sais  bien 
que  ce  tombeau  de  Pasteur  honore  à  jamais  l'artiste  qui  la  créé.  11  s'est 
montré  ce  que  sont  trop  rarement  les  architectes,  ce  qu'ils  devraient  toujours 
être,  im  excellent  décorateur,  un  peintre  d'esprit  et  de  goût;  et  c'est  le  louer 
dignement  que  de  dire  qu'il  méritait  d'avoir  M.  Merson  pour  collaborateur. 
En  vérité,  la  signature  n'était  point  nécessaire  pour  reconnaître  lunivre  de 
M.  Merson;  l'allure,  l'expression,  la  draperie  de  ses  anges,  le  charme  exquis 
de  son  léger  décor,  qui  donc  les  saurait  emprunter?  Mais  Al.  Girault  n'a  pas 
eu  moins  d'intelligence  dans  le  dessin  de  ses  feuillages  et  de  ses  Heurs,  moins 
d'habileté  dans  l'arrangement  de  ses  petits  tableaux  (le  Jupille  seul  est  de 
M.  Merson). 

Et  ce  vieil  ouvrier,  M.  Guilbcrt-Marlin,  qui,  depuis  hicii  des  années, 
exécute  avec  toute  sa  conscience  les  travaux  où  s'essaie  la  mosaïque  renais- 
sante ;  ce  fidèle  traducteur  de  modèles  trop  souvent  inégaux  peut  être  fier  à 
bon  droit  de  voir  enfin  son  nom  inscrit  sur  un  monument  (|iii  reste  pour 
l'avenir,  et  marque  une  date  dans  l'histoire  de  la  mosaï(|ii('. 

Car  il  y  a  aujourd'hui,  on  le  sait,  une  renaissance  de  la  mosaïque,  renais- 
sance bien  hésitante,  dont  les  œuvres  ont  provoqué  de  violentes  critiques. 
La  faute  n'était  pas  au  procédé,  et  M.  Girault  vient  de  gagner  définitivement 
la  cause  d'un  art  admirable,  en  renouant  à  son  œuvre  la  tradition  de  l'anti- 
quité. Cet  art  (jiii  avait  [irodiiil  tant  de  merveilles,  celte  vraie  peinture  pour 
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l'éternité  qui  nous  a  laissé  les  absides  cl  les  coupoles  des  vieilles  basiliques 
do  Rome  et  de  Ravenne,  les  voûtes  immenses  de  Saint-Marc  de  Venise,  et  les 
nefs  resplendissantes  de  Palerme,  peu  h  peu  remplacé  au  moyen  âge  par  la 
fresque,  se  conline,  dès  la  seconde  moitié  du  xvi"  siècle,  à  Rome,  dans  l'atelier 
pontifical  ;  il  s'y  subtilise  et  s'y  corrompt  dans  une  lutte  folle  avec  la  pein- 
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ture.  On  connaît  ces  hybrides  tableaux  de  la  basilique  de  Saint-Pierre,  oii  des 
milliers  et  des  milliers  de  nuances  sont  employées  à  traduire  des  tons  de  chair 
ou  de  vêtement,  le  modelé  du  Guerchin  et  du  Dominiquin  ;  ce  n'est  pas  de  la 
peinture,  et  ce  n'est  plus  delà  mosaïque.  En  1850,  le  gouvernement  russe 
demande  à  Pie  IX  des  artistes,  pour  installer  à  Pétcrsbourg  un  atelier  impé- 
rial. A  Londres,  après  bien  des  hésitations,  les  essais  de  l'école  décorative 
issue  du  préraphaélisme  font  espérer  un  renouveau  charmant.  A  Paris  enlin, 
le  premier  Empire  et  la  Restauration  avaient  installé  une  école  de  mosaïque. 
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dirigée  par  un  artiste  du  Vatican,  IJeiioni  ;  elle  iul  supprimée  en  1831,  cl  la 
mosaïque  oubliée,  jusqu'à  ce  que  M.  Charles  (larnier  l'introduisît  en  bonne 
place  au  nouvel  Opéra.  Les  médaillons  de  la  loggia  extérieure,  exécutés  par 
le  Vénitien  Salviati  d'après  les  carions  mêmes  de  l'architecte,  restent  un  modèle 
de  goût  décoratif.  En  1876  est  créée  une  école  nationale  de  mosaïque  dont 
M.  Gerspach  recrute  en  Italie  les  premiers  éléments;  c'est  de  là  que  sortent 
trois  œuvres  considérables,  la  décoration  des  absides  du  Panihéon  et  de  la 
Madeleine,  et  celle  de  l'escalier  Daru,  au  Louvre.  L'abside  du  i'anlhéon,  où 
M.  Hébert  a  représenté  «  le  Christ  révélant  à  l'Ange  de  la  l'rance  les  destinées 
de  son  peuple  »,  continue  dignement  la  technique  de  Ravenne,  avec  ses 
longues  ligures  byzantines  debout  parmi  les  Heurs,  dans  l'éclat  d'or  du  ciel. 
La  frise  de  M.  Lameirc,  à  la  Madeleine,  contraste  par  des  tons  plats  et  quelque 
peu  fades  avec  l'ensemble  gris  et  lourd  de  l'édifice.  Et  peut-ôlre  vaut-il 
mieux  ne  point  parler  des  deux  lamentables  coupoles  qui  ont,  à  si  grands 
frais,  déshonoré  l'escalier  du  Louvre. 

Le  tombeau  de  Pasteur  inaugure  vraiment  la  renaissance  de  la  mosaïque, 
en  la  conquérant  à  la  décoration  moderne.  Ce  n'est  plus  un  débris  archéolo- 
gique, une  copie  sans  âme,  c'est  un  art  vivant  et  jeune  prêta  un  long  avenir. 
On  sait  désormais  tout  ce  que  l'on  peut  obtenir  avec  la  technique  la  plus 
simple,  cl  sans  recourir  aux  essais  de  modelé,  aux  mille  nuances  des  ateliers 
romains.  Ce  sont  de  vrais  émaux  cloisonnés,  ces  teintes  lumineuses,  cernées 
d'un  filet  rouge  sombre  qui  suffit  à  préciser  les  formes.  Et  souhaitons  que 
bienlùl  un  autre  monument  nous  permette  d'admirer  des  ligures  ressorlanl  en 
lumière  d'or  sur  le  bleu  profond  de  Ravenne,  le  ciel  des  vraies  mosaïques 
antiques. 

A  une  époque  où  l'on  ne  parle  que  d'art  nouveau,  et  des  moyens  de  créer 
un  art  qui  nous  appartienne,  il  est  bon  de  reposer  ses  yeux  sur  des  œuvres 
calmes  et  fortes  comme  ce  mausolée  de  Pasteur.  Voilà,  peut-on  dire,  l'art 
nouveau;  une  a'uvre  dont  l'architecte  est  le  maître  unique,  dont  il  a  pu 
régler  lui-môme  toute  la  structure  et  l'intime  harmonie.  Songe-t-on  aux 
fiais  relativement  minimes  de  ce  beau  mausolée?  au  temps  si  bref  de  son 
exécution?  Une  année  à  peine  a  suffi  :  le  26  octobre  189S,  M.  Girault  présen- 
tait à  la  famille  de  Pasteur  son  projet,  adopté  après  quelques  changements; 
et,  le  26  décembre  1896,  les  restes  du  grand  savant  étaient  transportés  rue 
Dutot.  Nulle  commission  n'est  intervenue;  il  n'y  a  pas  eu  de  concours  ;  tout 
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s'est  traité  enlro  Li  famille  et  l'artiste,  qui  a  choisi  lui-même  ses  collabora- 
teurs. Elle  goût  d'un  seul,  joint  aux  indications  discrètes,  aux  pieux  désirs 
de  la  veuve  et  des  enfants,  a  créé  l'harmonie  el  la  force  de  l'œuvre  nouvelle  ; 
et  non  seulement  le  goût,  mais  le  dévouement,  car  tous  ont  travaillé  ave(;  la 
même  ardeur  et  le  môme  désintéressement,  heureux  de  pouvoir  élever  à 
l'illustre  mort  un  mausolée  digne  de  sa  gloire. 

Andhé   PKRATÉ. 


LES 

TAPISSERIES  DE  MALTE  AUX  GOBELINS 


KT     LES 


TENTURES  DE  LACADEMIE  DE  FRANCE  A  ROME 


Le  gouvernement  anglais  vient  d'adresser  à  notre  pays  une  demande  qui 
met  en  (évidence  la  haute  estime  dont  jouit  encore  à  l'étranger  notre  manu- 
facture nationale  des  Gobelins. 

11  désire  faire  réparer  à  Paris,  dans  l'atelier  des  Gobelins,  les  dix  pièces 
de  tapisserie  tendues  depuis  deux  siècles  dans  la  grande  salle  du  palais  du 
gouvernement  à  Malte.  Cette  tenture  historique,  commandée  par  le  grand- 
maître  espagnol  Raimon  de  Perrellos,  a  été  exécutée,  sinon  dans  la  manufac- 
ture même,  au  moins  par  des  artistes  des  Gobelins,  entre  les  années  lG9a  et 
1710.  Elle  représente  les  scènes  de  la  Tenture  dite  des  Indes,  dessinées  par 
François  Desportes,  d'après  certains  modèles  exotiques  offerts  à  Louis  XFV. 
On  ne  connaît  pas  de  série  aussi  complète  et  aussi  bien  conservée  de  cette 
suite  célèbre,  huit  ou  dix  fois  remise  sur  le  métier  au  cours  du  xvui°  siècle. 
Voici  le  litre  des  divers  sujets  d'après  les  documents  contemporains  :  les 
Pêcheurs,  le  cheval  Isabelle,  flndien  à  cheval ,  le  Chasseur,  le  Roi  porté  par 
deux  Maures,  1rs  Taureaux,  le  Combat  d'animaux,  le  Cheval  rai/e,  les  Oiseaux. 
r Eléphant  et  la  Négresse. 

La  largeur  des  panneaux  varie  de  2"', 92  à  5  mètres  ;  la  hauteur 
atteint  i^jlO.  Ce  sont  là  des  dimensions  exceptionnelles,  ne  pouvant  convenir 
qu'à  de  vastes  galeries,  à  des  salles  immenses  comme  celle  où  se  réunit  le 
conseil  supérieur  du  gouvernement  à  Malle. 

Les  exemplaires  de  cette  première  Tenture  des  Indes  ne  sont  pas 
communs.   On   sail   que  le   peintre  Desporles   fut   chargé,   une   (|uarantaine 
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d'aniiccs  apW's  avoir  donné  los  premiers  modèles  de  cette  snile,  de  les 
repeindre  une  seconde  fois,  car  leur  séjour  prolongé  dans  les  ateliers  do 
tapisserie  les  avait  complètement  ruinés.  Cette  nouvelle  édition  de  la  Tenture 
des  Indes  fut  exposée  aux  Salons  de  l'Académie  de  peinture  de  1730  à  1740. 
Elle  n'eut  pas  moins  de  succès  que  la  précédente  et,  jusqu'à  la  lin  du 
xvni"  siècle,  on  ne  cessa  de  la  recopier  aux  Gobelins. 

Presque  toutes  les  pièces  conservées  aujourd'hui  au  mobilier  national  à 
Paris  et  constamment  employées  à  décorer  le  grand  escalier  du  palais  de 
l'Industrie,  au  moment  du  Salon  annuel,  sont  exécutées  sur  les  modèles 
livrés  aux  environs  de  1740. 

Les  premières  peintures  de  Desportes  se  distinguent  des  autres  par  une 
exécution  plus  franche  et  plus  mâle.  D'ailleurs,  presque  point  de  modifica- 
tions dans  l'arrangement  des  scènes  et  dans  les  détails.  A  part  la  suite  bien 
complète  de  Malte,  nous  ne  connaissons  guère  d'autres  spécimens  de  la 
première  série  que  les  panneaux  décorant  les  salons  de  l'Académie  de  France 
à  Rome. 

C'est  en  172G  que  le  duc  d'Antin,  alors  Directeur  des  Bâtiments  du  Roi, 
adressait  à  Nicolas  Wleughels,  placé  à  la  tète  de  notre  Académie  de  Rome, 
vingt-six  tapisseries  des  Gobelins  destinées  à  garnir  les  salons  de  l'Académie 
récemment  installée  au  palais  Mancini,  dans  le  Corso. 

La  correspondance  du  temps  nous  a  conservé  le  souvenir  de  l'admiration 
que  ces  tapisseries,  alors  dans  leur  nouveauté,  excitèrent  par  toute  la  ville 
de  Rome.  Ce  fut  une  procession  de  cardinaux,  de  princes,  de  prélats,  de  grandes 
dames  pour  visiter  les  salles  si  magnitiquemcnt  décorées.  L'envoi  du  duc  d'An- 
tin comprenait  trois  séries  distinctes:  dix  portières,  six  pièces  de  Vnistaire  du 
Roi  en  basse  lisse,  et  dix  panneaux  de  la  première  Tenture  des  Indes,  dont 
deux  sujets  doubles.  Une  partie  de  ces  dernières  tapisseries  est  encore  placée 
dans  les  appartements  de  réception  du  palais  Méilicis.  La  série  paraît  moins 
complète  qu'à  Malte  ;  mais,  comme  on  l'a  remarqué  plus  haut,  c'est  le  seul 
échantillon  qui  nous  reste  des  premiers  modèles  de  Desportes;  ils  offrent,  à 
ce  titre,  un  intérêt  considérable. 

Le  gouvernement  de  l'ile  de  Malte,  après  avoir  mûrement  étudié  la  ques- 
tion et  pris  l'avis  des  personnes  les  plus  compétentes,  a  sollicité  de  la  France 
l'autorisation  de  faire  réparer  la  belle  tenture  qui  lui  appartient  dans  les 
ateliers  de  la  manufacture  des  Cobelins.  Il  multiplie  les  précautions  les  plus 

I.A    1IR\  LK    IIE    I.'aRT.    —   1.  '.) 


66  LA  REVUE  DE  I/AllT 

minuliouses  pour  que  col  envoi  précieux  ne  coure  aucun  risque  pendant  le 
voyage.  C'est,  on  le  voit,  un  véritable  honneur  pour  notre  manufacture 
nationale  que  d'être  cluu'g(;e,  dans  de  pareilles  conditions,  de  cet  important 
travail. 

Ne  se  décidera-l-on  pas  enfin  à  prendre  des  mesures  efficaces  pour  sauver 
d'une  destruction  complète  la  nu>rvcilleuse  collection  de  lujs  tapisseries 
appartenant  à  ri<]lat  qui  vaut  bien,  assurément,  la  tenture  exécutée  sur  les 
ordres  du  grand  maître  Percllos  ?  Attendra-l-on,  pour  suivre  l'exemple  du 
gouvernement  anglais,  que  la  ruine  soit  complèle  cl  «ju'il  n'y  ail  plus  de 
remède  ? 

Mais  c'est  une  question  trop  grave,  pourêlrc  incidemment  abordée.  Nous 
y  reviendrons  prochainement  en  lui  donnant  tout  le  développement  qu'eHe 
comporte. 


J.  G. 


VITTORE  PISANELLO 


A    PnOl'OS    DE    I.A    XOIJVELLE    EDITION   DE    VASARI 
l'uBLiiiE  l'Ali   M.   VENTUIU 


Une  nouvulle  lidilion  des  Vile  de  Vasari,  le  vénéré  créateur  de  l'iiisloirc  de  l'aii  ! 
J"avoue  qu'à  la  lecture  du  prospectus  l'entreprise  m'a  paru  prématurée,  venant 
si  tôt  après  l'édition  donnée  par  Gaetano  Mihinesi  (1878-1885).  Certes,  le  travail  du 
regretté  surintendant  des  Archives  d'Etat  de  Florence  n'était  point  parfait  ;  malgré 
son  érudition  si  vaste  et  si  sûre,  Milanesi  n'avait  pas  pu  tenir  suffisamment  compte 
des  découvertes  de  la  science  allemande.  N'importe  :  il  avait  ajouté  tant  de  trou- 
vailles personnelles  à  l'œuvre  de  ses  prédécesseurs;  il  avait  résumé  avec  tant  de 
conscience  les  travaux  de  ses  contemporains  italiens  ;  bref,  il  avait  réalisé  un  tel 
progrès  sur  les  éditions  antérieures,  qu'un  quart  de  siècle  ne  me  paraissait  pas  de 
trop  pour  préparer  une  refonte  vérilaldement  digne  de  ce  nom. 

Une  inspection  sommaire  du  premier  volume  publié  par  M.  Venturi  n'a  pas  tardé 
à  me  rassurer  pleinement  :  le  directeur  général  des  Musées  et  Galeries  du  royaume 
d'Italie,  l'iiislorien  de  l'Ecole  de  Ferrare,  le  travailleur  infatigable  qui  dépl(jic  une 
activité  si  féconde  à  la  fois  comme  administrateur  et  comme  érudit,  avait  trop  d'expé- 
rience pour  s'attaquer  à  une  tilche  chimérique.  II  s'est  donc  proposé,  non  do  réim- 
primer purement  et  simplement  le  texte  de  Vasari,  depuis  le  commencement  jusqu'à 
la  lin,  mais  de  détacher  de  son  recueil  les  biographies  les  plus  marquantes  et  de  les 
compléter  par  des  documents  contemporains  ou  des  notes  critiques,  ainsi  qu'à  l'aide 
d'une  illustration  dont  la  richesse — je  le  proclame  —  piquera  l'émulation  des  plus 
libéraux  d'entre  nos  éditeurs  d'art  parisiens.  Pour  débuter  il  nous  offre,  en  un 
superbe  in-quarto,  édité  chez  Sansoni,  à  Florence,  la  monographie  de  deux  illustres 
peintres  du  xv"  siècle,  le  pieux  et  suave  Ombrien  Genlile  da  Fabriano  (f  1428),  l'ingé- 
nieux et  piquant  "Véronais  Vitlore  Pisanello  (-j-  l'iol).  ' 

Pour  donner  une  idée  de  l'abondance  des  additions  faites  au  texte  original,  une 
simple  statistique  suffira  :  la  réimpression  des  biographies  de  Gentile  et  de  Pisanello 
(et  encore  M.  Venturi  a-t-il,  fort  judicieusement,  reproduit  le  texte  de  la  première 
comme  de  la  seconde  édition')  remplit  en  tout  quatre  pages;  le  commentaire  de 

'  M.  Vonliiri  caractérise  avec  aillant  li'csprit  (|iie  ilc  justesse  la  manière  de  travailler  de  Vasari  : 
•  Dans  la  première  édition,  dit-il,  il  se  muntre  an  milicn  de  son  atelier,  en  vrai  artiste,  avec  des 
taches  de  couleur  sur  les  mains  et  sm'  les  vêtements;  dans  la  seconde,  se  révèle  im  lettré,  au  main- 
tien composé  et  grave.  Dans  la  iireniièrc,  le  langage  ali'ecte  une  forme  colorée  et  vive,  <|ni  setracc 
et  se  décolore  ensuite  dans  ses  périodes  pleines  et  rondes,  à  la  classique.  Dans  la  première,  il  évite 
les  citations  ;  dans  la  seconde,  il  prodigue  les  informations  fournies  par  les  artistes  ses  pairs,  par 
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M.  Venturi  en  reiiiplil  plus  de  cenl  vingt I  A  ce  comple  —et  ce  n'est  pas  moi  qui  m"en 
plaindrai  —  le  nouveau  Vasari  comprendra  pour  le  moins  une  centaine  de  volumes. 
Tant  mieux  :  à  une  seule  condition,  c'est  que  M.  Venhiri  ne  nous  fasse  pas  trop 
attendre. 

A  ceux  qui  ont  suivi  les  travaux  de  M.  Venturi,  je  n'apprendrai  rien  en  ajoutant 
qu'on  vrai  homme  de  science  il  fait  preuve  d'une  réserve  louable  à  l'égard  des  conjec- 
tures, dont  certaine  lù:ole  a  si  étran- 
gement abusé  dans  les  derniers  temps. 
Assurément  il  ne  s'interdit  pas  de 
ciuinger  les  attributions  reçues,  d'ins- 
crire sous  les  tableaux  de  nouveaux 
noms  à  la  place  des  anciens  :  mais  il 
le  fait  avec  modération,  en  s'appuyant 
sur  de  bonnes  et  solides  raisons,  non 
sur  des  rapprochements  futiles,  non 
dans  l'unique  désir  de  faire  valoir  sa 
clairvoyance.  11  est  rare  que  ses  bap- 
têmes ne  soient  pas  consacrés  par  le 
«  consensus  »  des  hommes  de  bonne 
volonté.  Il  eût  été  à  souhaiter  —  et 
M.  Venturi  ne  m'en  voudra  pas  de  cet 
aveu  —  qu'il  eût  fait  porter  son  efifort, 
lion  seulement  sur  les  peintures,  mais 
encore  sur  les  dessins  de  ses  deux 
héros.  Pour  Pisanello  en  particulier, 
il  n'a  qu'ébauché  le  travail  :  le  départ 
entre  les  dessins  autlientiques  et  les 
dessins  douteux  reste  à  faire  tout  en- 
tier. Espérons  <|ue  le  nouvel  éditeur 
(le  Vasari  nous  donnera  quelque  jour 
un  catalogue  —  véritablement  critique 
—  de  ces  centaines  d'esquisses  à  la 
plume  ou  à  la  mine  d'argent,  qui,  par 
la  franchise  et  la  pr(''cision  du  tra- 
vail, rappellent  à  tout  instant  les  incomparables  crayons  de  Ilolbein,  la  gloire  de 
la  collection  de  Windsor. 

Même  si  l'on  fait  abstraction  de  ce  desideratum,  le  catalogue  de  M.  Venluri  ne 
comprend  pas  tous  les  dessins  pouvant  être  attribués  à  Pisanello  avec  quelques 
chances  de  vraisemblance.  C'est  ainsi  que  je  ne  trouve  nulle  mention  d'un  de-ssin. 


% 

„._„^'^  __ 

lliiiiiiiir  il  armes  du  rccui'il  S  ullaMli. 
(Musée  du  Louvre.) 


les  acailémicicns,  les  savants,  les  révérends  et  les  très  doctes  frères;  aux  notes  iiiiil  a  reciieillies 
hii-iiiéiiie  it  ajoute  la  iikmssoii  fournie  |)nr  les  imprimés,  les  niannscrlls,  les  correspondanees, 
perdant  en  simplicité  ce  quil  a  j;ajrné  on  riclicsse,  laissant  là  le  béret  de  peintre  pour  endosser  le 
manteau  de  docteur,  mais  conservant  néanmoins,  avec  un  certain  scrupule,  dans  ses  aniplilications, 
les  faits  consii;nés  sur  rébaucheprimilive.  ■ 
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pourlanl  arclii-aulhenliqiie  —  l'étude  d'un  ours  et  d'un  lion  (pour  le  Saint  J/uberlde 
la  National  Gallery)  —  conservé  au  Musée  de  Cologne  (j'ai  fait  reproduire  et  publierai 
incessamment  cotte  pièce  curieuse).  Nulle  mention,  non  plus,  d'un  autre  dessin,  plus 
caractéristique  encore  :  un  bouc,  conservé  ù,  Cliatsworlli  ;  ce  second  dessin  a  cepen- 
dant été  photographié  par  Braun  ;  il  est  vrai  que  c'est  sous  le  nom  de  Léonard  de 
Vinci  ! 

Mais  convient-il  d'insister  sur  quelques  lacunes,  en  présence  d'une  moisson  si 
riche  !  C'est  à  pleines  mains  que  M.  Venturi  sème 
les  découvertes  :  ici,  il  prend  la  défense  de  l'au- 
tographe de  la  collection  Fillon  que  j'ai  publié 
jadis  dans  mes  Arts  à  la  Cour  des  Papes  et  dont 
j'avais  été  amené  depuis  à  suspecter  l'authenti- 
cité ;  je  ne  demande  pas  mieux  que  de  me  rendre 
aux  raisons  de  mon  honorable  contradicteur. 
Ailleurs,  il  démontre  que  ce  texte  napolitain  : 
«  Sculpture  Aenee  Pisani  »,  que  l'on  avait  traduit 
par  sculpture  d'Enée  de  Pise,  doit  être  lu  «  scul- 
pture enee  Pisani  »,  c'est-à-dire  une  sculpture  en 
bronze  de  Pisanello.  Puis  c'est  l'identification  du 
Toscanello,  dont  Pisanello  a  reproduit  les  traits, 
avec  le  secrétaire  du  duc  de  Milan,  alors  que  l'on 
croyait  avoir  aflfaire  à  Paolo  dal  Pozzo  Toscanelli, 
un  des  précurseurs  de  l'astronomie  moderne,  etc. 


Croiiiiis  d'animau.x  pour  la  peinture 

(lu  palais  des  Doges. 

(Must^c  du  l.ouvro.) 


Un  des  points  les  plus  obscurs  et  les  i)lus  irri- 
tants dans  l'histoire  de  Pisanello  est  la  genèse 
même  de  son  art,  ce  naturalisme  si  primesautier 

et  si  pénétrant,  se  révélant  brusquement  au  milieu  d'Kcoles  toutes  encore  fidèles  à 
la  tradition  du  moyen  âge.  M.  'Venturi  ne  semble  pas  éloigné  de  rattacher  Pisanello 
à  son  collahoraleur  Genlile  da  Fabriano,  probablement  un  peu  plus  âgé  que  lui. 
Il  invoque,  à  l'appui  de  sa  thèse,  la  collaboration  îles  deux  maîtres  aux  peintures 
du  palais  des  Doges  et  de  la  basilique  du  Latran,  ainsi  que  des  affinités  de  style  : 
tous  deux  travaillent  en  miniaturistes  plutôt  qu'en  peintres  ;  la  Vierge  de  Pisanello, 
à  San-Fermo,  se  rapproche  de  celles  de  Gentile,  aux  Musées  de  IJerlin,  de  Pérouse 
et  de  Pise,  etc.  Ce  ne  serait  dcmc  pas  sans  un  semblant  d(!  raison  que  Vasari  aurait 


réuni  en  un  même  paragrai)lu> 


les  deux  hioi 


graphies. 


Eu  égard  à  la  masse  des  dessins  de  Pisanello  qui  s'est  conservée  jusqu'à  nous,  on 
a  peine  à  comprendre  la  rareté  de  ses  peintures. 

Ne  serait-il  pas  possible  de  reconstituer,  à  l'aide  des  dessins  du  maître,  l'une  ou 
l'autre  de  ces  pages  dont  la  perte  est  à  jamais  regrettable?  J'ai  tenté  l'aventure 
pour  la  peinture  du  palais  des  Doges,  et  je  demande  au  lecteur  la  permission  de  lui 
soumettre  le  résultat  de  mes  investigations. 

La  scène,  nous  le  savons  par  le  témoignage  d'un  auteur  contemporain,  l'huma- 
niste Fazio,  brillait  avant  tout  par  son  réalisme,  par  r(Mrangeté  des  costumes  exoti- 
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ques,  loul  comnio  par  celle  des  attitudes.  On  y  voyait,  déclare  Fazio,  une  foule  consi- 
dérable, composée  de  personnages  au  type  et  au  costume  germaniques  ;  entre  autres 
un  prêtre  qui  se  fourrait  les  doigts  dans  la  bouche,  et  des  gamins  qui  riaient  avec 


Élude  pour  la  peinture  flu  palais  des  Dofies. 

(Hriliïili  Muscum.) 

tant  d'enirain,  que  les  spectateurs  ne  pouvaient  s'empèclier  d'en  faire  autant.  Un 
auteur  du  xvf  siècle,  Sansovino,  ajoute  que  Pisanello  y  introduisit  le  portrait  du  jeune 
André  Vcndramin  (né  en  ISUo),  qui  fut  plus  tard  doge  (1476-1477)  et  qui  passait  alors 
pour  le  plus  bel  adolescent  de  Venise. 
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Les  pcinlures  de  la  grande  salle  du  palais  dos  Doges  —  déjà  fort  endommagées  à 
la  lin  du  xv"  siècle  —  furent  remplacées  à  celle  époque  par  celles  des  Bellini  et  de  leur 
Ecole.  Celles-ci,  à  leur  tour,  disparurent  dans  le  terrible  incendie  île   1577.  L'on  en 
était  donc  réduit,  pour  restituer  par 
la  pensée    les   compositions  de   Pisa- 
nello,   au  témoignage  de  Fazio,  lors- 
qu'en  IIS83  M.  Wickhod  signala,  dans 
le  recueil  des  dessins  de  Pisanello,  ou 
recueil  Vallardi,  au  Musée  du  Louvre, 
une   esquisse   pour   l'ensemble  de   la 
scène  (fol.  219)'. 

Cette  esquisse,  que  mon  ami  le 
baron  Henry  de  Geymiïller  a  bien 
voulu  pliotograi)hier  à  mon  intention, 
est  des  plus  sommaires.  Llle  montre, 
à  droite,  l'empereur  assis  sur  un 
trône  ;  à.  gauclio,  sur  trois  rangs,  des 
personnages  également  assis.  Ce  qui 
prouve  bien  que  l'artiste  a  considé- 
rablement modifié  la  composition, 
c'est  l'absence,  dans  cette  esquisse,  de 
l'épisode  mentionné  par  Fazio  :  le 
prêtre  se  fourrant  les  doigts  dans  la 
bouche  et  les  gamins  qui  se  moquent 
de  lui. 

Il  y  a  quelques  années,  M.  de 
Tschudi  signala  de  son  c(')lé,  auliritisli 
Muséum,  une  esquisse,  très  soignée, 
pour  la  même  peinture  (au  recto  d'un 
feuillet  dont  le  revers  contient  des 
études  pour  une  bataille).  Grâce  à  l'o- 
bligeance de  M.  le  D'' J.-P.  Ilicliler,  je  suis  en  mesure  de  placer  sous  les  yeux  du  lec- 
teur la  reproduction  de  ce  curieux  document. 

Le  dessin  du  Britisli  Muséum  a  pour  cadre  un  portique  gothique  à  colonnes, 
non  sans  analogies  avec  la  façade  du  palais  des  Doges.  Au  sommet  do  l'arcade 
centrale,  un  écusson  portant  l'aigle  impériale  ;  plus  bas,  au  contre  de  la  composition, 
sur  un  Irône  élevé  de  plusieurs  degrés,  un  roi  assis.  Ce  souverain  élend  la  droite 
vers  un  jeune  homme  agenouillé  à  ses  côtés,  tandis  que  plus  bas,  du  côté  opposé, 
un  autre  personnage,  un  gonou  on  terre,  semble  rendre  hommage  ;  plus  haut,  du 
même  côté,  un  troisième  personnage,  debout  dans  l'attitude  du  respect  ;  puis,  à  droite, 
un  moine  également  debout  ;  enfin,  entre  et  derrière  les  colonnes  de  la  halle,  à  droite 
el  à  gauche,  une  foule  de  courtisans  et  un  homme  tenant  un  i)erro([uet.  Au  pied  des 
marches,  trois  chiens  qui  jouent.  Au  revers  de  ce  dessin  s'en  Irouve  un  autre  qui 


Tiunljouriiiicr  du  recueil  Vallardi. 
(Mus(''C  (lu  Louvre  ) 


'  Ueperhiriinn  fin-  Kiinxhi'inscnschdfl,   I8S3.  p.   21-23. 
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représente  une  bataille  dans  le  voisinage  d'un  camp.  La  plupart  deseonibaltants  sont  à 
cheval.  Au  dessous,  en  marge,  Tinscriplion  :  //«;>.s  .l/er/e»  (Martin  Iliibsch  ou  Scliœn). 

Pendant  l'intervalle  compris  entre  l'exécution  du  croquis  du  Louvre  et  celle  du 
cro(|uis  de  Londres,  la  composition  a  subi  une  modilicalion  importante  :  le  trône 
qui  occupait,  dans  le  })remi(!r,  l'extrémité  de  droite,  a  pris  |)lace  au  centre;  l'empe- 
reur, qui  se  montrait  de  prolil,  se  montre  de  trois  (juarls. 

Quoique  plus  complet  que  le  croquis  du  recueil  Vallardi,  le  croquis  du  Britisli 
Muséum  ne  forme  très  certainement  qu'un  acheminement  vers  la  composilion  délini- 
tive.  On  n'y  voit  pas  encore  les  molil's  signalés  par  Fazio. 

Plusieurs  têtes  du  recueil  Vallardi  me  semblent  se  rapporter  à  la  peinture  du 
palais  des  Doges.  La  tête  de  jeune  homme  (ind^erbe,  de  profil,  tourné  à  droite)  a 
j)eut-ètre  servi  d'étude  pour  le  personnage  debout,  à  gauche,  dans  le  dessin  du  British 
Muséum'.  Il  n'est  pas  impossible  que  d'autres  tètes  (fol.  115,  12o,  n"  1,  vieillard  de 
profil  tourné  à  droite)  se  rattachent  au  personnage  figuré  à  l'extrême  gauche  dans  le 
même  dessin.  Quant  au  vieillard  barbu,  vu  de  prolil  (fol.  86),  il  a  peut-être  quelque 
parenté  avec  le  personnage  agenouillé  au  premier  plan,  et  le  personnage  de  prolil 
(avec  l'inscription  :  ESI),  avec  le  personnage  de  l'extrême  gauche.  Citons  encore, 
sur  le  même  feuillet,  le  personnage  de  profil,  tourné  à  gauche  (fol.  72),  et  le  jeune 
homme  barbu  (fol.  127). 

En  parcourant  à  nouveau,  il  y  a  quelque  temps,  le  recueil  Vallardi,  mon  attention 
a  été  attirée  par  un  certain  nombre  d'études  pour  des  hommes  d'armes  dans  des  atti- 
tudes plus  ou  moins  mouvementées,  sans  application  possible  aux  sujets  de  sainteté 
représentés  par  Pisanello  (fol.  121  et  suivants).  Ce  sont  certainement  des  éludes 
pour  les  acteurs  de  la  peinture  du  palais  des  Doges. 

Dans  la  collection  du  duc  de  Devonsliire,  à  Chatsworlh  (photographie  Braun),je 
relève  un  porlraitd'homme  imberbe,  de  profil,  avec  une  expression  naïve,  cl  un  autre 
de  face,  nu-tête,  riant  béatement;  tous  deux  probablement  se  rapportent  eux  aussi, 
à  la  peinture  du  palais  des  Doges.  On  voit  en  outre  dans  ce  dessin,  qui  a  élé  publié 
sous  le  nom  de  Léonard  de  Vinci,  une  étude  pour  le  bouc  couché  au  revers  de  la 
médaille  de  Cécile  de  Gonzague,  en  sens  inverse  du  boue  du  recueil  Vallardi 
(fol.  205;  Ileiss,  p.  2G). 

Le  dessin  du  British  Muséum  nous  apprend  (jueile  était  la  destination  de  1  aigle 
deux  fois  dessiné  dans  le  recueil  Vallardi  '  :  cet  aigle  devait  prendre  place  au 
sommet  du  portique  sous  lequel  se  tenait  Frédéric  Barberousse. 

On  voit,  par  ces  exemples,  combien  de  problèmes  soulève ,  mais  aussi  combien 
de  solutions  apporte  la  nouvelle  édition  de  Vasari.  Puisse  M.  Venturi  nous  fournir 
bientôt  l'occasion  d'applaudir  à  la  continuation  du  monument,  dont,  avec  tanl  d'éclat, 
il  vient  de  poser  la  première  pierre. 

'  Gravé  (l.ms  lu  Henuhsance   un   temps  de  ('Imi-len  Vlll,  p.  143. 

-  Gravé  dans  Vllisloire  de  l'Ail  peiidanl  lu  Reiiuhsance,  I.  1"',  p.  472,  641. 
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La  grande  ilaiçiic  ([iio  ikhis  (liHinons  ici  csl  un  ouvrapîc  de  Milan  (|iii  [hmiI  (lalci" 
des  preniières  années  du  wi"  sièili;.  Elle  se  recommande  par  sa  belle  coiisei'valion 
et  elle  esl  célèbre  à  ixm  droit  [larnii  les  amalenrs  d'armes,  car  il  n'existe  en  aucun 
musée,  non  plus  (|u"en  (inel([ue  colhH'tion  particulière,  une  lame  de  cette  époque  f[ui 
ait  gardé  la  même  sincc'riti'  de  poli.  I,a  teint(î  bleue,  queue  de  paon,  d(!  l'acier  n'a 
point  passé,  et  l'or  qui  est  incrusl('  dans  les  lines  rayures  creusées  à  la  pointe  dessine 
ainsi  qu'au  premier  jour  le  dédale  élégant  des  arabesques  comme  le  ferme  modelé 
des  figures. 

A  considérer  l'allure  de  celles-ci,  on  reconnaît  vite  la  facture  large  et  un  peu 
maniérée,  encore  que  ne  sortant  ni  de  la  vérité  ni  de  la  grâce,  des  grands  artistes  du 
déclin  de  la  Renaissance  italienne.  C'était  l'époque  où  les  maîtres  les  plus  illustres 
ne  dédaignaient  point  d'apporter  à  l'art  décoratif  l'appoint  de  tout  leur  talent,  où 
Donatello  modelait  des  poignées  de  glaive,  où  Léonard  de  Vinci  composait  des 
rondachcs,  où  tous  établissaient  des  motifs  qui  devinrent  des  poncifs  courants  dans 
les  ateliers  des  forgeurs  d'armes.  Kt,  en  même  temps,  dans  cette  dague,  la  perfection 
de  la  tecliniquo  nous  indicjiie  bien  le  temps  où  les  Azziniinistes  étaient  en  pleine 
possession  des  procédés  de  leur  art.  La  technique  de  cette  incrustation  d'or,  damas- 
■  quinure  ou  nielluro,  esl  honnête  et  excellente;  aucun  faux  trait,  aucune  bavure,  ne 
viennent  interrompre  la  continuité  du  (h'cor. 

Si  l'on  voulait  trouver  une  épée  pouvant  accompagner  cette  dague,  sans  doule 
à  jamais  séparée  du  reste  de  sa  ceinture,  il  faudrait  aller  au  Musée  de  Cluny  et  consi- 
dérer dans  une  des  deux  vitrines  d'Ldouard  de  Heaumonl   h 
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Pescaïre.  Le  parti  architeclouique  el  décoratif  y  est  à  peu  près  le  inèiiie.  Mais  la  lame 
du  glaive,  seule  partie  auflientique,  car  la  poignée  est  refaite,  a])parait  travaillée 
d'une  façon  beaucoup  plus  gr'ossière,  et  sa  conservation  est  médiocre  .le  voudrais 
plutôt  unir  celte  dague  à  (|uelqu'une  de  ces  épées,  aujourd'hui  disparues,  dont  le 
recueil  de  peintures,  dit  dt;  l'Inveiilaire  de  (^liarlcs-Quini,  conservé  à  Madrid,  peut 
nous  fournir  le  souvenir.  Mais  J'ai  trop  longueuKMit  parlé  de  ces  armes,  par  ailleurs, 
pour  y  revenir  aujourd'hui.  Je  me  bornerai  à  faire  remarquer  (jue  la  structure  lenti- 
culaire du  i)ommeau,  le  chaulournage  des  quillims  travaillés  en  doucines.  le  prolil 
de  l'anneau  de  côté,  sont  autant  de  caractères  qui  rattachent  la  dague  de  M.  llessmann 
aux  épées  dont  la  reproduction  est  conservée  à  l'Armeria  de  Madrid. 

On  remarquera  la  force  de  la  lame,  et  aussi  sa  largeur.  Si  la  longueur  totale 
de  l'arme  est  de  49  centimètres,  celle  de  la  lame  est  de  37,  et  sa  largeur  au  talon 
est  de  5  centimètres.  Un  pan  creux  à  peine  concave  occupe  le  milieu  dans  toute  la 
longueur  el  atteint  jusqu'à  la  ])ointe.  C'est  là  une  disposilion  habituelle  dans  ces 
lames  larges  qui  semblent  plutôt  faites  pour  l'ornement  que  pour  la  guerre.  Peut-être 
aussi  faul-il  voir  dans  cette  belle  o'uvrtï  un  couteau  de  chasse?  C'est  là  un  point  difli- 
cile  à  établir  comme  à  fixer. 

Si  peu  étudiées  que  soient  les  dagues,  on  peut  dire  que  depuis  le  xm"  siècle  il 
a  existé  deux  types,  au  moins,  bien  nets  qui  ramènent  à  eux  la  plupart  des  objets 
observés.  Dans  le  premier,  la  lame  élargie,  à  deux  tranchants,  a  la  même  force  que 
l'alumelle  de  l'épée  dont  elle  n'alleint  qu'un  tiers  en  longueur.  Dans  le  second,  la 
lame  fine,  déliée,  n'ayant  souvent  qu'un  seul  tranchant,  et  alors  opposé  à  un  dos  épais, 
oscille  dans  sa  section  entre  la  forme  du  losange  et  celle  du  triangle  isocèle.  Sa 
longueur  ne  dépasse  guère  un  pied.  Souvent  aussi  celle  lamt;  subulée  présente  jusqu'à 
trois  plans  de  retaille  différents,  de  telle  sorte  que  carrée  au  talon  elle  se  termine  en 
stylet  triangulaire  ou  en  carrelet  fuselé.  Parfois  encore  la  pointe  se  renfle,  se  renforce 
brusquement  en  un  perce  mailles  pyramidal.  Mais  il  convient  de  distinguer  entre  ces 
perce-mailles  des  types  particuliers  suivant  les  époques  et  les  pays.  Il  y  a  là  matière 
à  beaucoup  de  confusion  et  les  textes  ne  sont  point  toujours  faits  pour  départager 
les  chercheurs. 

Les  Italiens  entendent  par  sfondagiaco  ou  smaglialore,  s'il  faut  en  croire  le 
regretté  A.  Angelucci,  une  dague  à  lame  très  renforcée,  arme  de  guerre  s'il  en  fut,  en 
usage  aux  xv'  et  xvi''  siècles.  Comme  le  nom  rindi(iue,  c'était  une  arme  pour  percer  la 
maille,  briser  les  cuirasses,  tout  comme  lepa)î3e/'^rec/(ej"  allemand.  Faut-il  considérer 
les  armes  ainsi  appelées  comme  des  perce-mailles?  Je  le  crois.  Mais  doit-on  assimiler 
toutes  les  dagues  à  lame  épaisse  et  aiguë  à  cette  catégorie  de  sfondagiaco  .''J'en  doute. 
Il  y  aurait  là,  comme  dans  les  espèces  zoologiques  trop  étendues,  un  départ  à  faire. 
Quand  on  voudra  établir  une  classification  scientifique  des  armes,  il  faudra  créer  de 
nouveaux  termes  el  tomber,  si  possible,  d'accord  sur  leur  valeur.  Quoi  qu'il  en  soit, 
je  propose  dès  aujourd'hui  de  faire  rentrer  les  dagues,  du  type  de  celle  que  possède 
M.  Ressmann,  dans  la  catégorie  des  couteaux  à  plates  et  braquemarts  d'une  époque 
antérieure.  Aux  larges  épées  dites  braquemarts  correspondaient  des  dagues  appro- 
priées, des  glaviols  comme  on  disait  au  xv''  siècle.  Mais  le  mot  glaviol  s'entend  aussi 
d'une  petite  arme  d'hast.  Je  dirai  à  cela  que  le  même  mot  désigne  souvent  une  arme 


Hélioè,  DuiArdin 
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de  muin  et  une  arino  d'hast,  ou  tout,  cas  c'est  soulcinont  quand  elles  ont  un  fer  de 
même  forme. 

On  ne  me  saura  pas  mauvais  gré,  j'espère,  d'avoir  employé  le  mot  couteau.  Et 
encore  ferai  je  remarquer  que  j'ai  ou  soin  de  dire,  et  couteau  de  chasse,  et  couteau 
à  plates.  Oay,  dans  son  excellent  Glossaire  archéologique,  a  bien  établi  la  valeur  de 
ce  mot  couteau,  et  il  n'a  point  omis  les  couteaux  à  armer  dont  il  a  donné  une  défini- 
tion très  nette.  Il  a  oublié  toutefois  de  signaler  qu'au  xvn"  siècle  ce  mot  désignait  le 
cimeterre  qu'on  porta,  au  caprice  d'une  mode  assez  courte,  suspendu  à  la  ceinture 
du  costume  de  ville. 

Aussi  bien  ne  viens-je  pas  faire  ici  l'histoire  des  dagues,  qui,  pour  être  complète, 
nécessiterait  aussi  celle  des  bâtardeaux,  passecordes  et  couteaux  à  la  génoise 
auxquels,  tout  récemment,  un  antiquaire  de  Savoie,  M.  Ch.  Bultin,  a  consacré  une 
étude  originale  du  plus  grand  intérêt.  Je  dirai  seulement,  pour  finir,  que  les  dagues 
de  guerre  devaient  être  robustes  et  d'une  trempe  excellente,  car  leurs  usages  étaient 
variés.  En  cas  d'alerte  elles  servent  aux  cavaliers  des  postes  avancés  à  desceller  les 
pavés  des  rues  pour  édifier  vivement  des  barricades,  et  celte  manœuvre  est  soigneu- 
sement décrite  par  le  chevalier  de  Malte  Melzo,  dont  les  théories  furent  illustres  à  la 
fin  du  xvi'^  siècle.  Ces  dagues  servirent  encore  à  maintenir  les  chevaux  pendant  les 
haltes.  On  passera  alors  la  rêne  de  bride  dans  l'anneau  de  côté  de  l'arme  dont  on 
fiche  la  lame  en  terre.  Contre  l'homme  elle  se  manie  comme  épée  de  main  gauche  ou 
bien,  tenue  de  la  main  droite,  comme  un  poignard.  Les  traités  d'escrime  du  vieux 
Marozzo  montrent  comment  il  faut  s'en  aider  dans  les  combats  corps  à  corps. 

On  remarquera  que  la  dague  de  M.  Ressmann  porte,  entre  les  deux  figures  dres- 
sées parmi  les  rinceaux,  un  cœur  avec  une  rose  à  son  centre.  M.  Castellani,  archéo- 
logue italien,  qui  possédait  jadis  cette  dague,  fit  remarquer  que  cet  emblème  existe 
sur  le  blason  de  la  famille  princière  des  Orsini.  La  beauté,  le  fini  d'exécution  de  cette 
arme,  rendent  cette  attribution  très  vraisemblable.  Terminons  en  disant  que  l'autre 
face  de  la  lame  présente  une  femme  nue,  réplique  à  peu  près  exacte  d'une  semblable 
effigie  repoussée  sur  un  bouclier  de  l'Armeria  de  Madrid,  exécuté  par  Frauenbryis 
le  Vieux,  en  1543. 

Maukice    .MAf.NDllON. 
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Naguère, quand  les  livres  ancions  iHiiicnt 
encore  seuls  jugés  dignes  do  i)réoccui)er 
les  collectionneurs,  les  conversations  des 
biblioiiliiles  porlaienl  essenliellenient  sur 
les  i)arli('ularilés  l)iljliograi)lii(iues  :  la 
bonne  date,  le  véritable  premier  tirage, 
les  exemplaires  exceptionnels,  etc.  Aujour- 
d'hui (jne  la  nouvelle  géiiérati(jn  pousse 
de  toutes  ses  forces  à  une  création  très 
touHue  de  livres  illustrés,  c"est  surtout 
des  (juestions  de  fahricalion  que  causent 
les  bibliopiiiles,  de  la  plastique  du  livre  : 
art  typographique,  dessin  (illustrations), 
gravure  et  tous  procédés  de  reproduc- 
tions des  dessins,  enlin  reliure.  La  ma- 
tière est  vaste  et  intéressante. 

Ainsi  c'est  par  la  bibliophilie  (jue  vient 
d'être  actuellement  soulevée  unecjuestion 
suscc])tible  de  devenir  capitale,  et,  en  se 
généralisant,  d'amener  rien  de  moins 
qu'une  révolution  —  heureuse  —  dans 
l'art  de  la  gravure. 

Suivez  l'enchaînement  des  idées. 

Comment  est  il  à  désirer  que  soient 
illustrés  nos  livres,  les  livres  faits  spécia- 
lement à  notre  intention?  11  y  a  deux 
données  :  la  planche  hors  texte  et  la  vi- 
gnette dans  le  texte.  Celte  dernière  seule 
fait  corps  avec  le  livre,  seule  elle  mérite- 
rait le  nom  d'illustration  ;  c'est  l'illustra- 
tion dans  le  texte  qui,  acluellemenl, 
réunit  tous  les  sulTragcs. 

A  (juel  procédé  d'exécution  aurons-nous 
recours  ?  Ici  le  choix  est  encore  entre 
deux  :  gravure  en  creux,  gravui'c  en  relief. 
La  gravure  en  relief,  sur  bois,  avait 
triomphé  pendant  une  trentaine  d'années 


à  dater  de  1830;  la  gravure  en  creux,  la 
laille-douce,  eut  son  tour,  accajiara  trente 
ans  le  livre  et  donna  des  chefs-d'œuvre, 
(l('l)uis  le  Molière  de  Perrin,  de  Lyon, 
18()'i',  juscju'au  moment  acluel.  A  présent, 
par  un  effet  de  bascule  inévitable,  l'eau- 
forte  est  abandonnée,  et  le  bois  tend  à 
une  nouvelle  lloraison. 

Mais  quel  bois  ?  Il  y  en  a  deux  :  le  vrai, 
le  bois  restant  dans  la  technique  du  bois, 
le  bois  dit  de  Irait  ou  de  fac  siinile,  le 
bois  blanc  et  noir  ;  —  et  le  faux,  le  bois 
de  teinte  ou  d'interjirélalion,  ni  noir,  ni 
blanc,  mais  gris,  morne,  ennuyeux,  vi- 
sant à  imiter  et  à  concurrencer  la  taille- 
douce,  puis  arrivant  à  n'interpréter  que 
des  photographies,  et  cela  par  un  travail  à 
l'aiguille,  de  plus  en  plus  ténu,  impal- 
pable, invisible  à  l'œil  nu,  si  bien  ([uc 
l'on  n'y  aperçoit  plus  la  main  du  graveur 
et  que  les  gens  du  métier  eux-mêmes  s'y 
trompent  et  se  croient  en  présence  de 
simple  simili  :  la  simili,  cet  opprobre, 
qui  sous  prétexte  d'exactitude  di'ualure 
tout;  qui  apporte  non  pas  seulement  la 
teinte  grise,  mais  la  teinte  sale,  et  contre 
laquelle  s'élèvent  les  cris  d(!  fureur  et  de 
dégoût  de  tout  ce  (jui  aime  le  livre  1 

Non  moins  ([ue  la  simili,  la  pseudo- 
simili, l'apparence  de  simili  obtenue  de 
main  d'homme  par  des  tours  de  force 
(la  singulière  ambition  pour  un  graveur  !). 
le  bois  de  teinte  et  d'inicrprétalion  a  pro- 
voqué une  violente  et  très  iiitéressanle 
campagne  de  réaction ,  dont  le  succès 
est  dès  aujourd'hui  ac(iuis. 

Un  célèbre  bibliophile  américain  nous 
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écrit:  «  Ici,  aux  Klats-Unis,  on  n'a  pas  le 
sens  du  bois,  nos  graveurs  ne  visent  qu'à 
imiter  la  photographie  !  » 

De  tous  côtés  donc,  on  demande  le  re- 
tour au  vrai  bois,  au  bois  de  trait.  Les 
plus  habiles,  les  plus  artistes  des  gra- 
veurs sur  bois  viennent  de  se  syndiquer 
à  cet  efTet,  et  de  fonder  une  publication 
de  combat  et  d'exemple  :  l'Image.  On  les  a 
inlcruhcvés,  ils  ont  répondu:  «  Nous  vou- 
lons faire  revenir  le  bois  îl  sa  vérité  typo- 
graphique, blanc  et  noir:  à  un  texte 
typographique  orné  de  façon  claire,  bril- 
lante, ferme,  en  opposition  aux  confuses 
et  ternes  images  qui  menaçaient  de  trop 
triompher  !  »  Ainsi  parlent  les  Lepère,  les 
Henri    Paillard,   les   Clément   Bellanger. 

Là-dessus,  Bracquemond  a  fait  irrup- 
tion dans- la  question,  avec  sa  vigueur  et 
sa  rigueur  ordinaires,  et  dans  une  Etude 
sur  la  grnvure  sur  bois  a  posé  ces  prin- 
cipes, bons  à  être  médités  : 

«  Je  veux  qu'une  estampe  porte  la 
maniuo  non  dissimulée  du  métier  qui  a 
sarvi  à  la  mettre  au  jour  ;  qu'un  bois  soit 
bien  un  bois,  franchement  coupé  par  de 
belles  tailles  laissant  leur  réserve  bien 
noire,  et  exprimant  le  dessin  qui  lui  est 
naturel.  Dans  ces  conditions,  le  moindre 
bois  doit  fixer  l'attention.  Et  si  le  des- 
sin que  représente  ce  bois  est  d'un  bon 
modelé,  oh ,  alors  !  c'est  l'œuvre  tou- 
jours rare  ! 

«  La  vignette  doit  se  lier  au  texte  sans 
changer  la  couleur,  la  matière  de  tapage. 
La  page  imprimée  et  illustrée  doit  offrir 
Vunilé  de  matière,  l'unité  d'effet  :  la  tenue 
du  livre  est  à  cette  condition.  La  matière 
de  la  page,  c'est  le  noir  de  la  lettre  et  le 
bhinc   du  papier;   la  gravure    doit  élre 


du  linéament  noir  sur  du  papier  blanc.  La 
teinte  apporte  avec  elle  une  matière 
étrangère,  un  corps  étranger  à  celui  de 
la  lettre.  » 

C'est  ici  que  la  question  se  généralise 
et  décuple  d'intérêt;  Bracquemond  ajoute: 

«    L'ÉLÉ.ME.NT  FONDA.MENTAL   DE   1,'eSTAMI'E, 

ce  n'est  pas  le  noir  de  l'encre,  c'est  le 
BLANC  DU  PAPIER.  Lcs  gravcurs  ont  le  tort 
de  vouloir  tout  dire,  tout  exprimer  ;  ils  en 
mettent  trop,  et  se  trouvent  entraînés  à 
couvrir  de  teintes  toute  la  surface  de  leurs 
estampes.  L'encombrement  de  la  totalité 
des  blancs  est  la  plaie  de  la  gravure.  » 

Ainsi  la  fameuse  question  du  blanc  du 
papier  qu'il  faut  laisser  jouer,  soulevée  à 
propos  du  noir,  s'étend  à  la  taille-douce. 

11  y  a  aujourd'hui  des  éditeurs  (jui 
refusent,  pour  les  bois,  de  payer  les  par- 
lies  non  gravées  et  occupées  par  de  larges 
blancs  ! 

Eh  bien,  il  ne  sera  pas  mince,  le  mé- 
rite de  l'éditeur  qui  oseraoffrir  désormais 
à  ses  interprètes  de  payer  les  beaux 
blancs  plus  cher  que  les  noirs  !  Il  ne  sera 
pas  petit,  le  succès  du  graveur  en  taille- 
douce  ([uin'éteindrapas  sesplanchessous 
les  glacisde tailles  et  lesderniers  travaux, 
et  de  nouveau,  comme  les  grands  maîtres, 
ne  se  privera  pas  d  entrée  de  jeu  d'une 
ressource  sur  deux  dont  il  dispose  en 
tout  ;  qui  en  contraste  avec  le  noir  laissera 
—  mais  largement!  — jouer  le  blanc. 

On  finira  par  gagner  cette  partie-là.  On 
a  bien  gagné  déjà,  avec  la  vaillante 
troupe  de  nos  graveurs  actuels,  celle  du 
retour  de  la  gravure  au  pittoresque,  à  la 
liberté  de  la  taille,  à  la  couleur! 

Henri    Beraldi. 
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Une  maquette  de  Michel-Ange. 

Nous  recevons  de  M.  A.  l'il,  l'éminent 
conservateur  adjoint  du  Musée  de  l'État 
à  Amsterdam,  une  intéressante  commu- 
nication relative  à  la  découverte  qu'il  a 
faite  récemment  dans  la  collection  confiée 
à  ses  soins  : 

...  il  saiiil  d'une  polile  slatuotlc  l'u  bronz.o, 
une  loiile  à  cire  perdue  mesurant  19  centi- 
mètres en  hauteur,  qui  se  trouvait  depuis 
longtemps  dans  les  collections  du  Musée  de 
l'Élat,  et  que  je  considère  comme  une  œuvre 
de  la  plus  grande  beauté  et  du  plus  haut 
intérêt,  comme  j'espère  le  démontrer  par  la 
suite. 

La  slaluelle  en  question  rejU'éseule  im 
David  vaini|ueur.  Le  héros  est  tout  nu.  La 
jaudie  droite  est  légèrement  relevée,  dans  le 
geste  de  poser  le  pied  sur  la  têle  du  (ioliatli; 
cette  têle  manque.  Le  bras  gauche,  avec;  la 
main  faiblement  courbée  en  arrière,  aux 
doigts  repliés,  repose  le  long  du  corps,  tandis 
que  le  bras  droit,  malheureusement  cassé 
un  peu  au-dessous  du  [)oignet,  se  tient  en 
avant;  apparemment  il  a  dû  tenir  le  glaive. 
La  tête,  coiflëe  dune  abondante  chevelure, 
est  tournée  vers  la  ihoile. 

Toute  la  figurine  qui  est  celle  d'un  lioiume 
jeune  encore,  mais  possédant  déjà  toute  la 
vigueur  de  la  virilité,' respire  la  tranquille 
.salisfaclion  de  l'action  accomplie,  le  repos 
après  un  effort  qui  n'en  a  pas  trop  coûté  à 
l'énergie  naturelle.  Le  geste  du  bras  qui  tient 
le  glaive  levé,  après  l'acle  de  la  décollation, 
est  surtout  éloquent  et  superbe. 

Vous  devez  savoir,  monsieur  le  Direi- 
leur,  peut-être  pour  l'avoir  éprouvé  vous- 
même,  à  quel  degré  l'œil  est  quelquefois 
déroulé  après  un  long  maniement  dolijets 
hétérogènes,  et  combien  on  est  parfois  mal 
))répaié  pai-  là  même  à  un  diagnoslic  juste. 


I  J'avoue  qu'après  avoir  été  exclusivement 
préoccupé  de  notre  art  hollandais  celle 
iigui'ine  de  la  Henaissance  italienne,  tout 
impérieusement  belle  qu'elle  soit,  ne  me 
parla  pas  lro[)  clairemenl  tout  d'abord.  Assez, 
longuement  j'ai  tourné  autour,  reconnaissant 
le  travail  michelaiigelesque,  sans  toutefois 
oser  aller  |ilus  loin.  —  Ce  n'est  que  réceni- 
meut  que  la  sainte  lièvre  s'est  emparée  de 
moi,  que  robjct  se  révéla  et  m'avoua  son 
origine 

Je  crois  1res  feiiuemeut  maintenant  que 
nous  possédons  une  œuvre  du  Maître  lui- 
même  et  bien  la  ma(|uelle  pour  la  grande 
statue  en  bronze  du  David  qui  fut  envoyée, 
en  1408,  par  la  municipalité  de  Florence  à 
rioriniout  Itoberlet,  le  linancier  et  le  favori 
bien  connu  de  Louis  XII.  Comme  on  sait, 
Itoberlet  i)la  .'a  la  statue  dans  la  cour  de  son 
cliàtcau  de  Muiy,  près  Hlois.  Elle  îi  disparu 
depuis. 

Mon  regrellé'  maître,  M.  Louis  Ccnnajod, 
dans  un  article  ptdilié  dans  la  Gaiette  archéo- 
logique de  t88b,  à  la  page  77,  avec  son  habi- 
tuelle sagacité  dans  ces  matières,  a  tenté, 
dans  le  but  de  reconstruire  limage  de  la 
slatue  perdue,  une  instructive  analyse  de 
quel(|ues  petits  momiments,  entre  autres  d'un 
bronze  de  la  collection  l'alszhy,  .sans  ceiieu- 
(lanl  en  tirer  des  conclusicms  décisives.  Kn 
ilf'et,  aiuun  de  ces  monuineuls  ne  ressendile 
suilisaniiuent  à  l'unique  reproduction,  des- 
sinée de  visu,  (|ue  nous  avons  du  David  du 
château  de  Itury;  je  veu.x  juirler  de  la  gia- 
vuie  de  Ducerceau  dans  le  tome  II  de  ses 
Bâlimcnts  de  France.  Là,  le  Daviil  est 
figuré,  à  deux  reprises,  dans  la  grande  cour 
d'honneur  dudit  château.  La  slatue,  il  est 
vrai,  y  mesure  6  millimètres  seulement,  nuns 
l'allilude  s'y  trouve  très  nettement  et  claire- 
ment accentuée  dans  le  bras  qui  corres- 
ptuul  avec  la  jambe  légèrement  relevée,  le 
David  lient  le  glaive,  levé  en  avant.  Or,  ce 
geste  est    ideuticpu'uient    le   même   que   pré- 
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sente  noire  slatuette.  Je  ciuis  devoir  beau- 
coup insister  sur  ce  fait. 

l'n  autre  document  sur  lequel  je  m'appuie 
est  le  dessin  de  Michel-Ange  qui  se  trouve 
dans  les  collections  du  Louvre  et  qui  pro- 
vient de  lu  vente  du  roi  de  Hollande,  (^e 
dessin  a  élé  reproduit  dans  h;  beau  travail 
de  .M.  Symonds  :  The  IJfe  (if  Michel- An f/flo 
liiioiiairoli  (Londres,  .loliu-C.  Nimnis,  i8'.)3). 
Il  a  élé  depuis  longlemps  recouTiu  par  M.  de 
Reiset  poiu'  èlre  un  premier  croquis  poui' 
le  David  en  bronze.  Non  seulement  la  pose 
générale  serait  ici  un  argument  en  faveur  de 
notre  thèse;  mais  uu  bras,  es(|uissé  à  paît  et 
traité  avec  un  soin  loul  particulier,  préssnle 
dans  les  moindres  détails  une  fi'appante  ana- 
logie avec  le  bras  gauche  de  la  staluelle 
d'Amsterdam. 

Laissons  donc,  pour  un  moment,  la  ques- 
tion de  savoir  si  noire  slatUflU;  est  bien  réel- 
lement l'œuvre  de  Michel-Ange  lui-même  : 
les  deux  monufnenls  que  je  viens  de  ciler 
s'imposent  et  m'autorisent  à  avancer  dés 
maintenant  la  thèse,  (jue  notre  bronze  est 
cerlaincmenl  l'image  lidèle,  jjerduejusqu'ici, 
du  David  du  ehàleau  de  Buiy.  .Si  vous  me 
le  permettez  bien,  monsieur  le  Directeur, 
je  reviendrai  plus  lard  sur  la  question  de 
son  auleur. 
Agréez,  etc.. 

A.   l'iT, 

Coiisci'valoiir  .nljoiiil  ilu  Musi'-o 
de  rHIal,  ù  AinsU-riJarii. 


De  noire  correspondanl  du  Caire  : 

Les  recherches  archéologiques  faites  en 
Egypte  pendant  l'hiver  1890-1897  louchent 
à  leur  lin  :  elles  ont  élé  parliculièremenl 
fructueuses  et  semblent  annoncer  un  réveil 
de  l'aclion  française,  dans  le  domaine  où 
elle    fut    autrefois    linilialrice.    A    Tlièbes,  | 


M.  de  Morgan  a  mis  la  dernière  main  à  un 
travail  considéré-  jus(|u'ici  comme  présen- 
tant des  diflicullés  insurmontables  :  dégager 
complètement  la  salle  hypostyle  du  tem|de 
de  Kariiak,  en  consolider  les  giganles(|ues 
c(donnes  et  rendre  au  monde  savant  le 
célèbre  édifice  de  Séli  l"''  et  liamsès  II  dans 
son  ensemlili' piimilif.  Celle  lâche  terminée, 
l'éminent  savant  a  repris  l'étude  commencée 
par  lui  sur  les  monuments  de  répo(]ue  pré- 
liislorique  et  des  documents  de  la  plus  haule 
importance  lui  ont  été  fournis  |iar  une 
ample  hkussou  de  poleries  et  de  silex  taillés. 

A  Abydos,  M.  Amélineau  s'est,  lui  aussi, 
allaqué  avec  bonheur  au  préhislori<|ue.  Déjà, 
l'an  passé,  il  avait  démontré  (pi'ù  Abydos, 
on  pouvait  remonter  beaucoup  plus  haut 
(|ue  ne  l'avait  fait  Maiiettt!  et  retrouver  la 
trace  des  dynasties  fabuleuses,  désignées 
tlans  les  textes  égyptiens  sous  le  nom  de 
règne  des  «  Shesou-IIor  »  —  les  suivants 
d'Horus.  Cette  année,  divers  monuments, 
dont  les  inscriptions  archéologiciues  sont  à 
peu  près  indéchiffrables,  sont  venus  con- 
firmer cette  découverte.  Nous  toucherons 
bienlôt  avec  eux  à  ce  qui  pour  l'Egypte  était 
l'âge  d'or. 

A  Antinoë  enfin,  le  musée  Guimet  a  pour- 
suivi les  travaux  entrepris  par  lui  l'an  passé. 
Un  temple  de  Hamsès  H,  resté  jusqu'ici 
inconnu,  avait  élé  retrouvé  l'hiver  dernier, 
en  plein  cœur  de  la  ville  hadrienne.  Cet 
hiver,  les  fouilles  ont  permis  de  reconnaître  : 
1°  l'emplacement  on,  au  cours  de  pèleri- 
nages analogues  à  ceux  inslitués  en  l'hon- 
neur d'Osiris,  les  fidèles,  venus  de  toutes  les 
villes  d'Egypte,  déposaient  des  vases  d'of- 
frandi's;  2°  les  substruclions  d'une  chapelle 
d'Aménopliis  IV  (KhoM-n-.\len);  3"  un  temple 
de  granit  dédié  à  Isis-Déméler;  4°  un  temple 
dédié  à  Sérapis. 

A.  C. 
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rois  antérieurement  à  l'époque  de  la 
Renaissance;  par  L.  Maxe-Weiu.y,  corres- 
pondant du  comité  des  sociétés  des  beaux- 
arts  des  départements  à  Har-le-l)uc.  Paris, 
imprimerie  l'Ion,  Xourril  et  C'"",  in-8". 


'  Ce  relevé  paraîtra  réguliéremenl  tous  les  trois  mois,  dans  les  numéros  de  janvier,  avril,  juillet 
et  octobre. 

Les  numéros  de  février,  mai,  août  et  novembre  contiendront  une  revue,  aussi  oompléle  que  possible, 
des  travaux  relatifs  aux  arts  publiés,  au  cours  du  trimestre  précédent,  dans  les  revues  françaises. 

Enfin,  nos  lecteurs  trouveront  dans  les  numéros  de  mars,  juin,  septembre  et  décembre  une  revue 
analogue  des  revues  étrangères. 
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Notice  sur  le  cachet  du  sultan  mogol 
Oldjaïtou  Khodabendèd  ;  |>;ii-  M.  SiuuiFi. 
l'avis,  liniiriuRiio  luilionuli;  ;  liliiairie  Le- 
roux, iii-S",  19  pages. 

Extrait  du  iimnéro  de  scp(('iiilir('-cM-t(il)re 
1890  du  Joiinial  asialif/iie. 

Pièces  rares  ou  inédites  relatives  à 
l'histoire  de  la  Champagne  et  de  la  Brie, 

publiées  par  Alexandre  Assied.  II  :  \'Avl  ogi- 
val en  France  et  principalement  en  Cham- 
pagne, suivi  des  comptes  de  la  cathédrale  de 
Troyes  au  xm"  siècle  et  d'un  voyage  de 
saint  Bernard  en  1147.  Paris,  librairie  I,e- 
chevalicr,  in-12. 

Tiré  à  160  cxeinpl.iires  iiimu'rdtés  sur 
papier  verpé.  —  Nouvelle  biblidlhéipie  de 
i'aui.ilour  ehampenois. 

Sceaux  de  l'ordre  de  Saint-Jean-de- 
Jérusalem  des  langues  d'Aragon  et  de 
Castille;  par  J.  IIelavii-LE  I,e  lloui.x,  associé 
curresiiondanl  national  de  la  Société  des 
antiquaires  do  France.  Nogent-le-Jiotrou, 
imprimerie  Danpeley-douverneur,  in-8". 

Adam  Kraift  und  die  Kiinstler  seiner 
Zeit.  Ein  Beitrag  zur  Kunstgeschichte 
Nûrnbergs  ;  von  ])'  Iîertiioli)  Daun.  Mil 
Achtundvierzig  I-iclildiiudvbildern  auf  zelin 
Tafeln.  Berlin,  W.  Ilerlz,  in-8". 

Die  Bau-und  Kunstdenkmaler  des 
Heraogtums  Oldenburg.  lîearbeilet  im 
Anl'lragi^  des  (irosslierzogliclien  Slaatsminis- 
teriums.  I.  Amt  Wildesliausen .  Oldenburg, 
Gerhard  Slalling,  in-4". 


A  History  of  greek  Art;  wilh  an  Intro- 
duction chapler  on  Art  in  Egypt  and  Meso- 
potamia;  py  F.  B.  Taubell.  Lonclon,  Macmil- 
lan  and  G",  in-S". 

L'Italico  ;  Gaelano  Previati,  ferrarese  c 
la  illusliazione  dei  l'romessi  Sposi.  Homn, 
Stab.  ti|).  délia  Trihuna,  in-4". 

Palestine  Exploration;  by  .lohn  Irwine 

WliriTY.  (lliielly  coiiccrniLig  tlie  Discovery 
of  Wliilly's  Wall  al  .lerusalcui.  London, 
.Simpkin,  in-8". 

Il  Gigante  ;  l'ai  ri/.i  Patrizio.  Note  stori- 
cbe,  aneddoliclie  c  Cronaclie.  liologna, 
.\icola  Zanichelli  di  Cesari,  in-8°. 

The  sacred  tree  or  the  tree  in  religion 
and  myth  ;  by  Mrs  .1.-11.  Piiii.i'ot.  London, 
Macmillan,  in-S". 

llluslrnlious  fnuu  arrlieology. 

The  Castle  of  Vincigliata;  Scott  Leader. 
Florence,  printed  by  G.  Barbera,  in-S". 

Die  Tektonik  der  Gerâte  und  das  plas- 
tische  Ornament  des  Altertums;  vnn 
Karl  Heiciiiiold.  Berlin,  Georg  Siemens, 
in-S". 

Medals  by  Giovanni  Cavino,  the 
«  Paduan  ».  By  liicliard  lloe  Lwvrence. 
\ew-York,  piivately  printed,  in-8\ 

Monnaies  des  comtes  de  Limburg-sur- 
la-Lenne;  par  le  ('oiiili^  Th.    de   Limisurg- 
SriRUM.  Bruxelles,  J.  Goemaere,  in-S". 
68  p.  et  pi.  hors  texte. 


PEINTURE. 


GRAVURE. 


DESSINS    -    MUSÉES. 


EXPOSITIONS 


Le  salon  de  peinture  de  Reims  (1896); 

par  -Viniand  Bourgeois.  (Ihàlons,  iniiirinK.'rie 
et  librairie  Marlin  frères,  in-S". 

Le  crayon  et  ses  fantaisies  (sanguine, 
crayons  noirs,  crayon  blanc,  etc.);  par  (i. 
Frau'ont,  professeur  à  la  Légion-d'llonneur. 
Paris,  librairie  Laurens,  in-8°,  72  pages,  avec 
dessins  inédils  ou  sanguines  jiar  l'auteur  et 
4  fac-similés  de  dessins  eu  deux  couleurs. 

Le  dessin  à  la  plume  ;  par  G.  Fhaipont, 
professeur  à  la  Légion-d'Honneur.  Paris, 
Laurens,  in-S",  71  pages,  avec  50  dessins  iné- 
dits de  l'auteur. 


L'Œuvre  d'Auguste  Boulard  ;  par  Léon 
.Maillard.  Paris,  imprimerie  (^hamerot  et 
Henouard;  librairie  Floury,  m-l",  68  pages 

et  gravures. 

Traité    de    la    gravure  à  l'eau-forte. 

Te.xte  et  |ilanches  par  Maxime  Lvlan.ne.  Clul- 
leaudun,  imprimerie  de  la  Société  typogra- 
phi([ue.  Pari:',  librairie  Lamoui,  6°  édition, 
in-8",  xi-112  pages  et  planches. 

La  Photogravure  facile  et  à  bon  mar- 
ché; pai-  l'ahbi'  .1.  Fi:iiliET,  curé  de  lî(diigny 
(Si'inc).  J'aris,  imprimei'ie   et   liluaiiie  Gau- 
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lliicr-Villuis  (;l  fils,  2*  édilioii,  icviio  ol,  corii- 
g<k",  iu-16,  vi-i7  pages. 

Bibliothèque  photographiiiiie. 

Le  Musée  national  de  Versailles.  Des- 
cription du  château  et  des  collections  ; 
p;ir  l'ierr(!  DE  Noijiac,  consoivalcur  du 
Mus(''e  national  de  Versailles,  el  André  I'e- 
iiATÉ,  allaclié  à  la  conservation  dn  Musée. 
Paris,  Braun,  Clément  et  C'',  éditeurs,  in-8, 
40O  pages  et  110  [danches  en  lypogravure 
(l'iilirrs  les  originaux. 

Exposition  (treizième)  des  peintres 
impressionnistes  et  symbolistes,  clie/.  Lk 
Hmk:  de  Iîulttevii.i.e,  M,  lue  Le  l'tdelii'i-. 
Ouvertui'e  le  26  décemlu-e  1890.  Catalogue, 
i'rél'ace  de  M.  Louis  Hoy.  Paris,  imprimerie 
et  librairie  Girard,  in-10. 

Exposition  Eugène  Clary,  elie/.  Le  lUnc 
DE  HoUTTEViLI.E,  47,  nie  Le  l'eletier.  i  l"' 
lévrier  1897.)  Catalogue.  Préface  de  L.  IJoger- 
.Milès.  Paris,  imprimerie  et  librairie  Cirard, 

in-I8  Jésus. 

Titre  ronrco  et  noir. 

Catalogue  du  musée  céramique  de  la 
Manufacture  nationale  de  Sèvres;  i)ar 
Jvilonard  (!  \RMEli,  conservaleur  du  niusé'e  et 
des  collections.  .Série  1).  Faïences.  Chartres, 
imprimerie  Carnier.  Paris,  librairie  Leroux, 
in-8',  xLvi-03(J  pages. 

Catalogue  raisonné  des  tableaux  et 
études  de  Vassili  Verestchagin  ;  exposés 
au  Cerrle  nrlistique  littéraire,  7,  rue  Volney. 
Paris,  imprimerie  Barnagaud,  12  janvier, 
in-18  Jésus. 

Expnsifion  d'œuvres  nntivollcs. 

Catalogue  des  ouvrages  de  peinture, 
dessin,  gravure  et  sculpture  des  artistes 
vivants  exposés  dans  les  salons  de  la 
Société  des  amis  des  arts  de  Pau.  (Trenle- 


tioisième  e.\posilion  annuelle,  1897.;  Pau, 
imprimerie  Vignancour;  les  salons  de  rexjio- 
sition,  in-S",  55  pages  et  annonces. 

Délia  Pittura  italiana;  Slndii  slorieo 
(■ritici  di  Cicjv^miii  Mcncili  ilvaii  Leumolieffj. 
La  galit'rie  Borgliese  e  Doria  Pampbili  in 
Iloma.  l»rima  edizione  italiana  precedula 
dalla  biogralia  e  dal  rilratto  dell'  Autore,  e 
illuslrata  da  81  incisioni.  Milano,  fiatcdli 
Trever,  iii-1". 

La  préface  est  sigiioe  (justavo  Krizzoni. 

Der  deutsche  Cicérone  ;  Fiiln  er  durcli 
die  Kunstscliatze  der  Liinder  deutsclier 
Zunge.  Von  (1.  Kiie.  Arcliitektur.  Leipzig, 
Otto  Spamer,  in-S". 

New  Booke  of  Drawings  ;  invented  and 
designed  liy  Jobn  TiJoL'.  A  fac-similé  re[)ro- 
duction,  witli  a  brief  aixounl  of  tlie  aullior 
and  bis  Works,  by  Z.  .Slarice  (Jardnrr.  London, 
Baslsford,  iu-fol. 

Podrobnii  slovar  rousskikh  Graverov. 

DiiMionnaire  di^s  graveurs  russes.  Uuvragi; 
|iostliume  de  1).  A.  Bovinski,  publié  par  N. 
SuuKo.  Sainl-Pélersbourg ,  imprimerie  de 
r.\cadémie  des  sciences,  2  vol.  in-fol. 

Storia  délia  pittura  in  Italia  dal  se- 
colo  II  al  secolo  XVI;  [>er  (i.  B.  Cu'al- 
CASALEE  et.  J.  A.  CiowE.  Volume  sellinio  : 
Pillori  fiorenlini  del  secolo  XV  e  del  princi- 
pio  del  segitcnle.  Cou  1 1  incisioni.  Firenzc, 
successor'i  Le  Monnier,  iii-8". 

Of  the  décorative  illustration  of  books 
old  and  ne'w  by  Waller  Ckane.  Fac-similés 
priided  at  tlie  (Miiswick  Press.  New-York, 
.Macmillan,  iu-8°. 

Catalogo  délia  esposizione  di  belle 
arti.  l'rslii  dcir  aric  e  ilei  liori  in  Firenze. 
l'irenze,  Salvadore  Landi,  in-16. 


SCULPTURE.   -   ARCHITECTURE 


Histoire  de  la  sculpture  grecque;  pai- 
.M.ixiiiie  Coi.l.lc.NON,  ancien  nicuiliri'  de 
rivole  française  dWlIièues.  ï.  Il  :  l'in- 
tlnence  des  grands  maîtres  du  \°  siècle  ;  le 
w"  siècle;  répo(|ue  liellénisli([ue;  Tail  gre<', 
après  la  con(|uête  romaine.  Ouvrage  illnstré 
de  12  pl.inclies  liors  texte  en  chromolilbo- 
grapliie  ou  en  héliogravure  et  de  360  gra- 


vures dans  11'  lexle.  Mrsuil  ^Kure),  imprime- 
rie Firmin-Didol  et  (','"'.  Paris,  librairie  de  la 
même  maison,  in-4",  719  pages. 

Note  sur  une  statuette  en  pierre  de  la 
Fortune  assise;  par  Henry  TiiEDENAr,  piéire 
de  rOialoire,  membre  résident  de  la  Société 
nationale  des  anli((uaires  do  France.  Nagent- 


ol'vha(;es  slii  les  heaux-auts 
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le-RoIrou,  imiiriiiieiio  D;uipolcy-(;(iuverneur, 
in-8°,  avec  ligures. 

Le  Parthénon  et  le  génie  grec;  ]i;ir 
Kiiiili'  Houi'MV,  iiiiMiilirc  (le  riiisliliil.  Coti- 
kimmicrs,  iin|niinciio  lîioilanl,  Paris,  librai- 
rie Colin  el  ('."',  iii-18  Ji'siis,  xx.\v-303  p;ij.'es  el 
planche. 

Statue  de  bronze  découverte  à  Delphes, 
Ndie  (le  M.  IloMoi.l.E,  ini'nilire  île  IWeadé 
niie.  J'aris,  liuprinierie  nalionale,  in  8'^  el 
4  planches. 

Sur  une  statuette  de  Voltaire  par  Jean 
Houdon;  [lac  I'.  K.  .Mvngeant,  nieiiiliie  de 
la  ciminiission  dépaitemenlale  des  arts  ctdes 
anlicinilés  de  Seine-el-Oise.  Paris,  imprime- 
I  ie  IMon,  Nourril  el  G'",  in-8"  et  gravures. 

Le  tombeau  d'Alexandre  le  Grand  et 
le  tombeau  de  Cléopâtre;  |uii'  Alexandre 
.Max   DE   ZoGIlElî,  mcnilii-e   correspoiidanl  de 
rinslilul  égyptien.  Laral,  imprimerie  Jamin. 
Paris,  librairie  l.eron.x,  in-8",  Ci  pages. 

Une  statue  de  sainte  Cécile  à  la  cathé- 
drale du  Mans  ;  par  lîoherl  Tiiiuem.  Miimers, 
impiimerie  Fh'ury  el Dangin.  Le  Mans,  librai- 
rie! de  Sainl-Denis,  in-8",  10  pages  cl  gra- 
vures. 

Architecture  et  constructions  civUes  ; 

J.  Denfeii,  archilecle.  J'aris,  libraiile  liaudiy 
el  C"',  in-H". 

Coup  d'œil  sur  la  cathédrale  de  Rouen 
aux  XI',  XII'   et  XIII'  siècles;  par  le  D' 
CoUTA.N.  Caen,  inijjiimerie  el  libiairie  Deles 
ques,  2"  édition,  in-8°. 

Le  monument  de  Banville  à  Moulins. 

lliscciurs  prononcés  à  l'inauginalidn,  le  :j  1  mai 
1800.  Moulins,  imprimerie  el  librairie  (^répin- 
l.ebloiid,  iii-i(i,  7'i-  liages  el  planches. 

A  haudbook    of  greek   sculpture  ;  by 

Krnesl-Arlhur  (i\lU)NtR.  J.ondon,  .Macmillan 
and  (>,  in  8". 


Illustrazione  storico  -  critica  délia 
chiesa  dei  Pellegrini;  monumenio  d  aric  in 
Assisi.  .l,<.s'/.V(',  slali.  lip.   Mclaslasin,  in-8". 

La  sculpture  florentine.  Les  prédéces- 
seurs de  l'école  florentine  et  la  sculpture 
florentine  au  XIV'  siècle  ;  par-  HcyiiKuid 
.Maiicei..  Florence,  Alinari  Irèi'es,  in-4". 

Architettura  {!')  nella  storia  e  nella 
pratica.   Milano,   I''j'.imccsc(i   Vallardi,    in-i". 

I.  l)of,di    slili  neir    architlotiM-a.  pcl    prof. 
Liifîi  An-liinti. 

II.  Dell'    iiriiaiiicntd  iiell'  architeltiira,  pel 
I>rol'.  Alfrcilo  Meltnii. 

The  architecture  of  the  Renaissance 
in  Italy,  a  gênerai  niew  for  the  use  of 
Students  and  others  ;  by  William  .1.  Ander- 
S0.\,  (il'  llii'  royal  Inslilub;  of  Urilisb  Archi- 
lecls.  Wilh  fifty-four  collolype  and  olher 
plates  and  sevenly-four  smaller  illustra- 
lions  in  the  texl.  London,  lî.  T.  Haisford, 
iii-8°. 

Fer  la  tutela  artistica,  con  un  elenco 
deUe  traccie  di  architetture  antiche  esis- 
tentiinTortona;  Aizano  Aiiistide.  Turlonn, 
.\driano  Hossi,  in-IG. 

Handbook  to  gothic  architecture,  ec- 
clesiastical  and  domestic  for  photogra- 
phers  and  others.  London,  Ha/.ell,  in-8". 

Manuale  dell' architetto,  compilato  snlla 
Iraccia  d(d  liuukunde  des  Arcliilelden  da 
dislinli  ingegneri  e  aichiletti,  sollo  la  di- 
rezione  d(dr  ing.  archilello  Daniele  DOiNGlll. 
Torino,  l'nione  lipographico-cdiliice,  in-8". 
Kn  cours  de  piiblicatlnn. 

The  story  of  architecture;  an  oulline 
of  Ihe  styles  in  ail  couniries.  London,  Samp- 
son  I,o\v,  in-8". 

Il  palazzo  dei  Dogi  e  l'officio  régionale 
dei  monumenti  ;  opei-e  di  Ve.ndhasco.  Note 
rcirosiiellive.  \'enezia,C  Feriari,  inlO. 


PHOTOGRAPHIE 


Histoire  et  applications  de  la  photo- 
graphie, leçon  dduverliue  dn  cours  do 
pholograidiie  professé  au  J'olylechnicum, 
par  .M.  (i.  H.  NrEWENOLOWKl,  vice-|)résident 
de  la  Société  d'instruction  jiopulaire  supé- 
rieure.   Paris,   imprimerie   Noi/.i'tte  et  (",'"; 


libi'airio    Desforges,    pelil    in-8" 
Irails. 


avec    por- 


Lettres  sur  la  photographie,  spée^ale- 
ment  écrilcs  pour  la  Jeunesse  des  écoles  et 
les  gens  dn  monde;  jiar  K.  (iiARl).  Composi- 
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lions  et  dessins  de  Georges  Scoll  (do  Vltlus- 
Ivation),  Louis  Bcrtcault  (de  Vlllmtration)  et 
Moreno.  (iravures  sur  bois  d'Henri  Tiiiiial 
(d(!  VJllustration)  et  Parys.  Parix,  lilir.niie 
Mendel,  in-i",  xn-SSB  pages. 

La  photographie  du  spectre  infra- 
rouge et  étude  des  rayons  Rœntgen  ;  (lai- 
Allteit  NouoN.  Varis,  imprimerie  Pcri-et  et 
O",  in-8». 

La  photographie  et  la  photochimie  ; 
par  (i.  IL  NiEWENGLOWSKi,  préparateur  de 
chimie  à  la  l'^aculté  des  sciences  de  Paris. 
Evrevx,  imprimerie  Hérissey.  Paris,  librai- 
rie F.  Alcan,  in-S",  288  pages  avec  120  gra- 
vures dans  le  texte  et  une  planche  hors  texte. 

Bibliothèque    scientifique    internationale, 
XYlll. 

La  plaque  photographique.  Tropriélcs; 
le  Visible;  l'Invisihle;  par  U.  Colson,  capi- 
taine du  génie.  Paris,  librairie  Ci.  Carré  et 
C.  Naud,  in-8",  iv-lG9  pages. 


La  théorie,  la  pratique  et  l'art  en 
photographie.  La  pratique  en  photogra- 
phie avec  le  procédé  au  gélatino-bromure 
d'argent;  par  i<'ri'>déiic  i)il-[,AYt'.  Paris, 
iin|iiimerie  et  librairie  Larousse,  in-8°,  400 
pages  avec  200  illustrations  dont  13  pholotypo- 
graphi(!S  d'après  des  pliototyiies  de  l'auteur. 

Traité  théorique  et  pratique  de  photo- 
graphie; par  Alexandie  Cuumieii.  Paris, 
liliraiiic    (iarnier    frères,    in-18   Jésus,    312 

[lagrs. 

Die  Fernphotographie  ;  von  V.  Paul 
LiESEGANG.  Dûsseldorf,  Liesegang,  in-8°. 

Die  Kunst  in  der  Photographie.  Ilei-aus- 

gegclini    uiiil    (icicilcl,    vun    Franz.    (j(J-;RKE. 
Jalirgang  I.  Herliii,  Julius  Bccker,  in-fol. 

Die  Stellung  und  Beleuchtung  in  der 
Portrait-Photographie .  Hrrausgcgidien 
von  D'  l'raiiz  Si'oi.ZE.  Zweite  Auflage.  Krster 
Band,  mil  139  Auloty[pien  im  Texte.  Halle  a. 

S.,  Wilhclm  Knap[),'l897,  in-4''. 


ESTHÉTIQUE. 


OUVRAGES   DIDACTIQUES. 
CATALOGUES   DE   VENTES 


CURIOSITES 


L'art  et  la  société  ;  par  CiiARLES-ALiiEUT. 
Conférence  l'aile  le  27Juin  1896.  y'an'«,  biblio- 
Ihèriuc  de  l'Art  social;  bureaux  des  Temps 
nouveaux,  in-18,  56  pages. 

Publications  du  groupe  l'Art  social. 

Essai  sur   l'art  contemporain;   par   II. 

Fiehens-Cevaeu'I'.  Coulo?nmiers,  imiirimerie 
Brodard.  Paris,  librairie  F.  Alcan,  in-18 
Jésus,  179  pages. 

Bibliothèque     de   philosophie    contempo- 
raine. 

De  l'influence  italienne  sur  quelques 
icônes  russes;  ]iar  Alexandre  Boutuole, 
associ(;  correspondant  national  de  la  Société 
des  anti(]uair('S  de  France.  Noyenl-le- lioirou, 
im|)rimerie  Dauijeley-Couverneur,  in-8°  avec 
planches. 

La  'Vie  et  l'Art.  Sentiments  et  idées  de 
ce  temps;  par  Henry  Bokdeau.x.  Poitiers, 
imprimerie  Biais  et  lîoy.  Paris,  librairie  Per- 
rin  et  C'",  in-16,  297  pages. 

L'art  de  l'émail  de  Limoges  ancien  et 
moderne.   Traité   pratique    ut   scienliticiue  ; 


par  Alfred  iMEVEit,  artiste  peintre  de  la  Manu- 
facture nationale  de  Sèvres.  Paris,  librairie 
Laurens,  2''  é^dition,  revue,  corrigée  et  aug- 
nientt'e,  in-8".  132  pages  et  8  planches. 

L'enseignement  des  beaux-arts  au 
Japon;  par  (^h.  BiiAyiEiiAVE,  ancien  direc- 
teur de  l'Ecole  municipale  des  beaux-arts  et 
arts  décoratifs  de  Bordeaux,  Ok.4KURA-Ka- 
Kuzo,  directeur  de  l'Ecole  des  beaux-arts  de 
Tokyo,  et  Arthur  Arrivet,  professeur  au 
lycée  supérieur  de  Tokyo.  Bordeaux,  impri- 
merie (iounouilhou,  in-8",  21  pages  et  plan- 
ches. 

Extrait  du  Compte  rendu  général  du  con- 
grès de  la  Société  ptiilouiathique  de  Bordeaux. 

Les  tapisseries  de  Raphaël  au  "Vatican 
et  dans  les  principaux  musées  ou  collec- 
tions de  l'Europe,  étude  historique  et  cri- 
li(pu',  acciimpagiK'e  de  9  eaux-fortes  ou 
planches  sur  cuivre  et  de  12S  illustrations 
reproduiti's  directement  d'après  les  dessins, 
cartons  ou  tentures  de  haute  lisse;  par 
Eugène  Muntz,  membre  de  l'Institut.  Tours, 
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iiu|iiiim'rie    Arrault,   ol  C".    Paris,  lil)r;iirio 
Hdtliscliild,  grand   iu-f°,  viii-04  (Kigcs. 

Traité  des  industries  céramiques  ;  par 
Kiiiile  HoLiitliY.  Paris,  librairii"  (iaiitliior- 
Villai's  fl  lils,  iii-8",  562  pages  avec,  ligures. 

Un  prototype  inédit  de  la  tapisserie 
d'  M  Artémise  n;  \inv  le  comte  Gli.  de  Beau- 
mont,  iiis|ieiieur  (le  Ici  Société  arcliéolo- 
gique  (le  Touraine.  Paris,  inipriinciie  et 
librairie  Pion,  Nourrit  et  C'%  in-8»  avec  gra- 
vures. 

L'exposition  nationale  russe  de  Nijny- 
Novgorod;  paiM. /isvszewski,  de  la  Socii'lé 
(les  ingénieurs  civils  de  France.  Paris, 
imiirinierie  Cliaix,  19,  rue  lilanclje,  in-8". 

Sur  une  table  en  mosaïque  dite  de 
Florence  donnée  par  Louis  XV,  en  1748, 
au  cabinet  d'histoire  naturelle  du  jardin 
du  Roy;  i>ar  M.  IC.-T.  II\mv.  J'aris,  linpii- 
nierie  nationale,  in-8'\ 

La  Triplice  photographique  des  cou- 
leurs et  l'imprimerie.  Système  de  pliolo- 
clironiiigrapliie  Louis  Ducos  du  Ilauron. 
Nouvidies  descriptions  lhéori(iU(!S  et  pra- 
li(iues,  mises  en  rapport  av(,'c  l(^s  progrès 
généraux  de  la  photographie,  du  ropti(^U(;  et 
des  diverses  sortes  de  phototirages,  soit 
industriels,  soit  d'aniatonrs;  par  Alcidc 
Ducos  DU  Mauron.  Paris,  iniinimerie  et 
librairie  (iautliier-Villars  et  lils,  in-18  Jésus, 
vi-488  pages. 

Bibliothèipie  photograpldfpie. 

Union  internationale  pour  la  protec- 
tion des  œuvres  littéraires  et  artistiques. 
Convention  de  lîcrne  du  y  seplenilire  1880 
et  Acte  additionel  de  Paris  du  4  mai  1896. 
Textes  et  documenls,  [lubliés  avec  ([uelciues 
observations  par  Charles  Constant,  avocat  à 
la  cour  d'ap[iel  de  Paris.  Paris,  librairie 
Pédone,  in-8". 

Le  Tsar  à  Paris  en  1896.  Dri-oraliciii 
ymbliciue  et  privée  ;  par  Henri  Daiiagon  et 
Krnest  Dons.  Paris,  im|)rimerie  et  librairie 
Jouve,  in-16j  119  pages  et  18  planches. 

Catalogue  d'affiches  illustrées,  ancien- 
nes et  modernes;  [lar  MM.  Andiueux,  Paul 
Bauduv,  Ed.   DE   Heaumont,  Hellangé,   liEli- 

TAI.L,  C\LAME,   ClIAM,  ClIAlil.EI',    DaUMIER,  DaU- 

UKJNV,  Custave  Doue,  II.   Kmv,  I,.  Français, 
(j.WARNI,   GiGOUX,  Cuandvii.le,  Tony  JOIIAN- 


not,  .I.-A.  Lorentz,  Henry  Monnier,  Nadar, 
Célestin  Xanteuii,,  de  Neuville,  Raffet, 
Félicien  Kûi'S,  TiiÉNOT,  Vii.i.eret,  Viollet- 
i.E-DiJC,  Ancourt,  Iîoutet  de  Monvel, 
Caian  d'.Vciie,  .luh^s  Ciiéret,  Cniefaut,  Ciiou- 
lUiAC,  Clairin,.I.-L.  Forain,  Fraipont, Calice, 

.Vlldié      (ill.L,     (loUGUET,     CUASSET,     CuÉVIN, 

CuÉitARi),  lIoi'E,  Hugo  n'Ai.ESi,  Emile  LÉw, 
Llque,  Mauroii,  Métivet,  Ed.  .Morin,  Orazi, 
Henri  liiviÈRE,  Steinlen,  Viuert,  Vierge, 
Willette.  Paris,  librairie  Sagot,  in-8°,  112 
pages  avec  in  reproductions  tirées  hors  texte. 

Collection  des  Goncourt.  Dessins,  a(|ua- 
l'éllcs  l't  pastels  du  xviii''  siècle.  rjEuvres  de 
Baudoin,  Boucher,  Chardin,  Cociiin,  Frago- 
NARD,  Freudeherg,  Crecze,  IIoin,  Huet.  Lan- 
CRET,  I.A  Tour,  Iavreince,  I.iotard,  Mallet, 
MoREAU,  Nattier,  Oudrv,  Pater,  Portail, 
II.  ItODERT,  Saint-Aubin,  Vanloo,  Watteau, 
etc.,  composant  la  collection  des  Concourt. 
Précédé  de  :  tes  Goncourt  cnllectionneurs,  |)ar 
Roger  Marx,  et  les  Dessins  du  xviii=  siècle 
do  la  collection  des  Concourt,  par  Ph.  de 
CiiENNEViÉRES.  Paris,  imprimerie  Molteroz  ; 
Duchesne  ;  F'éral  père  et  fils,  in-4'',  xxiii-176 
pages  avec  gravures  et  fac-similé  d'auto- 
graphe. 

Collection  des  Goncourt.  Objets  d'art  et 
d'ameublements  du  xvni"  siècle,  composant 
la  collection  des  Concourt.  Paris,  imprimi^ 
rie  Motteroz  ;  Duchesne,  Mannheim  père  et 
lils,  in-4°,  49  pages  avec  gravures  et  fac- 
similé  d'aulograpbe. 

Beauty  and  Art;  by  Aldan  Heaton.  Lon- 
don,  Heinemann,  in-S". 

1.  Beauty  in  form  and  colour.  II.  Décora- 
tion of  the  llouse. 

Guida  novissima  délia   Certosa    di  S. 

Martini;  Achille  Migliozzi.  Xapoli,  Laïuiano 
e  Pinto,  in-16. 

The  Horse  in  art  and  nature;  by  Cecil 
BiioWN.  London,  Clia|iiuan  and  Hall,  111-8". 

Introduotory  studies  in  greek  art. 
With  map  and  illustrations.  London,  Fischer 
Unwin,  in-8". 

Kritische  Studien  zur  Aesthetik  der 
Gegenwart  ;  Von  Hugo  Si'Itzer.  Wien, 
Cari  Fromme,  in-8°. 

La  Funzione  sociale  dell'  arte;  oper(>  di 
Max  NoRDAU.  Torino,  fratelli  Bocca,  in-8". 
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Nel  campo  dell'  arte.   Assaggi  di  cri- 

tica;  jjiT  l'ANZACciii.  Jtiilo//na,  .NicoLi  Z.iiii- 
chclli  (li  Gosaro,  iiilO. 

I.  Luigi  Serra  piltnre.  —  11.  Uiia  Ginrnata 
a  Pariiia.  H  Corregio.  —  III.  Délia  piltiira 
storica.  —  IV.  La  letteratiira  et  l'arte  in 
T  la  lia. 

Venus  and  Apollo  in  painting  and 
sculpture;  Ivl.  hy  W  .  J.  Siillm.an.  London, 

liliss,    l'dl'lfdjid    ill-fdl. 

Anatomie  ftir  Kûnstler;  Zeicheii  und 
Tiirniolirer.  Ti'xL  und  22  Tafeln  in  Farben- 
(Iruck.  (le/.i'icliiu'l  ujkI  lillidi;i'a|>lii(Mi  VdU 
Cail  Bruiiiiei-,  Maler.  Casscl,  L.Doll,  iii-fdl. 

Manuale  di  prospettiva;  Cluiidi  Ci.odio. 
(Itidiizidiii'  ]iros|icllii:a  ilrlie  siilici^firi  |ilaiio. 
—  liidu/ioiic  lUdspctLica  dci  .sdlidi.  —  Pi-os- 
pt'ttiva  di  lifiiiif  Sotto  un  aiigolo  dalo.  — 
Priisp('tliva  dail  hasso  in  alto.).  Milano, 
llot^ldi,  iii-IO. 

Manuali  Hoepli. 

Decken-Malerein  des  ersten  Corridors 
der  Uffizien  zu  Florenz;  (iiinall  voii  lîcr- 
iiardiiio  PoCETTi.  ISerliii,  Kniest  WasimUii, 
iii-fol. 

A  descriptive  catalogue  of  the  Maio- 
lica,  an  ciiainidlcd  oartlienwaro  of  Italy 
tho  Persian,    Damascus,  Rliodian,  Hispano- 

Mni'Psqne  and  Sdnu'  Fi'cncli  an<l  otiiors  Waro.s 


in  Iho  Aslnnolcan  Mnsonm,  O.xford  Fortnum 
Collcclions,  willi  iihislrations.  Oxford,  at 
llifi  Giarondou  Pross,  in-l». 

A  history  of  the  Coldstream  guards. 
from  1815  to  1895;  hy  IJ-C.dl.  lioss  ok 
Bi.MJENSuuMG.  London,  Junc,  in-4". 

Avec    illnstralions   et    costumes    coliirics 
par  Neville  H.  Wilkinson. 

The  modem  style.  liccncil  di-  moubles 
aiiiilais  cl  de  di'coralions  modernes.  Paris, 
Cil.  .Schmid,  un  volume  t;rand  in-folio. 

The  royal  house  of  Stuart  ;  illusliated 
by  a  Séries  of  Idi'ly  plaies  in  cdloui'S.  draw  n 
fiom  liplies  of  llie  Sluarls  liy  William  Gibb. 
Willi  an  introduction  by  John  Swelton  and 
descriplive  noies  by  W.  H.  .St  John  Hope. 
Londoi,  M'icniillan,  in-fol. 

Das  Projekt  der  Jungfraubahn.  "Wis- 
senschaftlich,  technisch  und  finanziell 
Beleuchtet.  Zurich,  F.  Scimlllicss,  18!)0,  in- 

fcd. 

Die  Tiirkische  Armée  und  marine  in 
ihrer     gegemvartigen      Uniformirung , 

dargestellt  auf  12  ïafein  mil  Alibildungen 
von  (ifPizieren  und  Soldalen.  (iezciclind  von 
R.  Knotel.  Ralhenow,  Max  Babenzien,  in-H" 
obi. 


BIOGRAPHIES 


Etude  sur  quelques  artistes  originaux. 
II  :  Henri  Boutet,  graveur  et  pastelliste. 
Catalogue  raisonné  ;  juir  Lcon  Maillaud. 
Piirix,  iuipiinieiie  (^liaiiicrot  et  Renouard  ; 
librairie  Floury,  in-i",  140  pages  avec  gi'a- 
vures  hors  texie. 

Titre  ronge  et  noir.  Tiré  à  bCO  exemplaires  : 
exemplaire  unique ,  iuiprimé  au  nom  du 
souscripteur,  sur  papier  des  manufactures 
impériales  du  Japon,  contenant  un  triple 
état  de  toutes  les  planches  et  20  dessins 
originaux  d'Henri  Boutet. 

Louis  Courajod,  pandes  prononcées  sur 
sa  Idmbe  par  Henry  Tiieuenat,  vice-prési- 
dent de  la  Société  nalioiiale  des  antiquaires 
de  France.  Nogenl-le-RoIroii,  imprimerie 
Baupeley-Gouverneur,  in-S". 

G.  Courbet  :  sa  vie  et  ses  œuvres  ;  par 

A.  EsTlGNAliD.   lUuslré  de  ^2  iiliololypies  de 


la  maison  Delagrange  et  Magnus,  à  Besan- 
çon. Demnçon,  im|irimerie  Delagrange- 
Lonys  ;  lilirairie  Delagrange  el  Magnus, 
in-8",  H9  pages. 

Titre  rouge  et  noir. 

Galerie  comique  du  XIX'  siècle.  Cari- 
calurisles  conleiiiporains.  Versailles,  iiupii- 
merie  spéciale.  Paris,  SIrauss  ;  Pei-Lannn  ; 
G.  Mazard. 

Le  peintre   lorrain  Claude  Jacquard, 

suivi  de  :  Un  protfcleur  des  arts  île  jirince 
Gbarles-Alexandre  de  Lorraine);  ])ar  Albert 
Jacquot,  correspondant  dn  comilé  des  socié- 
tés des  beaux-arts  des  iléparlemenis  à  Nancy. 
Paris,  librairie  Rouam  et  C,  in-8". 

Meissonnier  (Jean-Louis-Ernest)  (1815- 
1891 1,  ses  souvenirs,  ses  entretiens,  pré- 
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C(Hlé'S  (riiiif  rlude  sur  s;i  vi(;  et  son  a'uvro  ; 
par  0.  (iRÉARl),  (le  rAcaJémi(!  frauraiso. 
Corl'eil,  iiiiprinii'i-io  C,vi-U'\  Paris,  librairie 
llactielle  cl,  C"',  iii-l",  471  pages  et  planilifs. 
Tilrc  rnuiri'  ri  unir. 

Renseignements  intimes  sur  les  Saint- 
Aubin,  (lessiiialours  et  graveuis,  lUaprès  les 
I)apieis  de  leur  famille  ;  par  Victor  AdVIELLE, 
eorrespondant  du  comité  des  sociétés  des 
lieau.v-arls  des  départements.  Paris,  impri- 
merie l'Ion,  .Nourrit  et  ("-''';  librairie  Soulié, 
iu-S",  Ta  pages  el  gi'aviwes. 

Richard  Cosw^ay,  R.  A.  and  his  wife 
and  pupils.  miniaturists  of  th.e  eighteenth 

century;  liy  (ienrge-O.  Wii.i.iamson.  London, 
George  Bell,  iii-4". 

La  vie  et  les  œuvres  de  Jean-Etienne 


Liotard,  peintre  et  graveur,  1702-1789. 

Etude  l)iograplii(|ue  l'I  iconograpliiipu!,  par 
le  |irofesscur  Ed.  IIUMDEUT,  .M.  Alplionsi! 
llEVii.1.101)  et  .1.  \V.  H.  Tii-ANIJS.  Ilàle  et  Genève, 

(iciu'g  el  Cy.  in  i-". 

John   Russell,  R     A.,    the  prince    of 

crayon  portrait  painters.   liy   (i go    C. 

WlLI.lAMSUN,  wilii  au  luliiidiirlidn  liy  l-ord 
Honald  (iower  with  101  iilustralious,  iuclu- 
ding  two  photogravures.  Liindon,  (iiMuuo 
Bell,  in-4". 

James  R.  N.  Painters  and  their  works  : 

a  diclionary  of  gieat  arlists  wlio  are  uot  now 
alive,  giving  llieir  nanies,  lives,  and  (lie  pri- 
ées paid  for  llieir  works  al  auctioii.  Vol.  1, 
Aalsl  II)  //(i!/rc-\  vol.  II.  IbhcsUon  tu  liijsbrvijt}. 
\cii>-Yi>rl:,  Scribner,  iii-lii. 


PÉRIODIQUES   NOUVEAUX 


Artistic,  jouiiial  lilléraii-e,  arlisliipie  et 
uiondaiu,  |)araissaul  les  2,  12  et  22  de  (liaque 
mois,  1"^  année.  Paris,  imprimerie  Duc,  10, 
rue  Singer  2  col. 

Courrier  artistique  du  Midi,  iiaiaissaul 
le  lunili  à  Imil  heures  du  soii'.  Toulouse, 
imprinu'rie  du  Centre,  33,  lue  Lafayelte, 
iu-4°à  3  col. 

Peinture,  jcuunal  nuMisuel  illuslré,  parais- 
sant le  Iode  chacjue  nuiis.  1"'  année.  Dijon, 
imprimerie  Bei'tliovul,  \o,  rue  Bossuet,  in-8" 
à  2  col.,  10  pages. 


Image,  revue  arlisli(|ue  et  littéraire,  ornée 
de  ligures  sur  bois,  paiaissant  tous  les  mois, 
n"  1.  Paris,  imi)rinierie  Cliamlirol  el  Ite- 
nouard,  4,  rue  des  l'cdils-Cliamps,  iu-1". 

La  Montagne.  Ilevue  suisse  d'ait  el  de 
litlérature.  Directeur  :  V.  Ghanjean.  Genève, 
V.\\.  ICgginianu,  in-8". 

Revista  de  la  asociacion  arlistioo  ar- 
queologica  barcelonesa.  Director  :  D. 
l'elegriu  Casaues  y  (liiAMA.MES.  liaiccloua, 
ICsIablecimiento  liiiogralico  de  Vives  y  Su- 
sany,  in-8". 


I.A   SOCIETE   FllANÇAlSE   DE    (iUAVLItE 

On  sait  lus  services  rendus  par  celte  intéressante  association  l'ondée  en  'J8(i8,  qui, 
à  l'aide  des  seules  cotisations  de  ses  membres,  est  arrivée  à  publier,  chaque  année, 
deux  ou  trois  planches  de  premier  ordre. 

L'an  passé,  elle  avait  pu  adresser  à  ses  participants  Hésiode  et  le  Poète,  i>ar 
E.  Sulpis,  d'après  Gustave  Moreau,  puis  la  Naissance  de  Vénus,  par  Patricot,  d'après 
Elie  Delaunay. 

Elle  vient  de  faire  à  ses  souscripteurs  son  premier  envoi  pour  1897,  la  Fornarina, 
par  Danguin,  d'après  la  célèbre  peinture  attribuée  ù  Raphaël. 

Nous  sommes  d'autant  plus  heureux  de  signaler  les  efTorls  de  la  Société  française 
de  gravure  que  notre  but,  pour  être  moins  limité,  est  identique  au  sien,  comme  ses 
éminents  collaborateurs  sont  les  nôtres. 
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MUSEES    NATIONAUX 


Liste  des  Dons  faits  pendant  le  premier  trimestre  de  1897. 


LorviiE 


Département  de  la  peinture. 

Portniit  (le  Louis  Lemaislre  de  Sacy,  aUri- 
hué  à  Pliilippc  de  Champaigne,  panneau  de 
0"M3  de  luiut  sur  O^OO  de  large.  En  avant, 
sur  une  tablette,  on  lit  A"  16'.)S,  et  presque 
efTacés,  d'une  écriture  très  postérieure,  les 
mots  :  Le  Mnislre  de  Sacy,  et  la  date  de  sa 
mort  1084. 

Don  de  M.  Rodolphe  Kann. 

Dessin  attribué  à  Rubens,  préparé  proba- 
blement pour  la  gravure  et  reproduisant 
la  composition  du  Musée  de  Stockolm  : 
Suzanne  et  les  Vieillards. 

Don  de  M.  Paul  Houette. 

Réunion  de  Famille,  tableau  de  I.enain, 
panneau  de  0"32  sur  0"40  de  large. 

Douze  personnes  sont  réunies  dans  une 
cbanibre,  enlourant  un  homme  (jui  joue  de 
la  guitare;  tous  les  personnages  sont  des 
portraits.  —  Sit;né  à  droite  Le  Xain  fecit 
1672. 

Don  de  M.  Stéphane  Bourgeois. 

Département  de  la  sculpture  du  moyen 
âge,  de  la  Renaissance  et  des  temps 
modernes. 

Le  Dernier  Jour  de  Pompéi,  groupe  bronze 
de  Foyalier. 

La  Siesle,  statue  marbre  du  niènic 
Dons  de  M.  le  général  Deloye. 


Département  des  objets  d'art,  du  moyen 
âge,  de  la  Renaissance  et  des  temps 
modernes. 

Deux  estampes  japonaises  :  1"  Scène  d'ac- 
teur   Torii-Kyomassou,    commencement  du 

xvm"  siècle. 

2"  Paysage  nocturne  de  liiroshiyhé. 
Dons  de  M.  BuUier. 


Département    des   antiquités    orientales 
et  de  la  céramique  antique. 

1»  Quatre  stèles  ou  cippes  ronds  portant 
des  inscriptions  funéraires  grecques,  et  deux 
bas-reliefs  de  calcaire  chypriotes  (guerrier, 
réunion  de  famille). 

Don  de  M.  Tano,  agent  consulaire  ;i  Lar- 
naca. 

2"  Cône  chaldéen  du  règne  d'Entemena, 
monument  donnant  un  synchronisme  pour 
la  plupart  des  monuments  chaldécns  du 
Louvre. 

Don  de  M.  Noël  Bardac. 
3°    Collection    d'anses    d'amphores    avec 
timbres. 

Don  de  M.  Montaud. 


Département  des  antiquités  grecques 
et  romaines. 

1°  Miroir  d'argent  provenant  de  Boscoreale 
Don  de  M.  le  comte  Tyszkiewicz. 
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2"  Uoiïrpl,  i;lii''lHMi   liouvé  dans  la  rôgion 
irAïii-Beiila. 

Don  de  M.  de  Gournay. 


3"  Colliei-  de  pcilos  do  verre  trouvées  dans 
les  tombeaux  de  Thèbcs. 
1)011  do  M.  Manolakos. 


LUXEMBOURG 


)"  l'orli'ait  du  pcinlrc  Ij'houx  par  M.  Cor- 
mon. 

Uoii  de  M.  Cormon. 
2"  Vingt  et  une  rirt'S  de    Henri  Fraiirois, 


graveur  sur  pierres  fines,  rires  qui  sont  les 
nia(|uettos     de    ses     priiici|)au.\     ouvrages, 
exposés   au  musée  du  Luxembourg. 
Don  de  Madame  veuve  François. 


Liste  des  acquisitions  faites  pendant  le  premier  trimestre  de  1897. 


LOUVRE 


Département  de  la  peinture. 


Portrait  de  Ilertin  l'aîné,  peint  par  Ingres 
en  1832. 

Ce  portrait  de  Berlin,  le  cliel'-d'œuvre  d'In- 
gres, n'est  guère  connu  que  par  la  gravure 
qu'en  a  faite  Ileiiriqnel-Diipout.  On  l'avait 
vu  deux  fois,  on  187i,  lors  de  l'oxposilion 
des  Alsaciens-Lorrains,  et  récemment  à  la 
galerie  Petit.  On  en  avait  conservé  l'impres- 
sion d'une  dos  pages  magistrales  de  la  pein- 
ture française  au  xixe  siècle.  L'œuvre  est 
trop  célèbre  pour  que  nous  y  revenions  lon- 
guement. Disons  seulement  la  joie  que  nous 
avons  ressentie  en  apprenant  que  l'entrée 
de  ce  tableau  au  Louvre  était  définitivement 
consentie  par  les  héritiers  de  Berlin.  Il  faut 
louer  à  la  fois  le  désintéressement  de  la 
famille  Bapsl  à  laquelle  les  sollicitations  ne 
maiirpioront  pas  et  les  conservateurs  du 
Louvre  qui  ont  énergiquement  poussé  à 
l'acquisition. 

L'œuvre  est  dans  un  état  de  conservation 
parfaite. 

Département   des   dessins. 

Vente  Concourt.  —  Chardin.  Jeune  homme 
jouant  à  la  boule. 

Idem.  —  Cochin.  Portrait  de  femme  en 
médaillon. 

Idem.  —  Cochin.  Séance  du  concours  du 
prix  Caylus. 

Idem.  —  (iravclot.  Jeune  femme  à  sa  toi- 
lette. 

Idem.  —  (jreu/.e.  Portrait  d'un  ji-une 
homme  et  d'une  jeune  femme. 

Idem.  —  Portail.  Portrait  de  l'arlisle  par 
lui-même. 

Idem.  —  Portail.  Femme  en  grand  panier. 

LA  IIEVLE  DE  F.'aIIT.  —   1. 


Département  de  la  sculpture  du  moyen 
âge,  de  la  Renaissance  et  des  temps 
modernes. 

1°  Trois  statues  provenant  de  l'abliaye  de 
Cbantcllo  (Allier)  représentant  saint  Pierre, 
sainte  Anne  faisant  l'éducal  ion  de  la  Vierge 
(cette  dernière  figure  ayant  souffert)  et  sainte 
SuzauTie.  Pierre.  Grandeur  nature.  Sculpture 
française  de  la  lin  du  xv  siècle. 

Ces  saints  sont  les  patrons  de  Pierre  de 
Beauieu,  d'Anne  sa  femme  et  de  Suzanne 
leur  fille,  mariée  au  connétable  de  Bourbon. 

2°  Maquette  en  terre  cuite  peinle  représen- 
tant une  vache  couchée.  Attribuée  à  Van  de 
Velde. 


Département  des  objets  d'art  du  moyen 
âge,  de  la  Renaissance  et  des  temps 
modernes. 

1"  Un  grand  |dat  en  fa'ience  italienne  du 
XV''  siècle. 

2°  Seize  carreaux  de  pavage  italien,  xv' siè- 
cle. Ces  carreaux  proviennent  de  Naples. 

3"  Quatre  carreaux  de  pavage  provenant 
de  l'église  de  Brou.  Ces  carreaux  sont  ornés 
de  délicates  figures. 

4"  Une  médaille  en  vermeil  représentant 
l'électeur  palatin  Othon  llenii.  xvi"  siècle. 

5"  Une  lampe  en  bronze.  Ouvrage  italien 
de  la  fin  du  xv°  siècle. 

6"  Deux  plaques  sculptées  dans  des  pierres 
lithographiques  représentant   Déméirius  et 
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saint  Jean  Chrysosloine.  Travail  byzantin  du 
xiii«  siècle. 

70  Un  émail  de  limoges  représentant  le 
chef  de  saint  Jean-Rnpliste. 

8°  Une  Vierge  en  Ijrunze.  Travail  italien  de 
la  lin  du  xv*  siècle. 

9°  Epi  de  faîtage  andalou.  xvi"  siècle. 

■5*- 

Départemeut   des    antiquités   orientales 
et  de  la  céramique  antique. 

1°  Stèles  araméennes,  avec  ligures  en  style 
assyrien  et  des  inscriptions  funéraires. 

2°  Tablette  royale  avec  le  nom  du  roi  baby- 
lonien qui  a  été  le  Him-Sin. 

3"  Lot  de  lalilettes  en  terre  cuite  clial- 
déennes  et  Babyloniennes. 

40  Fragments  de  terre  cuite  piovenant  de 
Smyrne,  époque  beilénisliciue,  ni"  et  IV  siè- 
cles avant  Jésus-Christ.  Têtes  reproduisant 
les  principaux  types  de  la  plastique  grecque 
antique. 

5°  Vase  à  surprise  permetlant  par  une 
pression  du  doigt  de  faire  disparaître  le 
]i(iuide  qu'on  a  versé  (époque  grecque). 

6°  Plaque  de  terre  cuite  représentant 
Ulysse  sous  les  haillons  d'un  mendiant  devant 
Pénélope  (V  siècle  avant  Jésus-Christ). 

7°  Deux  vases  grecs  à  figures  noires  du 
Vi"  siècle  avant  Jésus-Christ,  dont  l'un  repré- 
sente le  combat  d"Hercule  et  du  Triton; 
l'autre  formant  ajqjareil  à  douche,  montre 
le  combat  d'Hercule  et  du  lion  de  Néniée 
(Béotie). 

8°  Disque  en  calcaire  couvert  de  caractères 
grecs,  qui  donnent  vraisemblablement  des 
formules  d'incantation  magique  (Chypre). 

9°  Terres  cuites  d'Egine. 

Ces  délicieuses  iigurines  sont  celles  que 
nous  reproduisons  dans  une  planche  hors 
texte  et  aurpielles  M.  CoUignon  consacre  un 
article  spécial  sous  le  titre  Orchestre  el 
Ikinsetirs. 

10"  Quinze  olijt'ts  en  (en-e  cuite  prov<'nant 
de  Smyrn(^ 

1 1°  Quatre  vases  grecs  de  style  géomélriiiue 
trouvés  à  Thèbes  en  Béotie,  et  que  l'on  peut 
reporter  aux  vm"  et  vn"  siècles  avant  Jésus- 
Christ. 

{2»  Idole  de  femme  nue  urchaïiiue,  en 
terre-cuite.  Type  très  ancien  trouvé  en  (irèce 
analogue  à  certaines  idoles  chypriotes. 


Département  des  antiquités  égyptiennes. 

1°  Un  bélier  en  hématite,  de  l'époque  saïte. 
2"  Déesse  Mat  en  lapis.  2«  empire  Ihébain. 
3°  Cynocé[iliale   en   héiiialite   de  l'époque 
saïte. 

i"  Désse  Sekhet  en  or. 
5»  Dieu  Thot  en  terre  émaillée. 
6"  Lion  en  cornaline.  Ces  trois  dernières 
pièces  de  l'époque  saïte  (?). 

7»  Cynocéphale  en  terre  émaillée.  Epoque 
Saïte. 


Département  des  antiquités  grecques 
et  romaines. 

1°  Deux  Verres  de  fabrication  syrienne. 
L"un  en  forme  de  flacon  avec  irisation  ver- 
dAtre,  l'autre  en  verre  jaune  en  forme  de 
gobelet.  Environs  de  Tyr. 

2°  Deux  tôtes  en  marbre  blanc.  Une  de  ces 
tètes  est  celle  d'une  femme  demi-nature, 
coiffée;  à  la  Sapho  et  provenant  sans  doute 
d'un  haut  relief,  trouvée  en  Béotie.  L'autre 
tète  également  d'une  femme  est  de  grandeur 
nature,  les  cheveux  sont  rejetés  en  arrière. 
Grèce. 

3°  Partie  supérieure  d'une  ligure  de  Mi- 
nerve en  bronze  dans  une  attitude  de  com- 
bat. Trouvée  à  Chryso  près  de  Delphes. 

4"  Tète  d'un  Ptolémée  à  ligure  imberbe, 
ceinte  d'un  bandeau  royal.  Epoque  grecque. 
Fouilles  de  Minieh  (Egypte). 

5°  Tête  imberbe  de  jeune  Pan,  à  clieveux 
bouclés  avec  deux  cornes  naissantes.  Fouilles 
de  Minieh. 

6"  Un  vase  et  une  coupe  en  verre.  Le  vase 
est  un  cratère  de  dimensions  exceplionnelles, 
et  la  coupe  est  à  pied.  Ces  deux  verres  repris 
à  la  meule  ont  été  trouvés  à  Canossa  (Italie). 

7"  Fuseau  (?)  trouvé  à  Athènes.  Cet  objet  en 
os  tourné,  élégamment  travaillé  esl,  vu  ses 
dimensions,  un  votif. 

8°  Grande  stèle  funéraire  grecque  repré- 
sentant deux  hommes  debout  en  costume 
militaire  et  se  donnant  la  main.  Trouvée  à 
.Athènes. 

9»  Grande  tète  de  femme  voilée,  répli(|ue 
de  la  Déméter  de  Cnide.  Trouvée  à  Tralles. 
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Travail   d'iino   grande  liberté  et  d'iuie  belle 
vigueur. 

10°  Petite   t(He  d'homme   imberbe.    Sans 
doute  le  roi  Runiène  I"'',  Irouvéi;  à  Pcrgame. 

11°   Encensoir     en     bronze     de    l'époque 
byzantine  trouvé  à  Tigianocerte  (Arménie). 


12"  Osselet  en  bronze  avec  le  nom  de  Poly- 
clès  gravé  au  i)oinlillé.  Grèce. 

Chalcographie. 

Deux  idanclies  gravées  d'a|)rès  Philiiipe  de 
Champaigne.  Le  Maistre  de  Sacy  et  Antoine 
Le  Maistre. 


LUXEMBOURG 


Un  portrait  de  Jules  Jacquemart,  peintre- 
graveur,  par  lui-même,  aquarelle  de  0™,2o  de 
haut  sur  0",19  de  large. 

Le  Maître  est  vu  de  face,  coiffé  (riin  béret 
marin,  le  visage  coloré  encadré  d'une  barbe 
rouge. 


En  bas  la  dédicace  suivante  : 

A   KDOUARR   LIKVBE 
SOUVENIR     BIEN    CORDIAL 

Siffné  et  daté  :  i.  jacquemart,  i877. 

MENTON 

Avait  appartenu    à   M.    Barbet  de  Jouy. 
ancien  Directeur  des  Musées  nationaux. 


VERSAILLES 


Copie  d'un  tableau  du  xv"  siècle  repré- 
sentant une  partie  de  chape  à  la  cour  de 
Bourgogne. 

Ce  tableau  est  des  plus  curieux;  il  montre 
un  des  ducs  de  Bourgogne,  probablement  le 


duc  Pliilippe  au  milieu  de  sa  cour.  Les  orne- 
ments et  les  atours  dont  ces  seigneurs  sont 
parés  sont  très  souvent  cités  dans  les  comp- 
tes de  l'hôtel  des  ducs.  La  copie  est  ini 
xvii»  siècle,  elle  est  assez  habile,  et  a  con- 
servé le  caractère  de  l'original  dans  une 
transcription  d'ailleurs  assez  libre. 


SAINT-GERMAIN-EN-LAYR 


1°  Trésor  d'outils  en  bronze.  Cachette 
découverte  en  1896  à  Porcien-Amblagnieu 
(Isère).  Comprenant  des  haches,  des  poi- 
gnards, des  faucilles,  une  enclume,  une  scie 
en  bronze,  etc.  Objet  d'un  caractère  parti- 
culier, avec  des  affinités  italiennes.  Appar 
tiennent  à  la  seconde  période  de  l'âge  du 
bronze,  vers  1  500  avant  Jésus-Christ  (?) 

2°  Dix  faucilles  en  bronze,  provenant  d'une 
trouvaille  de  300  pièces  faite  aux  environs 
de  Lons-le-Saulnier.  Types  divers.  Troisième 
période  de  l'âge  du  bronze. 


3°  Cinquante-deux  moules  ou  llans  moné- 
taires découverts  à  Grau  (Vosges).  Ces  flans 
ont  servi  à  couler  des  monnaies  d'argent 
romaines  du  ni"  siècle.  On  a  parfois  consi- 
déré les  objets  de  ce  genre  comme  ayant 
appartenu  à  de  faux  monnaycurs;  d'autres 
inclinent  à  les  attribuer  à  des  ateliers  mo- 
nétaires ambulants,  à  la  suite  des  armées 
romaines. 

4°  Statuette  en  fer  d'Artémis  découverte  à 
Mandeure  (Doubs).  Une  des  très  rares  sta- 
tuettes en  fer  dont  l'antiquité  paraisse  cer- 
taine (époque  impériale). 


'  Il  est  bien  tard  pour  revenir  sur  les  incidents  soulevés  à  propos  du  legs  Caillebotte.  Nous  consla- 
terons  seulement  que  la  construi'tiim  d'un  bâtiment  nouveau  et  le  placement  de  la  collection  dans 
une  salle  spéciale  n'ont  contenté  personne.  Les  plus  ardents  amis  de  l'iniprcssionnismc  ont  eux- 
inênies  trouvé  le  moyen  de  se  plaindre  sous  le  prétexte  que  leurs  «  maîtres  «  sont  représentés  par 
des  tableaux  d'une  importance  secondaire  et  qu'on  a  exposé  dans  une  pièce  relativement  élroile 
des  ouvrages  qui  ont  bes<^)in  de  beaucoup  de  recul  et  ne  peuvent  que  gagnera  être  vus  de  loin. 

En  somme,  il  est  tout  au  moins  regrellable  que  l'Etat,  distributeur  d'un  cnseiguenicut  officiel, 
ait  cru  devoir  donner  place  dans  un  de  ses  musées  à  des  artistes  dont  quelques-uns  ont  bien  pu 
posséder  tels  ou  tels  dons  personnels,  mais  d(mt  les  œuvres  sont  à  elles  seules  la  négation  de  tout 
enseignement,  et  dont  le  principal  mérite  consiste  eà  s'arrêter  là  où  la  difficulté  commence.  J.  G. 
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5"  Fil)uIo  circulairn  iiiérovingiciine  en 
1)1(1117.0  l'I  en  or,  dôcouvcrlc  dans  uno  nécro- 
pole de  la  Meuse  inès  d'Aviolh.  Type  connu. 

6"  Fragment  de  liafjue  en  fer  avec  clialoii 


en  agale  sur  leijuel  est  gravé  un  navire. 
Trouvé  sur  la  rive  gauclie  du  Doubs  près  do 
Mandcuro.  Objet  très  intéressant  à  cause  do 
la  représentation  du  navire,  sur  lequel  est 
liguré  un  guerrier  combattant. 


C  LU. N'Y 


Deux  nouvelles  acquisitions  à  signaler  : 
1°  Un   réialile   du  \u°  siècle,  de  plus    de 
2  mètres  de  large  sur  près  de   I   mètre  de 
baut. 

Ce  rélable,  en  bois  couvert  de  cuivre  doré 
et  émaillé,  provient  de  l'abbaye  de  Saint- 
Denis;  il  fut  apporté  de  Coblentz  pendant  les 
guerres  de  la  Révolution.  Il  comprend  si.\ 


compai'timents  avec  les  douze  apôlres  assis 
deux  ])ar  deux,  et  dans  l'arcade  centrale,  le 
Cbrist  bénissanl.  Les  ligtires  sont  auréolées 
d'émaux  cliamplevés. 

2°  Une  i>aire  de  candélabres  d'église,  de 
i^jlS  de  liautenr,  en  cuivre  battu  doré  et 
argenté,  ornés  d'émaux  cliamplevés  d'ori- 
gine limousine. 


MANUFACTl'RE    DE    SÈVRES 


11  s'est  fait  ([uelque  bruit  autour  de  la 
démission  de  .M.  Cliaplain,  le  maître  graveiu' 
en  médailles,  qui  vient  de  renoncer  aux 
fondions  de  directeur  des  travaux  d'art.  En 
réalité,  il  n'y  a  eu  dans  la  situation  de 
M.  Cliaplain  qu'une  niodilication  d'attribu- 
tions, bien  sim|de  à  expliquer. 

Lorsque  le  Ministre  des  Beaux-Arts  fit, 
l'an  passé,  appel  à  son  concours  pour  pré- 
parer la  participation  de  la  manufacture  à 
l'Exposition  de  1900,  il  était  parfaitement 
entendu  que  l'éminent  artiste  ne  recevait 
qu'une  mission  temporaire,  et  c'est  sous 
cette  réserve  expresse  (piil  accepta  la  fonc- 
tion alors  vacante;  la  meilleure  preuve,  c'est 
qu'il  s'empressa  de  s'associer  M.  Sandier, 
arcbitecle  di'corateur,  à  qui  il  avait  le  projet 


bien  arrélé,dès  lors,  de  laisser  sa  succession. 

Et  lorsque  des  modèles  eurent  été  com- 
mandés, lorsque  l'inipulsion  nouvelle  fut 
donnée,  M.  Cliaidain,  (|ui  avait  pu  apprécier 
de  près  les  rares  mérites  de  son  collabora- 
teur, demanda  au  minisire  de  le  relever  de 
ses  fonctions  tro|)  absorbantes  et  de  lui  per- 
mettre de  reprendre  ses  travaux  personnels, 
acceptant  de  rester  président  de  la  section 
permanente  du  conseil  de  perfectionne- 
ment. 

En  résumé,  pas  de  révolution,  comme  on 
l'a  dit,  mais  une  simple  évolution.  Le  pa.s- 
sage  de  .M.  Cliaplain  aura,  du  moins,  été 
fécond  en  résultats,  et  le  grand  artiste 
n'aura  jilus  désormais  qu'à  suivre  les  travaux 
dont  il  a  éli',  pendant  un  an,  l'initiateui-. 


VENTES 


Le  )irincipal  événement  de  ces  derniers 
t(!mi)s  a  été  la  vente  de  la  collection  Con- 
eoui't,  qui  a  déjà  donné  un  total  de  I  million 
1 62,932  francs.' 

La   vente    du    baron   Picbon    se    termine 


au  moment  où  nous  l'-crivons  ces  lignes. 
Quant  à  laventc'  de  la  collection  HonnafTi", 
qui  sera  un  événement  arlislicjue  d'une  tout 
autre  importance,  nous  lui  consacrons  ]dus 
baut  un  article  spécial. 


EXPOSITIONS 


II  est  trop  tard  pour  revenir  à  celles  qui 
sont  fermées  aujonrd'liui  ;  nous  ra])pellerons 
seulement  les  principales  à  :  Bruxelles,  au 
musée    moderne,    celle    du    cercle    «   Pour 


l'art»;  à  Paris,  celles  de  M.  Jean  Veber, 
puis  do  la  Société  V Erleclique,  cbez  Georges 
l'elit;  de  .M.  Eugène  Clary  dioz  Le  Paie  de 
Bouteville  ;  de  .VL  Octave  dt;  Cbampeaux,  au 
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cercle  Voliicy;  de  M.  I.iidislas  Slewiiiski,  ;i  l;i 
galerie  Gcoifics  Thomas  ;  ile  M.  Dozaiiiiay,  à 
la  galerie  Mi)liiip,  |iiiis  celle  thi  iiciiilic 
A.  Muclia,  à  la  Bodiiiière,  (|ui  n'élait  i)as 
sans  origiiiaiilé,  et  qui  a  eu,  on  outre,  le 
mérite  de  nous  rtivélor  M"'°  Sarah  Bernliardt 
sous  un  asi)ect  nouveau,  celui  de  «  prrfa- 
cière  de  catalogue  »  présentant  un  artiste  à 
•  son  cher  puhlic  [larisien  »  et  lui  prédisant 
"  la  célébrité  ». 

Une  seule  sera  encore  ouverte,  (juand 
paraîtra  la  Revue,  c'est  l'exposition  de 

La  Société  des  Amateurs. 

Cette  Société,  fondée  l'an  dernier  par  h' 
comte  Guy  do  I,a  Hochefoucauld  et  par 
M.  Fournier-.Sarlovèze,  est  composée  de  la 
plupart  des  notabilités  du  monde  parisien. 
Son  second  Snlon,  beaucoup  plus  considé- 
rable cpio  le  pi-emior,  est  fort  coquettement 
installé  dans  la  galerie  des  t^hamps-Klysées  ; 
il  a  reçu,  le  premier  Jour,  la  visite  de  M.  le 
Président  de  la  Hépubli([ue.  Presque  tous 
les  exposants  assistaient  à  l'inauguration  : 
c'est  dire  que  la  réunion  a  été  brillante. 

La  Société,  comme  son  titre  l'indique,  ne 
reçoit  que  les  ouvrages  d'amateurs  ;  aucun 
de  ses  membres  n'est  un  professionnid  du 
pinceau  ou  de  l'ébauchoir,  et  un  petit  nombre 
seulement  di'S  sociétaires  ont  pris  part  à 
(les  ex[)ositions  publiques.  Non  pas  ([ue  les 
œuvres  réunies  aux  Champs-Elysées  soient 
indignes  de  figurer  dans  les  Salons  otiici(ds  : 
un  grand  nombre  d'entre  elles  y  tiendraient, 
au  contraire,  un  rang  fort  honorable;  les 
envois  de  la  duchesse  de  Chartres,  de  la 
princesse  de  l'olignac,  de  la  comtesse  d'Ila- 
vrincourt  seraiout  [partout  justement  remar- 
(|ués.  Mais  le  principal  intérêt  d'une  exposi- 
tion comme  celle-ci  est  de  présenter  un 
tableau  très  exact  des  tendances  esthétiques 
du  grand  monde  parisien,  des  amateurs  qui 
constituent  la  clientèle  la  jilus  éclairée  dos 
peintres  professionnels  et  qui,  par  leur  rang, 
leur  fortune  en  même  tem[>s  que  i>ar  leur 
goût,  sont  appelés  à  exercer  sur  la  produc- 
tion artisli((ue  de  notre  temps  une  iniluence 
considérable.  On  ne  peut  que  se  féliciter,  à 
tous  les  points  de  vue,  de  voir  le  nombre 
des  collectionneurs  et  des  amateurs  initiés 
aux  finesses  et  aux  difficultés  du  «  métier  »; 
rexjiérience  personnelle  est,  à  cet  égard,  le 
meilleur  et  le  plus  utile  des  renseignements. 


Tous  les  genres,  pidnlure,  a(iuarelle,  pas- 
tel, dessin,  art  industriel,  sont  laigement 
représentés  aux  Champs-Elysées,  lîeancoiq) 
d'ex]iosants,  et  parmi  eux  plusieurs  femmes, 
ont  abordé  avec  hardiesse  —  et  succès,  — 
les  dilticullés  du  portrait.  Dans  la  section 
do  ]ieinture  citons  l'i'iuMgique  portrait  du 
peintie  Rarrias  pai- la  duchesse  de  Polignac; 
le  délicat  visage  do  jeune  fille  exposé  par 
M""  Suzanne  Eijan,  qui  révèle  daus  son 
Uricnlnle  les  plus  brillantes  qualités  de 
coloriste;  la  Comlexse  de  Flandre  [)ar  la  du- 
chesse d'L'rsel,  un  excellent  portrait  d'homme 
par  la  comtesse  de  Berlier,  plusieurs  toiles 
fort  distinguées  du  vicomte  de  Rongé,  toute 
une  série  de  vigoureuses  ligures  peintes  [>ar 
le  comte  Mniszech  avec  la  sûreté'  magistrale 
d'un  élève  de  Hais  ou  de  Mirevelt,  un  beau  por- 
trait de  fomnio  par  le  baron  Creu/.é  de  Lesser. 

Mais  le  pastel  se  prête  inlininiont  mieux 
([ue  la  peinture  à  rendre  le  niodcdé  de  la 
ligure  humaine,  à  exprimer  surtout  la  grâce 
délicate  du  visage  féminin.  Aussi  le  |>asl.el 
est-il  fort  en  honneur  aux  Chani|)s-Elyséos. 
Parmi  les  plus  remarquables,  nous  ne  pou- 
vons que  citer  ceux  de  M""=  Heilbronner, 
dont  le  talent  dépasse  de  beaucoup  celui 
d'ini  amateur;  un  savoureux  portrait  de 
femme  par  M""  Chislaine  de  Caraman- 
Cliimay,  qui  expose  aussi  des  intérieurs 
d'une  très  harmonieuse  polychnunie;  un 
triple  portrait  de  la  comtesse  de  Mérode;  une 
Jolie  élude,  légère  et  so\iplo,  de  M"°  de  I.uçay  ; 
un  fort  beau  portrait  d'enfant  par  .Vl""  de 
Plo'uc,  et  deux  ligures  hardimont  modelées 
en  larges  hachures  par  M"°  Odette  Pastré. 

Peu  de  paysages,  dans  la  section  do  poin- 
ture; la  comtesse  de  Flandre  a  envoyé;  deux 
vues  dos  Ardonnes  belges,  dont  l'une  surtout, 
—  une  immense  étendue  vue  du  haut  d'un 
sommet  des  environs  de  Bouillon,  —  est  un 
admirable  [panorama  merveilleusement  des- 
siné et  construit.  11  laut  mettre  également 
hors  de  pair  VEtuny  de  Saint-Pierre  de 
M""  Yvonne  Armelle,  une  toile  tout  impré- 
gnée de  fraîcheur  matinale  qui  contraste 
avec  les  tons  robustes  et  chauds  d'un  pastel 
du  même  auteur,  la  JIulli'  des  liûcheronx:  le 
très  lumineux  EIJ'cl  de  Soleil  de  M.  Boci|  de 
Eou(|uièros,  la  Hue  d'Ali/er  de  M.  Deschel- 
lorius. 

Les  paysages  à  l'aciuarello  sont  plus  nom- 
breux ;  les  Bords  du  Douhs  et  Y  Inondation 
de  la  baronne  d'Assignies,  les  Souvenirs  de 
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voyage  de  la  comtesse  deJoyberl;  V Alhamhra 
de  la  comtesse  de  Kcrvéguen,  également 
intéressant  par  la  vigueur  du  coloris  et  la 
vigoureuse  observation  des  formes  monu- 
mentales; quatre  charmants  croquis  des 
Bords  de  la  Seine  par  la  baronne  Marocbetti, 
de  fort  beaux  paysages  bourguignons  de  la 
marquise  de  Mae-Malion,  une  agréable  vue 
de  la  Terrasse  de  Montaigne  par  M""°  Cop- 
pens  de  Lostende,  la  Villa  d'Esté  et  le 
Palatin  de  la  comtesse  de  Heverlera. 

Du  côté  des  hommes,  M.  Brinquant  et  le 
vicomte  de  Castex  exposent  d'excellentes 
scènes  de  chasse;  M.  Mazerat,  un  beau 
coucher  de  soleil  sur  le  Pont  de  Tolède;  le 
vicomte  de  Fossa,  toute  une  suite  de  remar- 
quables aquarelles  parmi  lesquelles  nous 
aimons  tout  particulièrement,  pour  la  flui- 
dité du  ciel,  la  justesse  des  blanches  notes 
de  pierre,  jetées  çà  et  là  parmi  la  verdure, 
le  Chemin  de  Montalivet  près  Marseille.  Le 
Soir  sur  le  Nil,  du  baron  Hély  d'Oissel,  avec 
ses  légers  nuages  roses,  ses  vols  de  flamants 
et  la  fine  silhouette  des  palmiers  lointains, 
n'est  qu'une  simple  impression,  mais  char- 
mante de  grâce  et  de  justesse.  Les  Environs 
de  Har fleur,  de  M.  la  (jarenne;  la  Rue  de 
Londres,  du  comte  de  Saint-(!eorges  ;  la 
Forteresse  de  E/irenbreilstein,  par  lord  Mel- 
ville,  méritent  aussi  une  mention.  Enlin  les 
Vues  de  Carlsbad,  du  marquis  de  Vogue, 
révèlent  un  dessinateur  remarquable  et  un 
aquarelliste  d'une  habileté  consommée. 

Ici,  comme  partout,  ce  sont  les  fleurs  qui 
dominent  dans  la  section  des  aquarelles.  La 
duchesse  de  Chartres  a  exposé,  en  même 
temps  que  de  belles  natures  mortes,  des 
Nigelles  et  Epis,  d'une  harmonie  jaune  et 
mauve  tout  à  fait  rare  et  dont  le  dessin  ner- 
veux et  sûr  se  détache  fort  heureusement 
sur  la  pâte  à  peine  nuancée  du  papier  à 
gros  grains,  l-a  iluchesse  de  Vendôme,  M""  et 
M"°  de  Kermaingant,  la  duchesse  d'Estissac, 
M™"  de  liellomayre,  la  comtesse  de  Cossé- 
Brissac,  M""'  Doliorler,  la  comtesse  d'Havrin- 
court,  la  baronne  Tristan  Lambert,  M.  de 
Bourboulon,  font  preuve,  dans  leurs  grandes 
aquarelles,  du  sentiment   ie  plus  décoralif. 

Parmi  les  sujets  de  genre,  il  convient  de 
citer  les  peintures  du  comte  de  La  Roche- 
foucauld, les  aquarelles  de  la  baronne  Seil- 
lière,  les  gouaches  d'une  observation  si 
curieuse  où  M.  Fournier-Sarlovèze  a  fixé 
quelques  scènes  de  la  vie  élégante  ou  spor- 


tive, les  types  populaires  de  M"»  de  Schonen 
et  les  spirituelles  fantaisies  du  marquis  de 
L'Aigle. 

La  caricature  a  aussi  sa  place  au  Salon  des 
Amateurs.  M.  Cotlinières  de  N'ordeck,  dans 
inie  aquarelle  du  plus  riche  coloris,  a  noté 
avec  beaucoup  de  verve  quelques  silhouettes 
de  joueurs  de  Monte-Carlo;  certaines  carica- 
tures de  M.  Paul  Lefaivre  évoquent  des  sou- 
venirs de  Daumier;  le  marquis  de  Mun  a 
encadré  de  fantaisies  à  la  Tony  Johannot 
d'amusants  souvenirs  de  chasse  ;  enlin,  l'his- 
toire de  M.  Diznrd,  député  de  la  I/aute-Sar- 
Ihe,  par  M.  Fournier-Sarlovèze,  a  quelque 
chose  de  la  siniiilicité  et  de  la  bonhomie 
des  croquis  de  ïopfer. 

11  faudrait  signaler  encore,  pour  être  com- 
plet, les  éventails  de  la  baronne  de  flartcmpe, 
do  la  comtesse  Meunier  du  Boussay,  de  la 
marquise  de  Grollier,  de  la  vicomtesse  de 
Charencey,  de  M.  de  .luilly,  de  M"»"  de  la  Haye- 
Jousselin,  les  miniatiu'es  de  la  comtesse  Mon- 
tesquieu, les  illustrations  de  la  baronne 
d'Aligny,  les  sculptures  de  la  baronne  de 
Caix,  de  M.  de  Chardonnet,  du  comte  de 
Ferrières  et  du  comte  du  Passage;  les  meu- 
bles de  la  marquise  de  Barbentaiie,  de 
M"»  Deviolaine  et  de  la  vicomtesse  de  Sinéty  ; 
les  paravents  de  la  princesse  de  Broglie  et  du 
marquis  de  Forbin,  les  pyrogravures  du 
comte  de  Cossé-Brissac,  les  broderies  de 
,\(mo  ,|^^  Buit,  les  étains  de  la  vicomtesse 
Suarez  d'Aulain,  les  phologra|ihies  si  artisti- 
ques de  M.  Demachy.On  voit  ([u'aucun  genre 
n'a  été  négligé  par  la  jeune  société;  dans 
cette  exposition,  aussi  bien  qu'au  Champ-de- 
Mars,  les  applications  industrielles  de  l'art 
ont  pris  la  place  qui  leur  est  due  et  qu'on 
leur  a  si  longtemps  refusée.  D.  M. 

Exposition  de  portraits  de  femmes 
et  d'enfants. 

Cette  exposilion,  qui  présentera  un  vif 
intérêt,  s'ouvrira,  le  23  avril,  à  l'Klcole  des 
Beaux-Aris.  Elle  a  été  organisée  sur  le  modèle 
des  fuir  womcn  et  fair  children  qui  avaient 
réuni,  à  Londres,  en  1894  et  en  1895, les  por- 
traits des  jikis  belles  femmes  et  des  plus  beaux 
enfants  signés  par  les  plus  grands  peintres, 
et  obtenu  un  immense  succès. 

Nous  sommes  en  mesure  de  citer  dès  à  pré- 
sent quelques-unes  des  principales  œuvres  : 

La  Reine  Margot  et  la  Duchesse  d'Etampes, 
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de  François  Clouet,  appartenant  à  la  géné- 
rale LhériUer. 

La  Marquise  Spinoln  et  sa  fille,  par  Anton. 
Van  Dyck. 

Le  Blue  Boy  de  (iainsborougli,  au  comte 
de  Gastellane. 

l^e  Johanna  Bornabuoni  de  Gliirlandajo,  et 
la  Veuve,  de  (ireuze,  à  M.  Léopold  (iolds- 
chmidt. 

Trois  Enfants,  de  Franz  Hais,  à  M.  Jules 
Porgès. 

Madame  de  Pompadour,  pas(el  de  La  Tour, 
à  la  marquise  de  Ganay. 

La  Marquise  de  Flavacourt  et  la  Duchesse 
de  CJiàleauroux,  de  Nattier,  au  comte  de 
Gastellane. 

Une  Femme,  de  Uembrandt,  à  M.  Jules 
Porgès. 

Une  Jeune  Pille,  de  Reynolds,  à  S.  A.  I. 
M™«  la  princesse  Mathilde. 

Une  Femme,  de  Rubens,  ù  la  duchesse  de 
Doudeauville. 

Voilà  de  bien  grands  noms,  et  d'artistes 
et  d'amateurs  !  Les  uns  et  les  autres  sont 
pour  contribuer  à  la  réussite  d'une  exposi- 
tion qui  sera  organisée  par  la  Société  Philan- 
thropique au  profit  de  ses  œuvres. 

Exposition  des  arts  du  feu. 

Sous  ce  titre  aura  lieu,  le  la  mai  prochain, 
au  Cliamp-de-Mars,  une  grande  manifesta- 
talion  artistique  et  industrielle,  préparée 
avec  le  patronage  de  l'Elat,  de  la  Ville  de 
Paris,  de  l'Union  centrale  des  Arts  décoratifs 
et  d'un  Comité  spécial  de  Limoges. 

C'est,  en  effet,  dans  celte  dernière  ville 
que  l'exposition  avait  tout  d'abord  dû  se  tenir, 
sous  le  patronage  de  la  municipalité  ;  mais 
on  a  préféré  la  remettre  à  l'an  prochain,  afin 
de  la  faire  concorder  avec  le  concours  régio- 
nal qui  a  coutume  d'attirer  un  grand  nom- 
bre de  visiteurs. 

Nous  aurons  donc  successivement  deux 
expositions,  celle  de  Paris,  plus  générale 
puisqu'elle  comprendra  tous  les  arts  du  feu, 
et  celle  de  Limoges,  plus  restreinte,  mais 
qui,  faite  sur  le  tei'rain  même  d'une  des  plus 
grandes  exploitations  industrielles  spéciales, 
aura  certainement  des  conséquences  prati- 
ques sérieuses  :  on  a  d'ailleurs  compris  i[ue 


loin  de  se  nuire,  ces  deux  expositions  se 
compléteront,  et  c'est  ainsi  que  nous  cons- 
tatons l'adhésion  du  Comité  de  Limoges  et 
celle  de  la  plupart  des  fahricanis  de  Limoges 
à  l'exposition  qui  s'ouvrira  prochainement  à 
Paris. 

Bien  entendu,  nous  consacrerons  des  étu- 
des spéciales  à  l'une  et  à  l'autre. 

Expositions  prochaines. 

A  Rennes,  pour  le  2  mai  ;  à  Bourges,  pour 
le  io  mai;  à  Toulouse,  pour  jus([u'à  lin  avril; 
à  Charleville,  pour  le  20  juin;  à  Montauban, 
pour  le  22  Juin;  à  Munich  (exposition  inter- 
nationale), pour  le  !'■'' juin. 

On  annonce  également  pour  1898  une 
grande  exposition  d'art  sacré,  ancien  et  mo- 
derne, qui  s'ouvrira  à  Turiu  à  l'occasion  du 
centenaire  d'événements  religieux  se  ratta- 
chant à  l'histoire  du  diocèse. 

I-e  Saint-Père,  désireux  de  donner  à  l'œu- 
vre une  marque  d'intérêt,  a  bien  voulu  per- 
mettre l'exhibition  des  trésors  du  Museo 
Dorgiano,  si  peu  connu  du  public.  Le  promo- 
teur de  l'entreprise  est  le  baron  Manno, 
commissaire  du  Roi  près  le  Conseil  du  Sceau; 
ses  connaissances  spéciales  elle  grand  renom 
dont  il  jouit,  dans  toute  l'Europe,  parmi  les 
adeptes  de  la  science  héraldique  sont  une 
double  garantie  des  succès  pour  une  exposi- 
tion destinée  à  rendre  de  réels  services  à  la 
cause  de  l'histoire  do  l'art. 


Les  Amis  des  Monl'me.nts.  —  Celte  intéi'es- 
sanle  cl  utile  société  a  donné,  dans  les  der- 
niers jours  de  mars,  son  banquet  annuel,  qui 
mérite  d'être  noté  à  cause  de  la  protestalion 
vigoureuse  qui  s'y  est  produite  contre  ce 
qu'un  orateur  a  appelé  le  rapide  et  progressif 
enlaidissement  de  Paris. 

M.  Charles  Normand,  directeur  de  VAmi 
des  Monuments,  a  profité  de  l'occasion  pour 
s'élever  contre  tous  les  projets  atteiilatoires 
à  la  beauté  de  Paris  et  réclamer  en  faveur 
de  ce  qui  est  le  patrimoine  inaliénable  de  la 
capitale.  Inutile  d'ajouler  que  la  Hevue  ne 
peut  que  s'associer  à  l'initiative  de  notre  vail- 
lant confrère,  et  que  notre  concours  ne  lui 
fera  pas  défaut. 


LIVRES  ET  REVUES 


Comment  discerner  les  styles  ? 

Sous  cp  lilrc,  M.  Hofior  Mil(''s  viciil  de  |iii- 
Mier  à  l.i  lihiaiiii'  lioiivpyrf  un  volume  où 
sont  (lassées  méllioilifiut'iîionl  loulcs  sortes 
d'objels  d'art  et  de  curiosités  do  types  dé- 
linis  et  dont  les  caractères  spéciaux  sont 
relevés  dans  des  conimenlaires  synthétiques. 

Avec  un  scrupule  (|ui  l'honore,  l'auteur 
s'est  appliqué  à  ne  donner  ((ne  des  repro- 
ductions j)arfailes  de  |iièces  dont  l'autlienli- 
cité  était  contrôlée,  et  les  documents  analy- 
tiques où  chaque  objet  trouve,  pour  ainsi 
dire,  son  état  civil,  sont  d'une  rigoureuse 
exactitude  et  d'une  précision  (|ui  en  rend  la 
lecture  nécessaire  et  facile. 

On  ]ieut  affirmer  que  celle  œuvre  de  pa- 
tiente érudition  et  de  goût  sûr  .s'adresse  à 
tout  le  monde,  connaisseur  ou  non;  indis- 
pensable comme  un  dictionnaire,  en  même 
temps  que  beau  livre  à  feuilleter,  elle  sera 
un  instrument  précieux  de  consultation  jour- 
nalière, et  deviendra  une  sorte  de  Manuel 
de  la  Curiosité. 

-*S-  Sous  un  titre  bollicellicn  et  pcut-èlre 
un  peu  bizarre  pour  l'aventure,  MM.  Jos. 
Schoubrunner  et  José  Meder  (de  Vienne)  pu- 
blient le  premier  fascicule  des  dessins  de 
VAlbertine.  1,'école  française  y  est  représen- 
tée au  premier  folio  par  un  Maitin  FrémineL 
qui  n'est  peut-être  pas  ce  que  VAlbertine 
possède  de  mieux.  Il  est  vrai  (pie  beaucoup 
de  très  médiocres  choses  déparent  ce  recueil 
d'un  liant  intérêt  artistique,  notamment  de 
pseudo-Durer,  une  tête  d'homme  donnée  à 
Dumoustier  et  qui  est  un  médiocre  l.agneau, 
une  tête  de  vieille  paieillement.  Quant  au 
dessin  de  graveur  allemand  donné  pour  un 
liigaud,  il  est  impossible  de  l'admettre.  Par 
contre  tes  />^Ma;  Sœurs  sont  un  assez,  joli  dessin 
rehaussé  par  Boilly  en  i797. 

Eu  réalité  et  eu  égard  à  son  aspect  exté- 
rieur, ce  livre  donne  une  idée  des  o()ifiions 
de  nos  voisins  en  fait  de  romantisme  déco- 
ratif exubérant  et  intransigeant. 


■*«■  I,es  splendides  crayons  d'Ilolbein  con- 
servés à  Windsor  et  ((ui  avaient  été  autrefois 
publiés  iiarChamberlain  à  l'aide  d'un  procédé 
jiénible  de  taille-douce  en  couleur,  fournis- 
sent à  la  maison  llanfslangel  de  .Munich 
l'occasion  d'un  livre  mei'veilleux  auquel  ou 
ne  peut  guèie  faiic  qu'un  reproche,  c'est  de 
laisser  sans  idenlilicalions  ni  vérilications 
les  |)ersonnages  re|iiésenlés.  Il  eût  été  en 
effet  fort  intéres.sant,  pour  l'iconographie,  de 
retrouver  les  noms  justes  des  originaux.  On 
est  d'ailleurs  étonné  de  comparer  ces  effi- 
gies aux  portraits  de  Castle  Howard  jadis 
chez  loril  Carlish-,  aujourd'hui  passés  i 
Chantilly,  et  qui  sont  de  .lean  Clouet.  l.e  der- 
nier ])oitiail,  celui  de  .Nicolas  Bourbon,  a 
été  gravi-  par  Heverdy  au  xvi''  siècle;  l'édi- 
teur peut  donc  enlever  son  point  d'interro- 
gation et  cesser  de  douter. 

-?*■  M.  \V.  Bode  continue  chez  .M.  Bruck- 
mann,  à  .Munii;h,  sa  publication  grand  in-folio 
sur  les  sculpteurs  de  la  Henaissance  en 
Toscane.  I.a  livraison  28  est  consacrée  à 
Donatello,  et  à  ses  (euvres  de  bronze,  An- 
toine de  J'udoue,  François  d'Assise,  sainte 
Justine,  saint  Daniel,  saint  Louis,  cl  saint 
/'rosdisomo,  tous  au  grand  aulel  de  l'église 
Sainl-.\nloine. 

■?fr  La  librairie  Lyou-Claessen  de  Bruxelles 
|iublie  un  fort  intéressant  ouvrage  de  M.  Jo- 
sejdi  Destrée,  conservateur  des  .Musées 
royaux  d'art  décoratif  sur  un  manusi-rit  de 
la  Bibliollièque  royale  :  ^'.s  Heures  de  Xotre- 
Dame  d' llentiessy.  Ce  manuscrit  dû  à  Simon 
Bening  est  des  plus  curieux,  il  est  bien 
l'œuvrt!  d'un  précurseur  des  van  Ostade  ou 
des  Téniers.  [,e  manuscrit  date  de  )o30;  il 
est  fort  rapproché,  comme  composition,  du 
bréviaire  Crimani,  mais  il  a  une  particula- 
rité inattendue.  Ce  miniatuiistedes  Flaiulres 
a  copié  en  l'àSO  la  Cène  de  Léonard  de  Vinci, 
avec  des  différences  cependant,  car  le  Christ 
y  tient  un  ciboire  {l»l.  XXXIII'. 


Le  Virecteuv-Cérant  :  Jllbs  Chjutk. 


KVHECX,    l.Ml'IilM  EllIK    II  E    CHAULES    II  K  li  I  S  S  E  V 
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KTLDIKE   SUR   LE  MODÈLE  VIVANT 


LA  iiiiliirc  mèiiif  lie  mon  cours  d'archéologie  à  TEcolo  nationale  des 
Beaux-Aiis  m'a  amené  à  étudier  le  costume  des  anciens,  aussi  bien 
le  costume  des  Grecs  et  des  Romains  '  que  celui  des  Egyptiens  et 
des  anciens  peuples  de  l'Orient  par  une  série  d'expériences  toutes  pratiques, 
avec  des  pièces  d'élolîe  ajustées  et  drapées  sur  le  modèle  vivant.  IMusicurs 
de  mes  amis,  érudits  ou  artistes,  qui  ont  bien  voulu  trouver  à  ces  études 
sur  le  vif  un  certain  intérêt  de  nouveauté  et  un  degré  particulier  d'évidence, 
m'ont  encouragé  à  faire  connaître  quelques-uns  des  résultats  que  j'ai  obtenus. 
J'ai  choisi  l'étude  de  la  toge  romaine,  comme  une  de  celles  qui  pouvaient  le 
mieux  permettre  de  juger  la  méthode  par  la  variété  de  ses  applications. 
L'absence  du  modèle  me  privera  sans  doute  de  mon  principal  élément  de 
conviction,  mais  je  tâcherai  d'y  suppléer  par  des  figures,  dont  le  témoi- 
gnage attestera  que  je  ne  décris  aucun  ajustement  qui  n'ait  été  priuluil  en 
réalité  sur  la  nature. 

L'importance   hislori(jue   du   manteau  national  des  Romains  a  fait   que, 
de  très  bonne  heure,  on  s'est  préoccupé  d'en  retrouver  la  forme  et  l'ajuslc- 


'  Depuis  1863. 
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ment;  mais  ces  recherches  ne  sont  arrivées  que  hien  lonicment  à  un  résultat 
satisfaisant.  Leur  lenteur  tient  à  la  diversité  du  but  poursuivi  par  ceux  qui 
ont  tenté  de  résoudre  la  question,  autant  qu'au  défaut  d'ensemble  dans  les 
études  auxquelles  ils  se  sont  livrés.  Pendant  que  les  érudits  s'efforçaient  avant 
tout  d'expliquer  les  textes,  les  artistes  se  contentaient  d'étudier  morceau 
par  morceau  les  plus  beaux  ajustements  des  statues  romaines.  On  devait 
ailendre  beaucoup  des  acteurs,  obligés  par  état  à  poursuivre  la  même  solu- 
tion dans  un  esprit  plus  pratique;  cependant  ils  n'ont  pas  peu  contribué  à 
introduire  dans  le  sujet  qui  nous  occupe  des  traditions  erronées.  Persuadés 
que  le  but  serait  atteint  s'ils  produisaient  do  loin,  sur  la  scène,  l'illusion 
du  costume  romain,  ils  ont  cherché  avant  tout  un  ajustement  solide,  dont 
les  attaches  fixes  et  les  plis  formés  d'avance  laissassent  leur  geste  libre  et 
leur  esprit  tranquille  dans  le  feu  du  dialogue  ou  <lans  le  débit  des  tirades. 
C'est  ainsi  que  la  toge  de  nos  théâtres  est  devenue  le  plus  souvent  une  sorte 
de  baudrier  ou  de  harnais,  qui  se  passe  en  écharpe  autour  du  corps  et  qui 
reste  pendant  cinq  actes  à  la  place  où  on  l'a  mis'.  Pourtant,  comment  accuser 
les  comédiens,  quand  on  voit  les  savants  eux-mêmes,  des  archéologues,  des 
latinistes,  croire  que  le  manteau  romain  était  un  vêtement  fermé,  attaché  par 
une  ceinture,  avec  un  trou  pour  la  têle,  une  sorte  de  robe  analogue  à  celle 
que  nos  professeurs  et  nos  magistrats  appellent  encore  aujourd'hui  leur  tof/e  ! 
Sans  vouloir  faire  ici  la  bibliographie  de  la  toge,  nous  devons  nommer 
au  moins  1  homme  qui  a  démontré  le  premier  l'absurdité  de  ce  système  et  fait 
entrer  la  question  dans  la  voie  de  la  véiité.  Le  P^lamand /?«Zi('nms  était  préparé 
par  son  éducation  même  à  porter  dans  de  pareilles  études  un  esprit  moins 
exclusif  que  ses  devanciers  et  des  yeux  plus  clairvoyants.  On  s'inquiète 
généralement  assez  peu  de  savoir  qui  était  ce  savant  en  us,  dont  on  publia  vers 
1GG5,  à  Anvers,  un  traité  en  lalin  sur  les  vêtemenis  des  anciens'.  Albert 
Ritbens,  pour  l'appeler  de  son  vrai  nom,  élail  le  propre  lils  du  peintre  Pierre- 

'  Je  parle  d'il  y  a  vin^'t-ciiu|  ans,  lors(|iie  j'ai  couiincncc  ces  cxpcrienees.  à  rcpo(]ue  où  réjjnait 
encore  dans  le  coslunic  île  la  tragédie  classir|iie  ce  que  l'on  ajtpclait  la  Irudition  de  Tiilma.  Aujour- 
d'hui le  système  dont  je  n'ai  cessé  de  faire  la  démonstration  orale,  s'est  f|nelf|ue  peu  répandu  dans 
les  ateliers,  an  théâtre  et  jusque  dans  les  livres.  Avec  des  directeurs  connue  M.M,  l'crriii  et 
Clarelie,  avec  des  artistes  aussi  consciencieux,  aussi  soucieux  de  toutes  les  parties  de  leur  art  que 
M.  MounetSully  et  qu'un  petit  nombre  d'autres,  une  Iransfornuilion  remarquable  s'est  accomplie. 
L'observation  reste  vraie  toutefois  pour  les  rôles  secondaires.  Kllc  n'est  jias  d'ailleurs  une  critique: 
le  coslume  du  théâtre  est  soumis  à  des  nécessites  spéciales  et  professionnelles;  dans  la  plupart  des 
cas  l'apparence  lui  sutlit,  et  il  fait  bien  de  s'y  tenir. 

*  Ai.iiKriTi  UuiiKxn,  l'elii  Vauli  f  {ilii),  île  lie  Vesliiiria  velenim.  (l'est  une  publiralion  posthuni  , 
Albert  Itubens  étant  mort,  encore  jeune,  île  .la  mursuic  d'un  chien  enragé. 
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Paul  Rubens,  du  chef  illustre  de  l'école  flamande.  Plusieurs  fois  mùme,  à 
l'appui  de  ses  opinions,  il  cite  des  monuments  antiques  recueillis  ou  dessinés 
par  son  père,  dans  le  cours  de  ses  voyages.  Le  peintre  de  la  couleur  et  de 
lu  vie  ne  sera  certes  pas  accuse  d'avoir  abusé  dans  ses  œuvres  du  sentiment 
de  l'antiquité  ni  de  la  tradition  antique.  Cependant  on  peut  juger  de  l'intérêt 
qu'il  allachait  à  l'étude  du  costume  des  anciens  [)ar  ces  recherches  nées  du 
mouvement  d'études  qui  se  faisait  autour  du  maître,  dans  son  atelier  et  dans 
sa  propre  famille. 

Cependant  il  ne  suffit  pas  d'exposer  avec  plus  ou  moins  de  vraisemblance 
la  théorie  de  la  toge;  il  faut  l'appliquer  sur  la  nature  et  pousser  la  question 
jusqu'à  la  reproduction  matérielle  de  l'ajustement.  C'est  l'expérience  que  j'ai 
entreprise,  non  sans  me  dissimuler  tout  ce  qui  nous  manquait  aujourd'hui 
pour  réussir  dans  une  pareille  tentative.  D'abord,  pour  donner  aux  draperies 
l'accent  de  vérité  qui  vient  du  premier  jet,  il  faudrait  un  modèle  qui  sût  se 
draper  lui-même,  trouver  et  sentir  les  points  d'attache  du  costume,  ([ui  fût 
consommé  en  un  mot  dans  cet  art,  qui  faisait  partie  à  Rome  de  léducaliou 
de  tout  homme  bien  élevé.  Il  faudrait  non  seulement  des  toges  taillées  dans 
ces  proportions  justes  et  harmonieuses  qu'un  huig  usage  i)cut  seul  faire 
rencontrer,  mais  les  étolTes  mêmes  que  les  femmes  romaines  tissaient  tout 
exprès  et  d'une  seule  pièce  pour  l'usage  de  la  toge.  Nos  étolTes  modernes, 
raidies  par  l'apprêt  et  jiar  la  régularité  du  travail  mécanique,  son!  tout  ce  qu'il 
y  a  de  moins  convenable  pour  un  pareil  but.  Sous  ce  dernier  rapport  cependant, 
les  Expositions  Universelles  nous  ont  fourni  des  ressources  inattendues,  en 
nous  procurant  des  étoiles  d'Abyssinie,  qui  servent  encore  dans  ce  pays  à 
composer  un  costume  analogue  au  costume  antique.  Ce  sont  des  tissus  gros- 
siers, fabriqués  à  la  main,  mais  qui,  par  l'extrême  souplesse  de  leurs  plis  et 
par  la  disposition  de  leurs  bordures  de  couleur,  ont  souvent  rappelé  aux 
voyageurs  la  toge  romaine.  11  faut  aller  jusque-là,  de  nos  jours,  pour  retrou- 
ver encore  vivante  la  tradition  des  vêtements  drapés  des  anciens.  Toutefois, 
pour  construire  une  toge  avec  ces  étolTes  africaines,  j'ai  dû  tenir  compte  de 
la  nature  particulière  et  de  la  forme  du  manteau  romain,  question  importante, 
sur  laquelle  je  dois  donner  d'abord  ([uelques  explications. 
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ORIGINE  ET  FORME  DE  LA  TOfiE 

Le  mol  hilin  Infja,  si  l'on  rcmonio  à  son  acceplion  primitive,  veut  dire 
simplement  une  couverture,  une  élolTe  qui  sert  à  couvrir.  Nous  voyons  en 
effet  que,  chez  les  antiques  tribus  de  souche  latine,  la  toge,  fal)riquée  dans  la 
maison,  avec  la  laine  des  troupeaux,  fut  longtemps  l'unique  défense  du  corps, 
pour  les  hommes  comme  pour  les  femmes,  pour  les  enfants  et  même  pour  les 
esclaves,  servant  contre  le  froid,  la  pluie  cl  le  soleil,  aussi  bien  que  contre 
les  traits  de  l'ennemi.  Chaqiie  soir,  la  même  i)iècc  d'étoile,  détachée  et  jetée 
sur  le  lit,  devenait  une  couverture  pour  le  sommeil  :  c'est  pourquoi  dans  les 
rites  des  noces,  où  l'esprit  formaliste  des  Romains  conservait  avec  scrupule  les 
traditions  de  la  vie  primitive,  la  loge  du  mari  continuait  à  être  employée  pour 
couvrir  le  lit  génial".  11  y  a  ici  de  curieux  rapprochements  à  faire  avec  les 
plus  vieilles  coutumes  de  la  Grèce.  Pour  les  Grecs  comme  pour  les  Romains, 
la  pièce  d'éloll'e  dans  laquelle  ils  se  drapaient  composa  longtemps  à  elle  seule 
tout  le  costume,  avant  l'introduction  de  la  tunique  cousue,  dont  l'usage  leur 
vint  de  l'Orient  '.  De  même,  dans  le  costume  homérique,  la  clilahir, 
manteau  de  laine  des  pâtres  et  des  guerriers,  servait  aussi  de  couverture 
pour  la  nuit,  et  le  langage  ne  savait  i)as  distinguer  alors  deux  objets  qui, 
en  réalité,  n'en  faisaient  qu'un.  C'est  une  concordance  entre  les  usages  pri- 
mitifs des  deux  races  sœurs,  qu'il  ne  faut  jamais  manquer  de  signaler. 

Le  nom  de  la  loge  n'indiquant  aucune  disposition  particulière,  on  peut 
supposer  que  sa  forme  la  plus  antique  fut  celle  que  donne  de  lui-même  le 
métier  II  tisser,  c'est-à-dire  la  forme  rectangulaire.  Mais,  tandis  que  les  Grecs 
restaient  fidèles  à  ce  type  simple  et  j)rimilif,  les  Romains  recherchèrent  de 
bonne  heure  une  coupe  plus  compliquée.  11  est  certain  que  la  toge  romaine, 
à  l'époque  historique,  aval!  pris  une  forme  arrondie,  et  le  Grec  Denys  d'IIali- 

'  Cuin  in  matriino/iia  convenitis,  lof/asteriiilis  leclulosel  marilorum  oeiiios  (nlvocalis. {\nsour..  \\,6S.) 

—  l'rœlerea  qnod  in  leclu  louas  unie  luthehunl;  tinle  eniin  fuil  commune  veslimenlum  et  diurnum 
et  noctuinuin  et  niidiebre  et  virile.  (Vaiiuon.  Vita  pnpuli  ronuini,  dans  Nosius,  14,  p.  MO.) 

—  Et  sejciis  omnis  et  conditio  to'ja  ulebutiir.  (Sehvils,  ad  Aineidem,  \,  182.) 

*  Viii  aiitem  romani  primo  quidem  sine  tunicis  toi/a  sala  amicli  fueriint.  {.\ii,ii-OEi.r.K.  VM,  12.) 

—  Ex  vetere  consuetudine,  secundiim  qiiam  et  Homuli  et  Talii  staluse  in  Capilolio,  et  in  rosiris 
Camilli  fueriint  tof/atœ  sinelunica.  (.\scoMUS,n(/  Ciceronem  pro  .Sra«/'O,p.30,cf.  Pi.iNE,  //.  A'.,  36,  23.1 
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carnassc  nous  apprend,  (hins  les  tormos  les  plus  précis,  qu'elle  était  taillée 
en  dcmi-ccrclc  '.  C'était  jtar  là  qu'elle  se  distinguait  des  vêtements  grecs, 
auxquels  elle  est  souvent  opposée  par  les  auteurs  ;  aussi,  toutes  les  fois  qu'un 
personnage  romain,  dans  un  voyage  ou  dans  une  expédition,  adopte  les 
modes  helléniques,  lui  voyons-nous  reprocher,  comme  un  outrage  aux  mœurs 
nationales,  d'avoir  ahandonné  la  loge  pour  le  manteau  carré.  Sous  cette  forme 
demi-circulaire,  la  toge  était  regardée  comme  originaire  d'Etrurie  ;  tout  au 
moins  l'usage  en  était-il  commun  aux  populations  étrusques  et  latines. 

Ne  soyons  pas  surpris  des  liens  étroits  qui  rattachent  le  costume  à  l'archi- 
tecture, chez  les  deux  grands  peuples  de  l'antiquité  !  Les  Grecs,  qui,  dans  le 
plan  et  dans  les  élévations  de  leurs  édifices,  ont  toujours  employé  avec  une 
prédilection  marquée  les  formes  rectilignes,  laissent  aussi  à  la  pièce  d'étoffe 
dans  laquelle  ils  se  drapent,  les  bords  droits  et  les  angles  saillants  qu'elle  avait 
sur  le  métier  :  on  sait  quels  efl'ets  admirables  ils  savaient  tirer  de  ces  formes 
élémentaires  qui  plaisaient  à  la  simplicité  de  leur  goût  et  à  la  netteté  de 
leur  esprit.  Les  Etrusques  et  les  Romains  au  contraire,'qui,  de  bonne  heure,  ont 
fait  entrer  l'arc  dans  le  système  de  leur  architecture  et  qui  élevaient  volontiers 
leurs  temples  sur  un  plan  ciroilaire,  arrondissent  de  même  les  angles  de 
leurs  vêtements  ;  ils  obtiennent  ainsi  des  ajustements  plus  riches  et  plus 
majestueux  peut-être,  mais  d'un  aspect  moins  franc  et  moins  vraiment  beau  *. 
On  s'étonnera  au  premier  abord  qu'il  puisse  y  avoir  quelque  relation  entre  deux 
choses  aussi  différentes  en  apparence  que  l'édifice  et  le  vêtement  ;  mais,  en 
fait,  le  même  goût  a  présidé  à  la  construction  de  l'un  et  de  l'autre.  Le  cos- 
tume, quand  il  n'est  pas  régi  par  une  mode  capricieuse,  rentre  essentielle- 
ment dans  le  système  architectonique  d'un  peuple  et  d'une  époque  ;  il  est  la 
première  et  la  plus  intime  des  créations  de  l'art. 

Pourtant  il  faut  dire  que,  même  chez  les  Grecs  et  surtout  parmi  les  tribus 
demi-helléniques  qui  entouraient  la  Grèce,  les  manleaux  de  forme  plus  ou 
moins  arrondie  n'étaient  pas  sans  exemple.  Ils  appartenaient  à  la  classe  des 
chlamydes  ou  manleaux  courts,  agrafés  sur  l'épaule,  que  portaient  les  soldats 
et  principalement  les   cavaliers.  Nous  savons,  par  exemple,  qiie  telle  était 

'  II) V' oj  TtTpiYMvcv  Y^ 'V  '/'ifJ^*'^'- ,  âV/'  :?iiJLtxjx/'.ov.  (Dexys  d'IIat.xarxasse,    III,  61,62.) 

C'est  de  la  mèiiio  manière  qu'il  faut  compreudre  Ql'imiliex,  Instit.  oriilor.,  XI,  139  :  Ipsam  to^am 
rolundum  et  uple  cœsam  veliin. 

'  Pour  le  parallèle  esthétique  entre  la  toge  et  le  manteau  prec,  voir  notre  brochure  :  Du  principe 
(le  la  draperie  aiilique,  p.  3j  (Oidoti,  notice  extraite  ilu  Dictionnaire  de  l'Académie  des  Deaiu- 
Arls,  au  mot  Draperie, 
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la  forme  des  nianloaiix  de  la  cavalerie  niaci^donienne.  L'espèce  de  toge  courte 
appelée  trahén,  qui  était  ancienuemeut  eu  usage  à  Rome,  devait  être  un  vôlc- 


Fig.    i.    —   Toge   colute  _ÉTiiL'SQfE 
StaRtc  do  bronze  dilc  tOrateur  ctnisfjue. 


menl  loul  à  fait  analogue  à  ces  chiamydcs  rondes.  Les  Saliens  ou  prilres 
sauteurs  du  dieu  Mars,  velus  d'un  très  ancien  costume  militaire  ([ui  remon- 
tait à   l'âge  des  armes  de  bronze,    la  porlaienl  encore    agrafée    comme  une 
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vdrilahle  chlamyde.  Décorée  de  riches  broderies,  parfois  onlièremenl  teinte 
en  pourpre  ou  différomment  ornementée  de  blanc,  de  pourpre  et  d'écarlate, 
la  Irabée  était  le  manteau  des  rois  et  servait  aussi  de  vAtement  dapparal  aux 
flamines  de  Mars  et  de  Jupiter,  aux  augures,  aux  chevaliers  romains.  Les 
monuments  étrusques,  qu'il  l'aut  toujours  interroger  avec  soin,  lorsqu'il  s'agit 
des  premiers  siècles  de  Rome,  nous  montrent  plus  d'un  exemple  de  cette  toge 
courte.  Parmi  les  peintures  d'un  tombeau  de  Vulci,  publiées  par  feu  Noël  des 
Vergers  ',  on  voit  un  personnage,  roi  ou  prêtre,  occupé,  à  ce  qu'il  semble, 
à  consulter  les  augures  ;  il  porte  un  magnifique  manteau  de  pourpre,  décoré 
de  ligures  de  guerriers  brodées  en  couleur.  Ce  vêtement,  sans  être  agrafé, 
est  jeté  autour  des  épaules,  suivant  un  mode  d'ajustement  fort  différent 
encore  de  celui  qui  prévaudra  dans  les  monuments  romains  :  c'est  peut-êtri' 
déjà  une  sorte  de  loge  courte  ou  de  trabée.  (Voir  fig.  1.) 

Nous  donnons  plus  loin,  en  cul-de-lampe,  le  revers  d'un  petit  bronze 
étrusque  du  Cabinet  des  Médailles,  souvent  cité,  avec  vraisemblance,  comme 
un  exemple  de  la  forme  et  de  l'ajustement  de  la  toge.  Il  représente  un 
jeune  guerrier  aux  jambes  armées  de  cnémides,  dans  le  mouvement  caracté- 
ristique qui  est  comme  le  premier  temps  de  cet  ajustement.  La  coupe  demi- 
circulaire  est  assez  marquée;  mais  il  ne  s'agirait  encore  ici  que  d'une  courte 
trabée,  telle  que  la  comportait  le  costume  militaire  '.  (Voir  le  cul-de-lampe.) 

Un  autre  exemple  plus  certain  est  la  célèbre  statue  de  bronze  trouvée  près 
du  lac  Trasimène  et  connue  sous  le  nom  de  lOralciir  Etrusque,  bien  que  la 
main  levée  de  cette  figure  volivesoil  peut-être  un  geste  d'invocation  aux  dieux 
plutôt  qu'vm  geste  oratoire.  Le  personnage  porte  sur  sa  tunique  une  toge  très 
simple  à  plis  droits  et  peu  nombreux,  descendant  à  peine  à  mi-jambe  :  ce  n'est 
encore  en  réalité  qu'une  grande  chlamyde  ronde',  mais  drapée  obliquement 
autour  de  l'épaule  gauche,  à  la  manière  du  manteau  civil  ;  or  ce  caractère 
mixte  est  précisément  le  principe  de  l'ajustement  romain.  (Voir  fig.  2.) 

La  toge  étroite  delà  première  époque  pouvait  aussi  envelopper  les  deux 

'  VEIriirie  el  les  Eli'iisqiies,  pi.  XXVll.  rf.  les  phntiijrrapliios  plus  fx.icles  de  Gaiirlcci  (Tavole 
fulor/raf.  (Iclle  pilliire  Vulcenll,  etc.),  d'après  lesquelles  nous  dynntms  cette  ligure. 

'  Voir  riilst(iri(|ue  dans  Badelon,  Calalar/iie  des  bronzes  aniu/iies  île  Iti  Itihliolhèque  nalioiiate, 
n"  938.  Notre  représentation,  faite  sur  l'orijjiual,  rectilie  el  complète  les  cro(|nis  imparfaits  de  (Iavi.us, 
Recueil  iCantiqiiilés,  t.  VI,  pi.  X.XIV,  lig.  i,  et  de  lîitli,   Dicthniiuiire  des  iiiitir/iiilés,   au    mot  Tuf/e. 

"  Les  anciens  avaient  constaté  eux-mêmes  ces  rapports  entre  la  chlauij'de  et  la  toge  ;  d'après 
une  légende,  qui  reposait  sur  une  étyniologie  des  plus  hasardées,  le  roi  arcadien  Tiniénos  s'était  le 
premier  fait  ainsi  une  toge  de  sa  ohiamyde  :  '0';  iiptoTOî  Tr|V  Itj-où  5^).a,u'i8a  to'jtov  TspiîpiV/îTO 
TÔV  TS'ilTOV     (AllTRMllIOIU;,  11,  3,  p.    13i,  0.) 
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épaules  ;  mais  alors  le  bras  droit,  serré  contre  la  poitrine,  ne  laissait  plus 
agir  que   la  main,  qui  passait  seule  hors  du  vêtement.  C'est  justement  ainsi 


Fig.    3.      —     TOO  K    ROMAINK    KT  II  OIT  F. 
Slattio   lie    marbre,   |)r<''tciulu   St'n^que. 


que   les  orateurs  grecs  de  la  vieille  école  se  drapaient  dans  leur  manteau;  et 
les  historiens  nous   rapportent  que  les  antiques  convenances  imposaient  la 
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même  altiludc  grave  et  léservée  aux  orateurs  romains,  avant  que  Gains 
Gracchus  n'eût  introduit  dans  l'éloquence  politique,  comme  Cléon  chez  les 
Grecs,  une  gesticulation  passionnée,  qui  lit  sortir  le  bras  de  la  loge'.  Dans 
la  suite  les  personnes  qui  aiïectaient  un  extérieur  sévère,  comme  les  pliiioso- 


JLo/toumr  -i  "" ôo 


ijs&-^j^^?si>^!ij^^i;s;;};sy>y^^;^^^^ 


Fis. 
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phes,  conservaient  volontiers  cette  manière  de  s'ajuster,  qui  exigeait  une  toge 
de  proportions  moins  amples^  :  aussi  ne  faut-il  pas  s'étonner  d'en  retrouver  un 
exemple  dans  la  statue  du  Louvre,  où  l'on  a  voulu  reconnaître,  sans  raison 
d'ailleurs,  le  portrait  de  Sénèque.  (Voir  fig.  3.) 

Nous  arrivons  ainsi,  par  une  sorte  de  progression  historique,  à  la  toge 
la  plus  ample  et  la  plus  compliquée,  telle  que  les  Romains  la  portaient 
pendant  le  dernier  siècle  de  la  République  et  au  commencement  de  l'Empire. 
C'est  un  modèle  de  cette  grande  toge  que  j'ai  cherché  à  reconstruire  avec  des 
étoffes  d'Abyssinic  et  qui  a  servi  à  mes  expériences.  Elle  n'a  pas  moins 
de  5'",G0  de  long,  sur  2  mètres  environ  dans  sa  plus  grande  largeur\  J'ai 
tracé  dans  ces  limites  le  plus  grand  arc  possible,  et  j'ai  obtenu  un  vaste  seg- 
ment de  cercle,  qui  répond  à  un  peu  plus  des  2  cinquièmes  d'une   circonfé- 

'  Quorum  biuicliium,  sicut  Orspcoruin,  vex/e  conlinchulur.  ;Qlintii.ien.  xi,  138.) 

—  Sam  velei-ibus  nulli  sinus,  perquuui  brèves  posi  illus  fuerunl.    Ibitl.,  137.) 
*  Exiriuœque  tof/se  slmulet  lexlore  Catonem.  (Horace.  Kpilres,  1,  19,  13.) 

—  Arda  decel  santim  comitem  loga (Ibitl.,  18,  29.) 

'  Cette  largeur,  qui  m'a  été  imposée  par  les  dimensions  de  mon  étoiro,  est  pcutèlre  un  peu  faible 
avec  -io  ou  uiC'me  yO  cenliuiétrjs  de  plus,  on  aurait  toute  Tampleur  désirable. 
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ronce  de  C  mètres  dr  iliiinièlre.  (Vuifli^.  4.)  De  purcilles  dimensions  n'ont  rien 
d'exagdrd  :  Horace  se  moque  d'un  parvenu  de  son  temps,  qui  balayait  la  Voie 
Sacrée  avec  une  toge  de  6  aunes  ;  nous  sommes  encore  loin  de  compte  '. 

Du  reste  la  complication  de  cette  espèce  de  toge  vient  uniquement  de  son 
ampleur,  qui  permet  de  la  doubler  en  partie  :  pour  la  forme,  elle  ne  dilîèrc 
en  rien  des  précédentes.  Sur  son  bord  antérieur,  qui  est  parfaitement  droit, 
j'ai  conservé  avec  soin  la  rayure  rouge  tissée  dans  l'étoffe  africaine;  elle  nous 
représente  la  bande  de  pourpre,  tissée  à  même,  qui  décorait  la  loge  des 
magistrats  romains.  D'après  les  lois  ordinaires  du  tissage,  cette  bande  ne 
peut  facilement  régner  que  sur  l'un  des  deux  bords  de  la  toge,  sur  le  bord 
rectiligne,  et  non  sur  l'autre,  où  la  toge  était  taillée  {cœsa)  et  recevait  une 
coupe  demi-circulaire  :  c'est  une  observation  toute  simple,  mais  souvent 
méconnue,  sur  laqtielle  nous  aurons  à  revenir  pour  en  tirer  des  conséquences 
intéressantes.  A  plus  forte  raison  ne  faut-il  pas  découper  ce  môme  bord  en 
un  second  arc  de  cercle,  comme  le  veulent  quelques  traités  sur  le  costume 
romain,  qui  donnent  à  la  grande  toge  une  forme  elliptique  -.  La  pratique 
démontre  que  c'est  là  une  complication  plus  nuisible  qu'utile  au  bel  effet  de 
la  draperie.  Aucune  raison  sérieuse  n'autorise  à  s'écarter  de  la  forme  demi- 
circulaire,  si  clairement  indiquée  par  Denys  d'IIalicarnasse. 


'  Ciiiii  bis  Iriiiin  idnnniin  /oi/d.  (.Horace,  Epodes,  IV,  v.  8.) 

'  C'est  la  loge  dite  de  Talina,  dont  on  Irouverait  peut-être  encore  des  modèles  dans  quelques 
ateliers.  J'en  euqjloyai  d'abord  une  de  ce  penre,  fahriquce  par  un  vieux  costumier,  qui  trc'mait, 
les  jambes  croisées,  dans  les  combles  du  tlicùtrc.  Kllc  no  put  j.uuais  me  servir,  et  je  dus  la  faire 
découdre. 


[/.a  miilc  jtrorliaineiiioil.) 
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L'EXPOSITION 

DES 


PORTRAITS    DE    FEMMES 

ET   D'ENFANTS 

A    L'ÉCOLE    DLS    BEAUX-ARTS 


Le  dernier  roi  de  Bavière,  dont  les  raffinements  d'art  et  la  magnificence 
rappelaient  le  Louis  XIV  de  Versailles,  voulut  avoir  dans  son  palais  de 
Munich  une  galerie  des  plus  jolies  femmes  de  son  temps.  Les  peintres  des 
cours  étrangères  eurent  donc  à  lui  fournir  les  portraits  des  beautés  régnantes  : 
il  s'en  composa  deux  salles  éblouissantes  où  le  voyageur  trouve  une  délecta- 
tion inattendue. 

La  Société  philanthropique  vient  d'offrir  à  Paris  une  surprise  tout  aussi 
princière  ;  les  deux  cents  portraits  de  l'Ecole  des  Beaux-Arts  sont  bien  la 
vision  la  plus  délicieuse  dont  des  yeux  de  Français  puissent  se  réjouir.  La 
Société  philanthropique  nous  avait  habitues,  depuis  longtemps,  à  des  exposi- 
tions de  charité  d'un  attrait  etd'tine  élégance  hors  de  pair,  où  l'initiative  de 
haut  goût  de  son  président,  M.  le  prince  d'Aremberg,  réalise,  chaque  fois,  les 
plus  beaux  succès  ;  mais  rien  encore  n'était  comparable  à  l'émerveillante  fête 
d'art  de  cette  année.  Montrer  la  femme  dans  l'œuvre  des  grands  portraitistes, 
n'est-ce  pas  faire  assister  au  spectacle  le  plus  passionnant  :  le  face  à  face  de 
l'art  avec  la  beauté  individuelle.  Et  cette  beauté  ne  se  peint  pas  convention- 
ncllemcnt...  comme  l'autre;  elle  ne  relève  d'aucune  esthétique  précise;  elle 
est  soi,  toujours  variée,  souvent  insaisissable  ;  elle  est  faite  de  la  physiono- 
mie, cette  âme  à  lleiu-  de  peau,  dont  le  jeu  fugace  désespère  éternellement 
les  maîtres,  car,  plus  ils  essayent  de  la  fixer,  plus  elle  leur  échappe,  et  plus 
ils  sentent  combien  elle  est  tout,  les  traits  et  la  silhouette  servant  comme 
de  cadre  à  ce  centre  de  lumière  vivante. 

Pareille  réunion  de  peintures  physionomiques  n'est-elle  pas  la  meilleure 
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occasion  de  se  remettre  eu  mémoire  les  genres  distincts  des  grands  portrai- 
tistes de  la  femme  ?  Les  maîtres  vont  nous  résumer  ici,  eu  de  parfaits  exem- 
plaires, leur  sens  de  la  féminilité  et  de  la  grâce  de  l'enfance. 

Londres  nous  avait  déjà  donné  l'exemple  en  t89i  et  en  1893  par  ses  écla- 
tantes expositions  des /«?>  ivomen  ot  fatr  cliiklren. 

Avant  tout,  les  organisateurs  devaient  tenir  à  faire  iigurer  les  grands 
noms,  comme  axitant  d'astres  consacrés.  Et  puis,  sur  ce  domaine  du  portrait, 


M"'  DK  IIkm.i.v,  xikcil  de  la  duchesse  d'Étami'es 
École   lies   Ci.oi;kt.  (CoIIcclion  de   M""*"  la   g(''iuTalc   IJuM-itlcr. 

où  les  plus  modestes  peuvent  aller  de  pair  avec  les  illustres,  car  il  ne  faut 
pour  y  exceller  aucun  de  ces  dons  d'invention  ni  d'inspiration  nécessaires  à 
la  grande  peinture,  l'intérêt  peut  ôtre  très  vif,  d'un  concours  général  de... 
tètes  d'expression,  pour  ainsi  dire.  Une  peinture  de  Domenico  Ghirlandajo, 
Jeanne  Tornabtwni  (appartenant  à  M.  Léopold  Goldsclimidt),  vient  la  première 
en  date.  Ghirlandajo  était  le  peintre  ordinaire  des  ïornabuoni.  La  puissante 
famille,  alliée  des  Médicis,  l'employa  notamment  à  la  décoration  d'une  des  clia- 
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pelles  de  l'église  de  la  Minerve,  à  Home.  Son  étonnante  netteté  d'œil  et  de  rendu 
se  trouvait  donc  secondée  de  sa  connaissance  de  ses  modèles.  Le  portrait  pré- 
sumé de  Marr/uerile  de  Navarre,  par  Antonio  Moro  (à  M.  Spiridon),  est  d'une 
précision  bien  particulière.  M™°  la  duchesse  de  Doiuleauville  prête  un  Rubens 
de  grande  qualité.  Deux  Rembrandt,  l'un  de  la  collection  de  M"""  Edouard 
André,  l'autre  appartenant  à  M.  Jules  Porgès,  sont  de  la  superbe  manière 
attentive  et  large,  pleine  à  la  fois  de  la  précision  et  du  mystère  du  maître,  en  sa 
plus  éclatante  période.  Van  Dyck  serait  venu  de  lui-même  à  cette  exposition, 
si  l'on  avait  pu  l'y  oublier.  La  Marquise  de  Spinola  et  sa  fille,  prêtée  par 
M.  le  comte  Rony  de  Castellane,  est  Tune  des  productions  les  plus  caractérisées 
du  séjour  de  l'artiste  à  Gênes.  La  robe  de  velours  cramoisi  exprime  toute  la 
chaleur  d'éloflect  la  profondeur  do  gammes  dont  Van  Dyck  cherchait  alors  les 
recettes  pour  ses  portraits  italiens.  Trois  Enfants,  de  Frans  Hais  (à  M.  Porgès), 
seraient  dignes  de  compter  parmi  les  exemples  les  plus  singuliers  de  la  vio- 
lence de  facture  réalisant  la  douceur  d'expression.  Une  Infante,  de  Vélasquez, 
Vélasquez  dont  Frans  liais  est  un...  cousin  à  la  mode  de  llaarlem,  figure 
également  ici. 

Une  fois  salués  ces  hauts  maîtres,  le  visiteur  entre  dans  la  pleine  série 
des  portraits  par  les  fines  effigies  de  noire  xvi°  siècle  français. 

M""'  la  générale  Lhériller  a  généreusement  prêté  de  l'école  des  Clouet 
plusieurs  })récieuses  petites  peintures,  dont  on  trouvera  des  reproductions  au 
cours  de  cet  article  :  Marie  Tottchet  devenue  M"""  d'Entragues,  puis  la  femme 
du  seigneur  de  Chabot,  Madeleine  de  Puyguyon,  puis  M"°  de  lieilly,  nièce 
de  la  duchesse  d'Etampes.  La  question  des  Clouet  en  France,  comme  celle 
des  Holbein  en  Angleterre,  ne  paraît  pas  devoir  être  résolue  de  longtemps; 
mais,  devant  les  portraits  de  femmes  du  xvi°  siècle,  on  remet  volontiers  au 
lendemain  les  curiosités  d'attribution,  carie  charme  vous  gagne  de  ces  figures, 
à  suprême  distinction,  se  détachant  de  délicats  fonds  verts,  tantôt  dans  ht 
profusion  de  leurs  perles  iines  couturant  les  corsages,  tantôt  dans  l'austérité 
des  cornettes  noires.  L'artiste  donnait  aux  physionomies  une  pensée  de  tête 
ou  de  cœur,  dont  ses  modèles  devaient  assurément  rayonner  :  on  n'invente 
pas  pareille  acuité  de  vue  ni  de  dessin  pour  des  figures  banales. 

Pierre  Mignartl  fut  l'initiateur  du  portrait  de  grande  mine  dont  le  \v\f  et 
le  xvni"  siècle  allaient  se  faire  une  magnifique  loi.  Choisi,  dès  l'atelier  de 
Simon  Vouët,  pour  être  le  maître  à  dessiner  de  la  future  grande  Mademoiselle, 
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la  lillc  do  Gaston  cl  de  la  duchosso  do  Moiilpciisicr,  il  connut  tout  do  suito  le 
haut  monde  où  l'avenir  le  destinait  à  portraiturer.  Ses  vingt  ans  de  séjour  en 
Italie  avaient  semé  des  portraits  nombreux,  depuis  la  femme  et  les  enfants 
de  Hugues  de  Lionne  jusquà  la  radieuse  Isabelle  d'Esté,  devenue  Farnèse  de 
Parme,  et  ce  n'avait  pas  été  sans  lui  valoir  un  renom  en  France.  Aussi  son 
retour,  de  Marseille  à  Fontainebleau,  fut-il  un  véritable  itinéraire  d'ova- 
tions; les  femmes  se  l'arrachaient  :  à  Avignon,  il  peignit  la  marquise  de 
Castellauo,  depuis  marquise  de  Gunges,  dont  la  beauté  célèbre  devait  avoir 
une  fin  tragi(iue;  à  Lyon,  M™"  de  la  Poiipe,  M™"  de  Pernou,  outre  plusieurs 
autres.  Une  fois  à  Fontainebleau,  ce  fut  le  délilé  ininterrompu  de  la  Cour,  et, 
pendant  près  de  cinquante  ans,  Mignard  verra  se  succéder,  devant  sa  palette, 
toutes  les  renommées  féminines  du  grand  Versailles.  Anne  d'Autriche  fut 
naturellement  la  première  portraiturée.  Elle  avait  des  mains  les  plus  par- 
faites du  monde  et  ne  les  regardait  jamais  sans  une  secrète  complaisance. 
Mignard  commençait  donc  par  la  plus  redoutable  aventure...  des  mains  de 
reine,  car,  comme  chacun  sait,  les  ciels  dans  les  paysages  et  les  mains  dans 
les  portraits  sont  les  deux  pierres  de  touche  des  maîtres.  11  avait  trop  de 
science  délicate  pour  n'y  pas  réussir,  et  la  gravure  do  Nanteuil,  datée  de 
1660,  on  témoigne  pleinement.  Ce  fut  bientôt  le  tour  de  la  jeune  Marie- 
Thérèse,  puis  la  belle  duchesse  de  Chàtilbiu,  M""  de  Gouvernot,  la  comtesse 
de  Fiesquo,  la  célèbre  comtesse  de  la  Suse,  les  duchesses  do  Brissac  et  de 
Ventadour,  M""  do  La  Vallière,  la  comtesse  de  Grignan,  M"''  de  Fontanges. 

Le  porU'uil  ih  il/'""  de  Montespan  fut  pour  Mignard  l'occasion  d'un  de  ses 
meilleurs  ouvrages.  Le  modèle,  fait  de  la  beauté  des  déesses  et  de  tout 
l'esprit  des  Mortemart,  était  comme  un  déli  à  la  peinture.  On  peut  juger  ici 
de  ce  parfait  chef-d'œuvre  de  la  nature  et  de  l'art  (collection  do  M™"  la  mar- 
quise de  la  Guiche).  La  duchesse  du  Lude,  M""  de  Seignelay,  la  dauphine 
Victoire  do  Bavière,  la  comtesse  de  Fcuquières,  lillc  de  Mignard,  la  duchesse 
de  Foix,  une  Roquelaurc  pétillante,  M'""  de  Maintenon,  M""  d'Aubigné,  sa  nièce, 
et  combien  d'aulres,  passèrent  aussi  devant  son  chevalet. 

Malgré  la  multitude  de  ses  portraits  féminins,  Mignard  n'avait  jamais  eu 
d'attrait  pour  ce  genre  de  peinture.  Et  il  en  donna  plusieurs  fois  la  raison  en 
des  termes  où  la  galanterie  était  loin  de  pouvoir  se  trouver  blessée.  11  disait  : 
«  La  plupart  des  femmes  ne  savent  ce  que  c'est  que  de  se  faire  peindre  telles 
({u'cllos   sont;  elles  ont  une   idée  do  la  beauté  à  laquelle  elles  veulent  res- 
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sembler  :  c'est  leur  idée  qu'elles  veulent  qu'on  copie,  et  non  pas  leur 
visage.  » 

La  comlesse  de  Clare  (collection  de  M.  le  comte  de  Breteuil)  est  de  la  meil- 
leure qualité  de  grâce  et  d'enveloppe. 

M.  Félix  Sangnier  a  prêté  un  portrait  attribué  à  De  Troy.  C'est  une  femme 
assise  sur  un  char  conque  marine;  à  ses  côtés,  un  amour.  Elle  vient  d'enlever 
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le  carquois  à  l'enfant  malin  et  lui  laisse  lutiner  une  colombe.  François  De 
Troy  méritait  grandement  de  figurer  ici.  Il  est  l'inventeur  du  portrait  à 
composition.  Elève  du  célèbre  Claude  Lcfcbvre  si  concis  et  rigoureux  dans 
les  portraits  d'hommes,  De  Troy  sentit  d'autant  le  besoin  logique  de  traiter 
tout  différemment  la  peinture  féminine.  La  femme  lui  parut  devoir  être 
historiée  selon  ses  habitudes  de  vie  pu  son  genre  de  beauté,  c'est-à-dire 
expliquée  galamment  et  piltoresqucnuMil.  Peintre  rriiisloirc  avant  de  s'adon- 
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ncr  au  portrait,  il  avait  d'ailleiu's  le  goût  et  la  science  de  la  composition. 
Restait  à  les  ap[)liqner  à  l'ordonnance  soit  décorative,  soit  poétique,  soit 
gracieusement  imaginée  du  tableau-portrait.  Ce  fut  son  succès.  Le  danger  du 
genre,  le  théâtral,  n'apparut  môme  jamais  sous  son  pinceau;  et  ses  figures, 
loin  de  sembler  trop  apprêtées,  avaient,  toutes,  un  charme  de  noblesse  simple 
dont  le  brillant  des  costumes  et  des  accessoires  n'altérait  en  rien  le  caractère 
individuel.  Ce  brillant,  exempt  de  fracas,  ne  distrayait  pas  l'œil  du  centre 
du  tableau,  et  ne  laissait  rien  au  hasard.  Un  vieux  texte  nous  apprend  môme 
son  scrupule  particulier  de  l'ethnographie  morale  de  ses  modèles  :  <<  11 
conservoit  toujours  à  une  dame  de  France  les  grâces  de  son  sexe,  la  dignité 
de  son  rang  et  le  bon  air  de  sa  nation.  » 

De  Largillière,  la  Duchesse  d'Orléans  (collection  de  M™°  Camille  Lclong), 
la  Marquise  de  Lambert  (à  M.  Spiridon)  donnent  une  lumineuse  caractéris- 
tique. Assurément  Largillière  n'atteignit  pas  les  reliefs  du  modelé  ni  cer- 
taines délicatesses  de  la  forme,  ni  la  sincérité  scrupuleuse  du  dessin,  toutes 
qualités  imperturbables  chez  Rigaud;  mais  ses  procédés  d'exécution  très 
libres  et  vifs,  sa  touche  singulièrement  plus  spirituelle  et  hardie,  son  sens 
tout  llamand  de  la  couleur,  ses  méthodes  plus  décoratives,  le  charme,  dont 
aucune  de  ses  œuvres  n'est  dépourvue,  en  firent  un  peintre  autrement  féminin. 
L'abondance  de  production  de  Largillière  a  tenu  du  prodige.  Certains  extraits 
de  ses  livres  de  raison  confondent  l'imagination  :  il  lui  fallait  souvent  moins 
d'une  semaine  pour  un  portrait.  Et  l'artiste  est  mort  presque  centenaire  !  Les 
draperies  et  les  accessoires  sont  naturellement  les  points  où  s'exerçait  cet 
invraisemblable  fa  preslo  :  le  pinceau  s'y  joue  avec  une  pratique  joyeuse, 
pleine  des  hasards  de  l'improvisation.  A  ses  figures  de  femmes  il  consacrait 
plus  de  temps  ;  jamais  assez  toutefois  pour  alourdir  la  délicatesse  de  son 
premier  rendu  visuel,  ni  surtout  pour  refroidir,  par  la  fatigue  de  longues 
poses,  les  airs  de  tète  et  les  expressions  de  ses  nobles  modèles.  Il  les  dotait 
de  carnations  éclairées,  d'étoffes  harmonieuses  doucement  agitées  par  la  brise 
du  dehors,  il  les  animait  de  sourires  et  de  gestes. 

La  Rosalba  mérite  une  place  d'exception  parmi  les  portraitistes  français, 
car,  sans  la  brillante  Vénitienne,  le  pastel  eîit  risqué  fort  de  rester,  chez 
nous,  à  cet  état  de  lourdeur  pénible  dont  Vivien  ne  l'avait  pas  dégagé.  Son 
instinct  de  femme  lui  fit  sentir  la  nécessité  de  mettre  d'accord  le  procédé  et 
la  matière  même  du  pastel  :  elle  y  introduisait  la  légèreté  de  couleur  et  de 
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touche,  lo  rendait  une  vraie  poussière  île  cendres,  une  vraie  vapeur  blonde. 
L'heureux  collectionneur  Eugène  Piot  découvrit  à  Venise,  vers  d862,  cin- 
quante-huit portraits,  études  et  miniatures  conservés  dans  l'ancien  atelier 
de  l'exquise  Italienne,  et  de  cette  trouvaille  proviennent  beaucoup  des  Rosalba 
de  Paris.  La  Femme  à  la  colombe  exposée  ici  (collection  de  M.  Pli.  de 
Chennevières)  fait  pourtant  exception  :  elle  était  au  xvni''  siècle  dans  le 
cabinet  du  comte  de  Morvilleet  fut  gravée  \y,\i'  Jeanne  [{euard  du  Bos,  sous 
le  titre  de  Belle  Iris. 

Lo  successeur  français  de  la  Rosalba,  celui  dont  la  précision  des  formes 
et  la  chaleur  des  tons  allait  garantir  le  pastel  du  danger  d'anémie,  notre 
Latour,  a,  depuis  plus  do  cent  ans  déjà,  son  exposition  de  jolies  femmes  au 
musée  de  Saint-Quentin.  11  suffisait  ici  du  portrait  de  ^1/'"°  de  Pompadour,  de 
la  collection  de  M™"  la  comtesse  de  Ganay,  et  de  deux  femmes  de  la  collection 
de  M.  Groult,  pour  rappeler  sa  passion  du  dessin  fouillé  et  sa  déconcertante 
simplicité  de  moyens.  Ses  célèbres  préparations,  mélange  inouï  de  charme 
et  de  science,  peuvent  toutes  être  montrées  comme  les  meilleurs  enseigne- 
ments. Etrange  et  bouiru  comme  Liotard,  Latour  était  exposé,  semble-t  il,  à 
des  bizarreries  et  des  soubresauts  de  facture  ;  il  n'en  fut  jamais  rien  toute- 
fois :  l'artiste,  trop  amoureux  de  son  art  pour  ne  pas  se  dédoubler,  savait 
fort  bien,  tout  en  lâchant  la  folle  du  logis,  contraindre  son  œil  à  ne  pas  quitter 
la  nature.  Jean-Baptiste  Perronneau,  son  contemporain,  parfois  son  égal, 
toujours  son  suivant  de  près,  compte  ici  deux  pastels,  de  la  collection  Eudoxe 
Marcille.  On  y  trouve  la  finesse  et  la  douceur  de  sa  manière,  le  fondu  de  son 
modelé,  la  délicatesse  comme  aussi  la  vigueur  de  son  accent  coloriste.  Même 
dans  ses  rares  peintures  à  l'huile,  et  sa  meilleure  est  le  portrait  d'Oudry 
exposé  au  Louvre,  il  reste  pastelliste  par  ses  tons  harmonieusement  estompés, 
par  sa  sobriété  de  technique.  M.  Maurice  Tourneux  a  bien  fait  de  s'attachera 
cette  figure  de  franc  pastelliste  :  le  seul  défaut  de  Perronneau  paraissait  ôtre 
la  rareté  de  ses  productions  ;  or  son  biographe  vient  de  cataloguer,  au  con- 
traire, une  importante  série  de  portraits  destinés  à  défendre  lo  joli  maître 
contre  l'indilTérence  de  l'avenir.  Détail  utile  à  consigner  :  l'usage  d'une 
certaine  tonalité  vert  éteint,  pour  les  dessous,  permet  vite,  à  un  a-il  attentif, 
de  distinguer  Perronneau  de  ses  contemporains. 

Nattier  fut  le  François  de  Troy  de  son  temps.  La  Duchesse  de  CluUeaiiroux 
et  la  Marquise  de  Flavacourl  (collection  du  comte  Bony  de  Castellane),  l'une 
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SOUS  la  figure  du  Point  du  jour,  l'aulrc  sous  celle  du  Silence,  sont  les  peintures 
les  plus  capables  peut-être  de  représenter  le  Naltier  décoratif.  N(!  se  contentant 
pas  du  portrait  galamment  mythologique,  il  invente  le  portrait  dessus-de- 
porte,  si  l'on  peut  dire,  le  portrait-panneau,  et,  pour  un  peu,  ramènerait  sans 
s'en    douter,   la   peinture    à  sa  destination    première,  l'ornement    direct  et 
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adhérent  du  mur.  Alors,  aussi,  les  traits  et  la  ressemblance  de  la  beauté  ne 
pouvaient  répondre  à  ce  mode  de  peinture  sans  perdre  une  certaine  part  de 
leur  individualité  :  de  là,  sous  son  pinceau,  une  sorte  de  généralisation  de  la 
physionomie  féminine  de  l'époque,  et  l'abus  de  cet  air  de  famille  dont  le  cos- 
tume et  la  coill'ure  dolent  presque  toutes  les  contemporaines  d'une  même 
période.  Et  les  femmes  continuant  île  rêver,  comme  avec  Mignard,  d'un  i)or- 
traitistc  idéal  les  faisant  toutes  participer  au  bienfait  d'un  enjolivement  systé- 
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matiquc,  se  déclarèrent  enfin  en  possession  d'un  vrai  portraitiste  selon  leur 
cœur  ;  et,  pendant  un  domi-sicclc,  l'assurèrent  d'une  vogue  ininterrompue. 
Le  portrait  de  M'^"  de  Laitraguais  (collection  de  M™"  Edouard  André)  donne 
l'occasion  d'une  remarque  essentielle.  Naltier  avait  deux  manières  bien  dis- 
tinctes de  portraits  :  les  uns,  et  M"""  de  Lauraguais  en  est  l'un  des  plus  beaux 
exemplaires,  exécutés  soigneusement,  les  yeux  fixés  sur  le  modèle  avec 
l'intention  de  suivre  la  nature  tout  en  la  corrigeant;  les  autres,  brossés  à  la 
vite  dans  l'improvisation  de  folles  draperies,  de  symboles  et  d'attributs.  Les 
amateurs  doivent  toujours  se  tenir  en  garde,  dans  l'achat  d'un  Xattier.  Un 
véritable  atelier  de  copistes,  dont  Lebrun  et  Mérelle ,  de  l'Académie  de 
Saint-Luc,  Vincent  et  M"°  Nivclon  furent  les  principaux  travailleurs,  repro- 
duisait avec  une  adresse  troublante  les  effigies  officielles  de  la  famille  royale 
et  des  grandes  dames  de  cour.  Aussi,  du  nombre  des  portraits  offerts  en 
don  par  la  reine  et  Mesdames  de  F"rancc  aux  dignitaires  de  Versailles  ou  aux 
familles  aimées,  combien  en  est-il  de  la  main  de  ces  auxiliaires  superbabiles, 
suppléants  indispensables  d'un  maître  trop  absorbé  par  le  succès  pour  avoir 
le  loisir  des  répétitions  ! 

En  sa  qualité  d'élève  et  surtout  de  gendre  de  Nattier,  Tocqué  se  devait  de 
ne  pas  montrer  moins  de  galanterie  en  peinture.  Toutefois,  il  crut  bien  faire, 
et  nous  la  postérité  l'en  bénissons  pour  le  plaisir  de  nos  yeux,  de  particula- 
riser ses  ouvrages  féminins,  de  qualités  précieuses  :  un  dessin  plus  ferme, 
une  vie  plus  personnelle  des  expressions,  un  modelé  plus  ressenti,  une  fine 
morbidesse.  Le  portrait  d'Inconnue,  prêté  par  M.  Gérôme,  et  un  autre  prêté 
par  M.  Groult  ne  peuvent  en  fournir  de  preuves  meilleures.  La  première 
manière  de  Tocqué  ne  connut  ni  la  théorie  des  ombres,  ni  la  loi  des  rellcts  : 
c'était  le  papilloltant  éclat  des  tons  locaux;  mais  peu  cà  peu  le  maître  appre- 
nait à  fondre  ses  couleurs,  et  même  souvent  au  préjudice  de  la  franchise 
solide  de  son  pinceau. 

Parmi  les  Greuze  nombreux  de  l'exposition,  on  remarquera  surtout  la 
Veuve  (collection  L.  Goldschmidt  ,  VEnfanl  au  Pigeon  (collection  Groult)  et 
une  Jeune  femme  prêtée  par  la  Société  des  papeteries  du  Marais  et  récem- 
ment découverte  dans  un  de  ses  bâtiments  :  sans  doute  la  femme  d'un  de  ses 
fondateurs.  Une  critique  chagrine  reproche  parfois  à  Greuze  linconsistancc 
de  sa  touche,   la  prétendue  fausseté  de  son  coloris,  où  s'entremêlent   les 
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blancs,  les  bleus  et  les  lilas  ;  mais  comme  ces  menues  défectuosités  s'oublient 
en  face  d'un  portrait  plein  de  cette  vie  et  de  cette  lumière  noyée  dont  le 
peintre  s'était  fait  un  secret! 

De  Roslin,  deux  porlraits  pour  représenter  réloflier  franco-suédois,  rival 


M  A 11 1 E -Tin:  ni':  s  K  de   nornnON,  piuN  cesse  ue  Conti. 
D'aprt^s  lo  taMeau  <Io  de  Tnov.  (ApparfcnnnI  à  M.  VrVw  Sanj?nicr.) 


de  Duplessis.  Les  satins  étaient  surtout  son  triomphe,  non  pas  certes  à  la 
manière  des  grands  Anglais  créateurs-habilleurs,  mais  à  la  façon  des  petits 
Hollandais,  Gérard  Dow,  Mieris,  van  der  Werf,  Philippe  van  Dyck.  Sa  préoc- 
cupation de  la  broderie  l'assura  d'une  vogue  constante,  et  son  imitateur 
Vestier,    prédestiné  par  son  nom   môme  à  peindre   des  corsages,  n'alla  pas 
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moins  loin  dans  le  trompc-l'œil  dn  costume.  Toutefois  le  portrait  de  femme, 
prôté  par  M"""  Sagerschmidt  et  daté  de  lloT,  montre  un  Roslin  physionomiste 
et  soucieux,  tout  comme  un  autre,  de  l'importance  vivante  de  la  figure. 

Toute  la  mousse  et  la  maîtrise  de  ])oésie  pétillante  de  Fragonard  est  dans 
une  peinture  appartenant  à  M"°  Feuillet  de  Couches,  Jeune  femme  lisant  une 
lettre.  C'est  un  de  ces  riens  dont  Frago  fait  des  poèmes  de  notes  et  de  touches. 
Une  coquette,  assise  devant  une  table  à  écrire,  relit  un  hilid  dont  un  bou- 
quet de  roses  accompagnait  l'envoi  :  la  lète  grisée  des  parfums  et  du  madri- 
gal, elle' va  répondre.  Un  petit  chien  dort  sur  un  tabouret  du  premier  plan. 
Les  blancs  de  la  robe,  de  l'enveloppe  du  bouquet,  de  la  lettre,  du  papier  de 
table,  le  rose  des  fleurs,  le  blond  de  la  chevelure  fiévreuse,  et  jusqu'aux 
soies  frisées  du  gentil  havanais,  sont  trouvés  et  traités  avec  un  emportement 
d'esprit  dont  les  yeux  ne  peuvent  se  lasser. 

L'école  anglaise,  l'école  géniale  du  porirail,  fournirail,  à  elle  seule,  beau- 
coup d'expositions  du  genre  de  celle-ci  ;  et  des  amateurs  de  Londres  ont  eu 
la  très  grande  galanterie  d'envoyer  plusieurs  chefs-d'œuvre.  Heureuse  peinture 
anglaise  !  il  lui  a  suffi  de  trois  maîtres,  Reynolds,  Gainsborough,  Lawrence, 
pour  aller  de  pair  avec  des  écoles  dont  des  siècles  de  noms  et  de  productions 
semblaient  devoir  la  distancer  à  jamais  ;  un  seul  de  ses  portraits  de  femme, 
de  baby  l'emporte  dans  la  balance  de  notre  goùl  sur  bien  des  galeries,  siu- 
bien  des  admirations  convenues.  Où  donc  est  le  secret  de  celte  magie  particu- 
lière du  portrait  anglais  ?  Assurément,  l'éclatante  beauté  féminine  de  la  race 
y  compte  pour  une  part,  et  des  modèles  d'un  charme  aussi  incomparable  ne 
sont  pas  sans  doubler  les  bonheurs  de  palette;  mais  il  y  faut  autre  chose,  une 
qualité  foncière  de  l'artiste,  une  qualité  de  terroir  et  primordiale.  Et  cette 
qualité,  commune  aux  trois  grands  noms,  c'est  l'amour  de  la  peinture  pour 
la  peinture  :  à  leurs  yeux,  la  peinture  n'était  pas  un  moyen,  elle  élail  nu 
but;  elle  n'était  pas  un  moyen  d'expression,  elle  élail  à  soi-même  son  but 
expressif. 

Les  audaces  de  la  couleur,  la  fierté  des  touches,  le  ragoût  souverain  des 
empâtements  et  des  frottis  étaient  les  griseries  dont  se  délectaient  sans  fin  ces 
brosses  prodigieuses.  Les  étoffes  sont  plus  spécialement  leur  élément  favori; 
ils  se  sentent  là  maîtres  de  tout  créer,  et  créent,  en  ell'el,  des  rêves.  Jamais 
l'industrieuse  surhabileté  de  Lyon  n'a  su  produire  ni  ne  produira  les  reflets, 
môme  lointains,  de  ces  soies,  de  ces  velours  aux  chatoiements  profonds,  de 
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ces    mousselines   aux   blanclieurs   enveloppantes,    de    ces    draps  souples  et 
ajustants. 

Le  portrait  de  John  Duiining,  depuis  lord  Ashburton,  et  de  sa  sœur  (col- 
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lection  du  comte  Bony  de  Caslellanc)  est  le  chef-d'œuvre  tout  trouvé  pour 
mettre  en  présence  la  facture  masculine  et  la  facture  féminine  de  Reynolds. 
Ladf/  Clifford^  appartenant  à  M.  Léopold  Goldschmidt,  est  dun  éclat  caracté- 
risé. Un  tableau  dont  le  succès  de  charme  sera  très  vif  auprès  des  visiteurs, 
Vrhre  et  Sœur  (collection  de  M"°  Feuillet  de  Couches  et  de  M^^Sagerschmidt^, 
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peinture  unique  peut-être  dans  son  format,  chez  Reynolds,  représente  un 
garçonnet  en  habit  rouge  embrassant  sa  sœur.  Ils  sont  assis  au  pied  d'un 
arbre  dans  un  parc,  la  fillette  en  robe  blanche,  de  ce  blanc  6cru  si  finement 
harmonisé.  C'est  presque  une  miniature,  une  miniature  demandée  au  pin- 
ceau de  Reynolds,  un  petit  prodige  de  finesse  et  de  largeur  et  bien  digne 
de  la  collection  si  passionnément  réunie  par  M.  Feuillet  de  Couches,  dont 
chacun  connaît  les  beaux  écrits  sur  l'école  anglaise. 

M™  la  comtesse  de  Ganay  prête  trois  Tèles  d'enfants,  de  la  facture  la  plus 
enlevée.  M™"  la  princesse  Mathilde  a  bien  voulu  envoyer  une  Jeune  fille. 
M.  Jules  Wernher,  de  Londres,  expose  une  Lady  Priée. 

De  la  même  belle  collection  du  comte  Rony  de  Castellane,  est  un  Gainsbo- 
rougli  très  à  remarquer,  The  bluc  Boy  (l'enfant  bleu).  Ce  garçon  se  trouve 
être....  une  fille  en  travesti,  l'un  des  modèles  d'atelier  de  l'artiste,  croit-on. 

Déjà,  lors  d'une  exposition  de  Londres,  en  i8G2,  un  enfant  bleu,  de  la  col- 
lection du  marquis  de  Westminster,  avait  été  vu,  sous  le  titre  de  Master 
Diitlall  et  ne  manquait  pas  d'intriguer  par  l'évident  parti  pris  de  couleur. 
Tous  les  deux,  en  effet,  dérivent  d'une  même  gageure  de  Gainsborough.  Rey- 
nolds avait,  un  jour,  soutenu,  comme  un  axiome,  l'impossibilité  de  prodviire 
d'heureux  (effets  de  couleur  avec  la  prédominance  du  bleu.  Lui,  l'adversaire 
des  tons  froids  tout  comme  des  tons  crus,  voulait  sans  doute  s'élever  par  là 
contre  l'abus  de  cet  outremer  implacable,  dont  plus  d'un  Français  du  xvn''  siè- 
cle, notamment,  avait  crevé  les  yeux  de  ses  contemporains.  Gainsborough 
releva  le  mot,  par  ces  deux  peintures  dont  le  bleu  assez  intense  ne  connaît 
pas  la  monotonie,  car  le  coloriste  y  a  pourvu  par  des  reflets  chatoyants,  des 
rehauts  lumineux  ou  de  savantes  ombres.  Trois  autres  Gainsborough  vont  éga- 
lement faire  émotion  :  Lady  Eden  (à  M.  Agnew,  de  Londres),  la  Danseuse 
Bacelli  (à  M.  Alfred  Reit,  de  Londres),  Mis/ress  Dnunmond [)rH6o  par  un  ama- 
teur américain.  D'un  goût  souverain,  même  dans  le  romanesque,  le  peintre, 
sans  cesser  d'être  fidèle  à  l'exactitude,  savait  toujours  corriger  les  excès  des 
modes  de  son  temps.  Un  portraitiste  allemand,  dont  le  charme  féminin  s'ap- 
procha de  celui  de  Gainsborough,  Tischbein,  aurait  mérité  avoirplace  ici.  C'est 
une  surprise  grandement  attachante  de  rencontrer  de  ses  pointures  au  palais 
de  la  Reine,  à  La  Haye,  puis  au  musée  d'Amsterdam.  Outre  une  finesse  toute 
poétique  de  modelé,  Tischbein  avait  une  manière  d'ambiance  des  figures,  une 
sorte  d'enveloppe  de  rêve  et  de  respect. 
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Thomas  Lawrence,  dont  les  inég.alités  valent  presque  les  chefs-d'œuvre, 
aux  yeux  de  ses  vrais  admirateurs,  ne  paraît  jamais  dans  une  exposition,  sans 
s'y  faire  de  nouveaux  enthousiastes.  Et  celle-ci  ne  sera  pas  pour  le  desservir. 
Une  Tèledenfant  (collection  de  M"""  la  comtesse  do  Ganay),  le  Roi  de  Rotne  (à 
M.  le  duc  de  Bassano),  ime  saisissante  esquisse  de  t(Ue  de  Femme  (collection  de 
M.  Donnât),  Master  Lambdcn  (à  M.  Michel  Ephrussi),  un  Enfant  (à  M.  Spi- 
ridon)  sont  autant  de  pre'cieuses  formules  de  cette  fécondité  de  brosse  dont 
l'amhilion  était  de  se  renouveler  à  chaque  œuvre.  Limpide,  éclatant,  d'une 
coulée  magique,  d'une  indéfmissahlo  morhidesse,  d'une  variété  de  composi- 
tion capable  de  toutes  les  trouvailles  du  geste  et  du  maintien,  Lawrence 
comprit  et  rendit  la  désinvolture  et  la  grâce  britanniques  avec  des  bonheurs 
de  haut  mondain. 

Après  les  trois  grands  anglais,  Romney  et  Iloppner  ne  sont  pas  pour  repré- 
senter médiocrement  l'école.  De  Romney,  Mls/rexs  Gambierel  sa  fi/k  {au  comle 
Rony  de  Castellane),  Masler  ThornliiU  (à  M.  Alfred  Reil),  Miss  Éleonor  Gordon 
(à  M.  Sedelmcyer)  montrent  la  pâte  si  caractérisée,  l'harmonie  des  tons 
sobres  et  doux.  Dlloppner,  les  collections  Donnât  et  Groult  fournissent  deux 
très  beaux  modèles. 

Un  Raeburn,  prêté  par  W^"  la  comtesse  de  Pourtalès,  nous  remet  au  fait 
du  goût  de  Tartisle  pour  les  effets  singuliers,  pour  les  accidents  de  l'ombre 
ou  du  rayon,  pour  les  jours  de  lumières  frisanles  et  de  rellels. 

Rentrons  en  France  pour  y  trouver  M™°  Vigée-Lebrun,  David  etPrud'hon. 
Le  secret  du  succès  de  M™  Vigée-Lebrun  à  nos  propres  yeux  comme  aux  yeux 
de  son  temps,  c'est  d'avoir  peint  comme  un  homme  et  d'avoir  su  portraire 
comme  une  femme.  La  marquise  de  la  Giddic  (à  M.  le  comte  de  la  Guiche)  et 
deux  autres  femmes  (collection  de  M™  Edouard  André)  en  sont  ici  la  meilleure 
confirmation.  La  marqimc  d'Orvilliers  par  David  est  tout  dessin.  Deux  joo/-- 
traits  de  M"''  Maijer  par  Prud'hon  (collections  d'Eudoxe  Marcille  et  de 
M™"  Camille  Lelong)  nous  attendrissent  au  souvenir  du  grand  attristé  dont 
le  cœur  sembla  toujours  tenir  le  pinceau.  Le  baron  Gérard,  avec  la  duchesse 
de  Bassano  et  la  duchesse  de  Montebello.  donne  ici  un  bel  exemple  à  beaucoup 
de  nos  contemporains  :  il  s'oubliait  dans  la  recherche  de  la  ressemblance  et 
ne  craignait  pas  de  lui  sacrifier  des  qualités  brillanles  de  facture,  laissant  le 
modèle  produire,  tout  seul,  lellet.  Ingres  ne  pouvait  être  plus  séduisamment 
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ropr(^s('nl(!  :  M"'"  Drvauçm/  (do  la  coUoction  do  M.  Bonnat),  rt'pélilion  n'-duito 
do  la  pcinturo  appartenant  h  M^''  le  duc  d'Aumalo,  cl  la  première  esquisse 
de  M'""  la  comtesse  (IHaussonvillc  (galerie  de  M.  le  comte  d'Haussonvillc). 
Cette  ébauche  de  M""'  la  comtesse  d'Haiissonville  est  doublement  précieuse, 
car  elle  no  servit  pas  au  portrait  définitif  maintenant  à  Coppet.  L'artiste  mal 
satisfait  lavait  dédaignée  pour  une  nouvelle  préparation.  Nos  modernes  ont, 
aussi,  les  honneurs  do  cette  exposition;  mais  citer  les  deux  Dubufo,  Cabanel, 
Baudry,  Cot,  Delaunay,  n'est-ce  pas  être  dispensé  de  toute  remarque  sur 
leur  compte  ;  ils  sont  à  l'esprit  de  tous,  dans  l'estime  renseignée  et  raison- 
née  do  tous;  et  leur  variété  do  talents  est  un  charme  do  plus  dans  l'unité 
do  succès  dont  la  tradition  française  du  portrait  bénéficie  avec  eux. 


If.nry  de   CHENXEVIERES. 
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LA  PEINTURE 


Il  semble,  diins  l'tuibc  encore  indisUncle  de  ce  vingtième  siècle,  qui  appelle 
toutes  les  espérances  et  toutes  les  ambitions,  que  l'art  français  se  recueille  et 
réserve  ses  meilleures  forces.  Cependant,  comme  aux  années  précédentes,  le 
même  Ilot  régulier  et  puissant  dépose  sur  le  soldes  milliers  d'épaves,  emplissant 
une  fois  encore  les  palais  qui  vont  mourir.  Que  devient-il,  ce  limon,  quand  le 
ilôt  s'est  retiré?  De  bonnes  âmes  déjà  s'inquiètent  ;  on  dit,  tout  bas,  que  le 
marché  se  déplace.  Et  pourtant  la  cote  des  grands  morts  est  toujours  à  la  hausse, 
et  Millet  bientôt  dépassera  le  million.  Appât  irrésistible  aux  pauvres  vivants, 
et  dont  l'ironie  les  torture  1  Comment  trouver  —  sûrement  elles  y  sont  — 
dans  le  pèle-nièle  de  ces  halles  immenses  les  quebjue  vingt  toiles  ou  sculp- 
tures que  la  postérité  retiendra  ?  Pour  aider  à  ce  tri,  les  artistes,  sur  d'aigres 
disputes,  se  sont  divisés  en  deux  camps;  la  badauderie  publique  a  pris  parti, 
s'est  indignée,  s'est  réjouie,  s'est  blasée.  On  a  sollicité  l'acheteur  par  des 
expositions  moindres  et  souvent  chirmantes,  vrais  salons  celles-là,  oi!i  de 
petits  groupes  s'unissaient  pour  se  mieux  faire  valoir,  aquarellistes,  pastel- 
listes, symbolistes.  Et  quelques  grands  enfin,  quelques  dédaigneux,  plus  forts 
et  plus  habiles  aussi  que  la  commune  plèbe,  se  sont  enfermés  dans  le  secret, 
dans  un  silence  (jue  rompaient  à  peine  les  chuchotements  admiratil's;  puis, 
le  moment  venu,  ils  invitaient  leur  clientèb»  de  choix  à  voir  de  récentes 
œuvres  chez  un  murchand  qui  tient  l'aris  et  l'Amérique.  Là  encore  l'invincible 
lassitude  a  triomphé;   elle  a  souri   (;orrectement,  poliment   admiré,  discrète- 
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nienl  bàilld  ;  mais  rien  no  so  vend,  cl  la  crise  conlimio.  Et  l'art  français 
menacé  commence  à  comprendre  que  devant  les  écoles  étrangères  qui  se  sont 
formées  à  ses  leçons  et  maintenant  s'avancent  en  colonnes  serrées  à  l'assaut 
de  cette  citadelle  de  la  Gloire  et  de  l'Or  dont  il  gardait  paisiblement  les  clés, 
devant  cette  invasion  de  barbares  si  distingués  et  raffinés  et  terribles,  il  lui 
faut  s'unir,  oublier  ses  discordes,  et  présenter,  à  la  grande  revue  du  vingtième 
siècle,  un  front  de  bataille  inébranlable. 

D'illustres  morts  sont  derrière  nous,  qui  nous  ont  appris  notre  langue  ; 
modèles  que  nous  ne  pouvons  renier,  et  nous  ne  le  voudrions  pas  ;  toute  cette 
force  de  tradition  nous  soutient,  nous  ouvre  la  voie.  Mais  quand  nous  avons 
médité  auprès  d'eux,  et  que  de  Watteau  à  Chardin  et  d'Ingres  à  Corot  nous 
avons  vénéré  ceux  qui  liront  à  l'art  français  une  personne  et  une  ànie;  si 
nous  sortons  du  Louvre,  nous  voici  sur  cette  rive  de  hi  Seine  qui  est  bien  un 
des  plus  beaux  endroits  du  monde,  et  l'air  nous  enveloppe,  et  la  lumière  nous 
baigne,  dans  la  mouvante  lueur  des  ligures  qui  passent;  et  nous  comprenons 
que  tout  l'art  n'est  pas  là,  dans  l'admirable  musée,  que  tout  n'est  pas  dit  ;  la 
vie  nous  saisit,  nous  emporte,  nous  ordonne  de  créer,  la  vie  toujours  belle, 
toujours  nouvelle  à  qui  sait  voir. 

C'est  ce  sens  de  la  vie,  ce  don  heureux  do  i'u'il  et  de  l'esprit  qui,  d'époque 
en  époque,  a  renouvelé  l'art  français,  apportant  chaque  fois  à  la  saine  tradi- 
tion des  maîtres,  pou  à  pou  alTaiblio  et  usée,  l'appoint  de  forces  jeunes  et  do 
sèves  généreuses  ;  par  l'intime  fusion  des  deux  courants,  toujours  les  eaux  du 
grand  fleuve  ont  coulé  claires  et  salubros.  Le  romaulisnu'  a  ruiné  la  fausse 
anli(juité,  et  le  faux  moyen  âge  à  son  tour  ;i  disparu  devant  la  l'raîcheur  do 
la  nature  reconquise;  et  l'impressionnisme,  oubliant  Corot  et  Millet,  a  cru 
nous  révéler  l'atmosphère;  et  maiutenanl  dos  modes  rares,  des  nuances 
exquises  nous  viennent  de  l'étranger,  nous  ravissonl.  nous  pénèlrenl  do  si 
subtiles  jouissances  que  lentement,  doucement  par  elles  nous  irions  glissant  à 
la  mort. 

Et  nous  voici  au  seuil  de  ces  salons  qui  nous  olfrent,  à  eux  seuls,  autant 
de  toiles  qu'un  Louvre.  Etrange  musée,  où  il  semble  que  tout  se  confonde, 
les  âges  et  les  écoles,  où  l'ingénuité  balbutie,  où  la  science  inexorablement 
affirme,  à  côté  de  la  mollesse  suprême  et  des  caresses  lasses  do  la  forme  ! 
Cette  incohérence  surprend  et  amuse.  Elle  sied  à  des  âmes  trop  instruites,  et 
qui  se  plaisent  atout,  et  qui  sans  doute  n'aiment  rien;  c'est  un  beau  régal  de 
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curiosité.  Encore  do  co  laryc   rcstin  trop  de  mots  nous  sont-ils  connus.  L'art 
de  tradition  et  de  sagesse,  dont  la  force  immuable  nous  rassure,  nous  serions 
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tout  éperdus  de  ne  le  point  rencontrer  dès  nos  premiers  pas  aux  Salons, 
et  pourtant  nous  savons  bien  qu'il  va  nous  redire  la  mtime  pbrase,  tant  de 
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fois  entendue,  et  cette  fois  pput-ôtrc  avec  des  intonations  affaiblies.  Oui,  nous 
éprouvons  une  fierté  intime  et  comme  une  sécurité  joyeuse  à  revoir  chaque 
année  ces  mêmes  portraits  de  dessin  énergique  et  de  relief  sculptural,  ou 
ceux-là  dont  le  doux  ivoire  se  fond  dans  le  sombre  azur  et  les  roux  et 
les  noirs,  ou  la  nymphe  éternellement  correcte  et  gracieuse,  ou  les  arbres 
dont  la  silhouette  puissamment  tranche  sur  le  clair  du  ciel.  Mais  il  est 
bien  vrai  que  MM.  Donnât,  Bouguereau,  llenner,  Jules  Lcfebvre,  Garolus 
Duran,  Harpignies  et  vingt  autres  n'ont  rien  de  très  nouveau  à  nous  apprendre, 
et,  la  certitude  acquise  qu'ils  sont  tovis  là,  payant  d'exemple  et  faisant  leur 
devoir,  nous  allons  aux  élèves,  aux  jeunes,  avec  un  désir,  oh  !  le  vif  désir  de 
trouver  du  nouveau  !  Que  trouvons-nous  presque  toujours,  sinon  l'art  des 
professeurs,  mais  dilué  ou  figé,  devenu  du  mélier  qui  sert  à  un  commerce? 
Art  sans  flamme,  ni  pour  le  bien  ni  pour  le  mal,  art  médiocre  et  habile, 
de  petite  jouissance;  commercial,  mais  avec  tant  de  platitude  ;  et  démocra- 
tique, sans  doute,  mais  non  populaire  !  L'art  populaire,  qui  avec  des  moyens 
simples  et  forts,  avec  une  science  d'autant  mieux  cachée  qu'elle  est  plus  pro- 
fonde, nous  doit  refléter  ces  idées  dont  nous  vivons,  où  est-il,  de  quelles  âmes 
jaillit-il  donc  ?  A  défaut  de  ces  grands  enthousiasmes  religieux  qui  autrefois 
fleurirent  la  France  de  cathédrales,  navons-nous  point  l'austère  poésie  des 
découvertes  scientifiques,  et  ce  sentiment  de  la  nature  et  de  l'histoire  qui 
nous  fait  pénétrer  plus  avant  dans  les  lois  de  la  vie  ?  M.  Puvis  de  Chavannes 
a  tenté,  avec  un  sens  admirable  du  paysage  décoratif,  la  création  d'un  sym- 
bolisme populaire,  qui  enchante  surtout  les  esprits  raffinés.  Et  le  maître 
délicat  et  subtil  qui  dans  les  regards  croisés  d'Œdipe  et  de  la  sphynge  sut 
exprimer  toutes  les  luttes  et  les  victoires  de  l'àme  humaine,  le  poète  qui  a 
rajeuni  pour  nos  yeux  les  mythes  immortels  de  l'antiquité,  n'est-ce  pas  que 
son  abstention  en  ces  temps-ci  devient  coupable?  Vigny  pouvait  bien  s'en- 
fermer dans  sa  tour  d'ivoire;  et  queùt-il  fait  de  mieux?  M.  Gustave  Moreau 
nous  doit  l'enseignement  de  l'exemple,  tant  que  les  élèves  que  sa  parole 
exalte  ne  nous  apporteront  point  une  œuvre  digne  de  lui.  Mais,  à  défaut  des 
grandes  symphonies  de  la  religion,  du  symbole  et  de  l'histoire,  encore  serions- 
nous  heureux  de  rencontrer  notre  vie  brutale  ou  élégante,  nos  vulgarités  et 
nos  tristesses  et  nos  tendresses  aussi,  reflétées  en  des  peintures  qui  ne  fussent 
pas  seulement  d'un  ironiste  tel  que  M.  Degas.  Aussi,  dégoûtés  de  voir  ici  les 
groupes  dociles  autour  du  professeur,  et  là  une  recherche  bruyante  du  rare 
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et  do  l'exquis,  nous  tendons  les  mains  à  ces  étrangers  qui  viennent  h  nous, 
les  voiles  gonnées,  etnousoiïrenl,  croyons-nous,  le  rameau  d'olivier  sauveur. 
Ce  n'est  pas  à  un  arl  qu'il  nous  faut  demander  le  salut,  c'est  à  une  idée. 
Tous  ces  peintres  savent  très  bien  peindre,  mais  ils  n'ont  rien  à  peindre.  Les 
vieux  maîtres  qui  toujours  réjouiront  nos  yeux,  nous  réjouissent  aussi  l'àme. 
11  faut  à  ces  blasés,  à  ces  habiles,  à  cet  art  sénile,  alangui,  se  retremper  à 
quelque  pure  fontaine  de  Jouvence  dont  la  verte  fraîcheur  jaillisse  d'un  sol 
vierge.  Aux  premières  années  du  xm"  siècle,  en  Italie,  une  àme  de  poète  et 
de  saint  se  leva,  qui  regarda  l'eau  des  rivières  et  lui  dit  :  Sois  bénie,  ma  steur 
l'eau;  et  le  soleil  qui  dorait  les  moissons,  et  lui  dit  :  Sois  béni,  mon  frère  le 
soleil  ;  et  qui  parla  aux  oiseaux  des  champs  et  des  forêts,  et  qui  appela, 
comme  avec  une  lyre  d'Orphée,  et  c'était  avec  un  sourire  d'amour,  les  bêtes 
saïuages  du  fond  de  leurs  retraites  ;  et  qui  un  jour  vit  sans  frayeur  appro- 
ciier  la  soulfrance  et  la  mort,  et  les  regardant  de  ses  yeux  clairs,  dit  :  Sois 
bénie,  ma  chère  sœur  la  mort.  Et  de  cette  seule  àme  qui  savait  aimer  le  cri 
d'amour  fut  si  puissant  que  les  co'urs  et  les  yeux  s'ouvrirent,  et  connurent 
que  l'tpuvre  du  Créateur  est  belle,  et  ce  fut  l'éveil  de  l'art  italien. 

PEiNTunic  DÉconATivE.  —  La  vieille  division  sccdaire  des  genres,  bien  qu'au- 
jourd'hui tant  de  murailles  aient  croulé,  et  que  l'herbe  follement  en  couvre 
les  débris,  garde  son  avantage  pratique  et  ses  points  de  repère  dans  la  fati- 
gante étendue  des  expositions  ;  en  nous  forçant  aussi  à  juger  sous  de  mômes 
rubriques  les  envois  des  Sociétés  rivales,  elle  nous  donne  l'illusion  de  la 
réconciliation  prochaine,  et  que  les  schismes  ne  sont  point  durables  dans  la 
religion  de  la  Beauté.  A  vrai  dire,  il  n'y  a  maintenant  comme  autrefois  que 
deux  genres  de  peinture  :  la  décoration  murale  et  le  tableau  de  chevalet, 
associé  aux  bibelots  toujours  plus  nécessaires  à  notre  vie.  En  nos  appartements 
somptueux  d'étolTes,  mais  sans  lumière,  sans  vue  autre  que  de  la  muraille 
voisine,  quelle  ressource  que  la  peinture,  qui  entre  un  miroir  et  une  étagère 
met  les  ligures  qui  marchent  et  parlent,  et  les  arbres,  les  eaux  vivantes  et 
luisantes,  l'air  pur  et  les  nuages  ([ui  roulent!  Mais  l'architecture  nous  doit 
un  renouveau  de  la  décoration  ;  et  quand  elle  aura  compris  que  nous  sommes 
las  des  éternelles  boiseries  Louis  XV  et  des  trumeaux  de  glaces,  peut-être 
consentira-t-elle  à  ménager,  en  ces  cases  monotones  où  s'enferme  l'existence 
du  i)auvre  troupeau  humain,  les  lignes  droites  ou  courbes  où  chacun  de  nous 
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puisse  insérer  le  décor  de  sa  fantaisie.  La  fresque  ne  convient  pas  à  nos  cli- 
mats, et  la  tapisserie  ne  convient  guère  à  nos  fortunes;  qu'architectes  et 
peintres,  par  un  accord  spontané,  nous  apportent  enlin  ce  dont  seuls  jus- 
qu'ici, sauf  de  rares  exceptions,  les  monuments  officiels  ont  eu  l'aubaine. 

Par  peinture  décorative,  nous  entendrons  donc,  tout  uniment,  les  toiles 
destinées  à  compléter  un  agencement  d'architecture,  et  nous  nous  attacherons 
d'abord  à  celles  qui  par  essence  font  œuvre  de  décor,  réservant  pour  une 
rubrique  spéciale  colles  qu'inspire  l'intention  religieuse  ou  historique. 

Une  seule  œuvre  domine  les  deux  Salons  de  sa  majesté  paisible,  le 
paysage  à  la  détrempe  que  M.  .lean-Paul  I.aurens  destine  au  Capitole  de 
Toulouse,  en  pendant  à  cette  Muraille  dont  nous  admirâmes,  voici  deux  ans, 
la  hardiesse  et  l'imprévu.  Oui,  un  simple  paysage,  mais  un  paysage  héroïque, 
ce  Lauraguais,  où  le  robuste  peintre  est  né,  et  dont  il  a  gardé  au  cœur  la  sève 
nourricière.  Œuvre  d'un  cœur  filial,  respectueux  et  sain;  hymne  joyeux  qui 
évoque  la  paix  féconde  en  ces  plaines  que  ravagèrent  les  Albigeois  :  «  Si 
l'ombre  de  Montfort  —  passait  dans  les  airs,  —  celui  qui  a  tout  taillé,  —  qui 
a  tout  dévasté,  —  qui  a  semé  la  mort,  —  ne  verrait  plus  que  labourage.  » 
Ainsi  parle  la  chanson  de  langue  d'oc  inscrite  à  l'angle  du  cadre.  Heureuse- 
ment l'ombre  de  Montfort  ne  passe  point  dans  les  airs,  et  rien  n'altère  la 
sérénité  du  vaste  horizon.  Un  ciel  moite  d'automne,  où  de  grandes  vapeurs 
rosées  trempent  dans  l'azur,  darde  sa  chaleur  sur  les  sillons  que  creusent,  de 
leur  allure  calme,  les  attelages  de  bœufs.  Les  ondulations  du  sol  où  le  jaune 
tapis  des  chaumes  a  remplacé  les  moissons,  montent  et  descendent  et  montent 
encore  pour  se  perdre  en  im  lointain  bleuâtre  ;  au  pied  des  collines,  la  fraî- 
cheur des  ruisseaux  se  devine  au  ruban  des  bleus  saules  et  des  peupliers 
verts,  et  sur  les  herbes  maigres  et  les  bruns  sillons  réguliers  passent  très 
lentes  les  ombres  des  nuages.  Ils  sont  splendides,  les  bœufs  du  Lauraguais, 
dans  l'argent  de  leur  robe,  dans  la  noire  lueur  de  leur  œil  attentif  au  rythme 
du  labour  ;  et,  là-bas,  voici  d'autres  attelages  encore  qui  montent  aux  col- 
lines, entre  les  haies  d'arbustes  ombrageant  les  étroits  ravins,  au  bout 
desquels,  çà  et  là,  luit  doucement  une  maison  blanche.  Partout,  dans  la 
clarté  généreuse,  la  tâche  de  vie  s'accomplit,  et  l'on  sent,  à  contempler 
longuement  la  mâle  et  solide  peinture,  une  confiance  inespérée  en  l'avenir 
de  notre  art  menacé,  puisqu'un  maître  dont  nous  avons  craint  les  froides 
et  sèches  violences,  a  su,   d'un  effort  de  volonté,  transformer  sa  rudesse  en 
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franchise,  en  bonté,  en  lumière,  el  avec  une  âme  nouvelle  se  fiiire  un  métier 
nouveau . 

C'est  la  pure  tradition  des  vieux  maîtres  de  la  fresque,  la  belle  synthèse 
du  paysage  tel  que  le  savait  voir  l'œil  des  primitifs.  Ainsi,  au  Palais  de 
Sienne,  Ambrogio  Lorenzetti,  pour  inspirer  les  magistrats,  peignait  dans  la 
salle  du  Conseil  le  bon  gouvernement  de  sa  chère  ville,  les  marchands  à 
leur  boutique,   les  écoliers  à  leur  leçon,  les  jeunes   filles   qui    chantent  et 


La  N  lit. 
D'apri^s  le  lablcau  de  Kantin-Latui  h. 


dansent;  et  il  peignait  aussi,  hors  dos  murailles  crénelées,  la  richesse  de  sa 
chère  campagne,  les  coteaux  et  les  rivières,  et  les  moissons  qui  ondulent,  et 
les  paysans  et  les  équipages  qui  vont  par  les  chemins. 

Cette  plénitude  de  santé,  nous  ne  la  retrouverons  nulle  part.  Des  deux  énor- 
mes toiles  qui  avoisinent  le  radieux  Latiraguais,  l'une,  la  Folie  de  Titania,  de 
M.  Gervais,  un  Toulousain  cependant,  n'est  qu'une  illustration  démesurée  et 
glacialement  correcte  de  la  fantaisie  shakespearienne;  paysage  et  figures,  tout 
en  paraît  faux,  et  M.  Gervais  autrefois  nous  donnait  lefi  Saintes  Maries  ! 
L'autre,  que  M.  Henri  Martin  intitule  Vers  l'abîme,  montre  à  quelle  piteuse 
erreur  l'ambition  obstinée  de  faire  le  moraliste  peut  conduire  un  excellent 
peintre.  Est-ce  donc  la  Volupté,  la  source  amère  et  inépuisable  des  géné- 
rations humaines,  celte  misérable   fille  aux  ailes  de  chauve-souris,  vêtue  de 
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gaze  noire  et  de  pavots  rouges,  qui  d'un  clin  d'œil  pervers  attire  sans  espoir 
ni  repos  cette  ruée  confuse,  cet  élan  de  bras  éperdus?  Mais  le  paysage  désolé, 
colossal  remous  d'une  vague  changée  en  pierre  ,  et  le  beau  tourbillon  des 
nuages  bleuâtres  ou  roses  rappellent  en  celte  œuvre  maladive  de  puissants 
dons  décoratifs,  et  n'expliquent  que  trop  une  influence  toujours  croissante. 

Les  Noces  de  Flore,  de  M.  Lavalley,  donnent  idée  d'une  aquarelle  de  géant, 
toute  lavée  de  bleu,  dont  le  rêve  ténu  s'évanouit  au  voisinage  redoutable  des 
tapisseries  de  Raphaël.  M.  Axiletle  a  peint  pour  le  Musée  social  un  plafond 
allégorique  qui  ne  plafonne  pas  ;  il  a  fait  l'économie  de  représenter  trois  fois, 
en  des  attitudes  diverses,  mais  sous  des  noms  dilTérenls  [V Humanité,  la  Pa- 
trie, la  Muse  sociale),  la  même  très  aimable  personne,  qui  d'ailleurs  s'aère 
joliment  dans  une  fraîche  lueur  rose  ;  profondeurs  du  socialisme,  où  ôtes- 
vous?  Le  plafond  de  M.  Dubufe,  Etscienlia  quoque  poesis  erit,  a  la  vertu  trop 
rare  de  plafonner  ;  il  égaiera  la  Bibliothèque  de  la  Sorbonne  de  ses  lignes 
savamment  arrangées,  avec  son  profil  de  temple  sur  la  fuile  des  collines 
bleues,  et  la  belle  silhouette  de  l'olivier  dominant  de  classiques  figures. 
Gloire  aussi  à  M.  Marioton,  grâce  à  qui  l'Art  évoque  la  Beauté  !  Ce  sont  des 
ailes  de  Pégase,  et  des  jambes  de  déesses  et  d'amours,  et  des  nuages  et  des 
flèches  de  lumière  ! 

Tout  cet  académisme  nous  fait  fuir  vers  une  nature  plus  réelle  ;  mais  la 
Soupe  aux  Halles,  de  M.  J.-J.  Rousseau,  les  Travaux  des  champs  que  M.  Georges 
Bertrand  envoie  à  l'Hôtel  de  Ville,  et  le  Triptyque  également  champêtre  de 
M.  Fourié,  nous  rejettent  vile  à  l'idéal.  Nous  rencontrons  à  mi-côte,  ayant 
franchi  la  baroque  allégorie  de  M.  Latouche,  les  poèmes  plus  discrets  de 
MM.  Sinibaldi  et  Prouvé  ;  et  voici,  poumons  rassurerenfin,  les  œuvres  claires 
des  paysagistes,  M.  Franck  Lamy  qui  sail  faire  poudroyer  la  lumière  au  tra- 
vers des  jeunes  feuilles  d'ormeaux  ou  de  peupliers,  M.  LeroUe  dont  la  Douce 
Journée  n'est  qu'une  gracieuse  ébauche,  M.  Montenard  étincelant  et  blan- 
châtre à  l'ordinaire  dans  sa  Rade  de  Marseille. 

L'absence  de  M.  Puvis  de  Chavannes  n'est  point  compensée  par  les  ingénieux 
décors  où  M.  Auburtin  mêle  à  une  imitation  trop  fidèle  peut-être  des  sou- 
venirs d'estampes  japonaises,  ni  même  par  les  rêves  de  M.  Ménard,  qui 
déçoit,  il  faut  bien  le  dire,  les  hautes  espérances  que  faisait  naître  l'expo- 
sition des  pastellistes.  11  en  était  le  triomphateur.  Les  exquises  harmonies 
vertes  de  ses  marines,  traversées  de  pluvieux  nuages,  la  grâce  blonde  des 
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figures  délicatement  modelées  dans  une  lueur  de  crépuscule,  tout  chantait 
une  musique  infiniment  douce  et  précise  cependant,  où  des  thèmes  si  molle- 
ment nuancés  se  déroulaient  pour  nous  ravir;  et  les  figures  grandies  main- 
tenant ont  perdu  leur  vie  et  jusqu'à  leur  structure  ;  les  luisants  de  l'huile  et 
le  travail  du  pinceau  ont  épaissi  l'impalpable  poussière  de  ces  ailes  de  papillon  ; 
et  même  l'or  ihiide  qui  rayonne  des  toiles  et  les  illumine,  lutte  trop  violem- 
ment avec  les  tons  ambrés  et  sourds  qui  en  forment  le  soutien. 

Le  panneau  de  M.  Ernest  Laurent,  Sicile,  a,  malgré  des  indications  un  peu 
rapides,  une  poésie  délicieuse  d'arrangement  :  c'est  une  figure  de  jeune  femme 
drapée  de  blanc,  appuyée  à  un  chapiteau  brisé,  sur  la  haute  falaise.  L'ombre 
bleuâtre  d'un  citronnier  l'enveloppe  ;  elle  regarde  la  mer  et  les  pays  muets  qui 
longuement  s'étendent.  M.  Laurent  s'est  enfin  conquis,  entre  MM.  Henri  Martin 
et  Aman  Jean,  une  place  qu'on  lui  enviera  s'il  sait  être  sévère  pour  sa  facilité. 

U Heure  d'or,  deM.  Soord,  I'/Z/ms/o/j,  de  M.  Bellery-Desfontaines, /1«  bord  de 
l'eau,  de  M.  Ride!,  donnent,  en  trois  décors  très  variés,  l'aspect  de  flottantes 
tapisseries.  M.  Maurice  Denis  enfin  (qui  semble  pourtant  bien,  en  deux  de 
ses  panneaux,  se  moquer  outrageusement  du  bon  public)  nous  arrête  avec 
un  sourire.  Dans  une  clairière  déjeune  printemps,  où  les  tendres  pousses 
rougeoient  aux  arbres,  ce  rêveur  a  groupé  trois  petites  nymphes  innocentes 
aux  cheveux  blonds  et  aux  chairs  roses  parmi  l'ombre  virginalement  bleue. 
Une,  vêtue  des  longs  plis  d'une  robe  blanche  (qu'est-ce,  hélas  !  que  cette 
petite  main?),  grave  à  un  arbre  le  nom  de  son  peintre  ;  les  autres,  dont  les 
vêtements  ont  glissé  dans  le  gazon  (qu'est-ce,  hélas!  que  ce  petit  pied?), 
cueillent  des  pâquerettes  et  s'en  couronnent  ;  et  c'est  un  sentiment  très  doux 
que  d'aimer  ces  jeunes  ingénues,  et  de  craindre  d'en  être  dupe,  et  de  les 
aimer  davantage. 

Peintube  religieuse.  —  Qu'il  y  ait  à  peine,  dans  ces  deux  Salons,  une 
âme  capable  de  comprendre  et  de  traduire  l'Évangile,  peut  nous  paraître  à  bon 
droit  singulier.  Les  peintres,  sans  doute,  ne  le  lisent  plus;  car  fout  en  serait 
neuf  à  qui  saurait  lire;  et  la  vie  du  Christ,  n'est-ce  point  toujours  toutes 
les  joies  et  les  douleurs  de  l'humanité,  et  la  pure  beauté,  et  l'éternelle 
espérance  ?  Ces  dernières  années,  l'exemple  de  M.  de  Ulide  lui-même,  fidèle 
à  Rembrandt,  avait  suscité  nombre  de  ces  peintures  d'esprit  tout  moderne, 
où  Jésus,  dépouillant  les  traits  et  les  vêtements  qu'impose  la  tradition  clas- 
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sique,  se  môlait  à  noire  vie,  et  Iravaillait  et  soulTrait  avec  nous;  l'on  n'a  pas 
oublié  à  quels  excès  de  mauvais  goût  cette  façon  de  liaduire  porta  quelques 
artistes.  Puis  Fliistoire  ap[)li(|ua  à  la  vie  du  Christ  sa  métliode  d'observation 


Devant   lf.s    reliques. 
D'aprôH  le  tableau  de  Bllim). 


la  plus  minutieuse,  et  nous  fûmes  thiierveillés  par  la  science  de  M.  Tissot. 
Faut-il  croire  aujourd'hui  que  la  peinture  chrétienne  se  recueille?  Nous 
dirions  plutôt  qu'  «  elle  fait  son  re[)Os  de  sa  stérilité  ->  ;  car,  aux  Champs- 
Elysées  du  moins,  ce  ne  sont  pas  les  envois  de  M.  Gérômc,  de  M.  Bouguereau 
et  de  M.  Hébert,  quels  que  paraissent  leurs  mérites  de  facture,  dont  nous 
pourrons  extraire  une  parcelle  vivifiante  et  neuve. 

M.  (lérôme  a  peint,  dans  la  nuit  bleuâtre  et  profonde,  l'humble  groupe  de 
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la  Fuite  en  Egypte  ;  il  a  composé  à  la  façon  de  M.  Tissot  une  Entrée  à  Jérusa- 
lem. M.  Boiigucreau  a  eu  la  noble  inspiralion  d'appuyer  au  flanc  de  Jésus 
crucifié  la  tôte  implorante  d'un  homme  qui  porte,  lui  aussi,  sa  croix,  de 
l'Homme  qui  cherche  le  refuge  dans  la  vie  trop  cruelle  : 

Vous  qui  pleurez,  venez  à  ce  Dieu,  car  il  pleure! 

Mais  où  sont-elles,  ces  larmes,  les  vraies  larmes  de  sang  et  d'amertume  et 
de  miséricorde?  Et,  si  elles  coulaient  tant  soit  peu,  ces  larmes  divines,  est-ce 


L"amoi:r  au  dan  ou  et. 

I)'a|ir6s  le  tableau  de  G.   (Ioirtois. 


que  notre  cœur  ne  bondirait  point?  J'ai  cru  les  voir  couler  là-bas,  sur  un 
Calvaire  plus  désolé,  où  le  corps  sanglant  du  Fils  est  suspendu  à  de  pauvres 
bras  gonflés  et  déchirés,  où  la  Mère  en  deuil  crispe  ses  mains  devant 
sa  face  tordue  par  la  mortelle  angoisse!  J'ai  cru  voir  en  une  figure  tous 
les  deuils  de  l'humanité,  les  mères  à  qui  l'industrie  féroce,  à  qui  la  guerre 
a  broyé  l'enfant  de  leurs  entrailles,  le  seul  aimé,  celui  que  vous  aviez 
donné,  mon  Dieu  !  J'osais  à  peine  regarder  cette  peinture,  et,  plus  je  m'ap- 
prochais, mieux  je  comprenais  que  ce  nélait  pas  une  peinture,  et  seule- 
ment une  prière,  un  sentiment  ,  un  cri  ;  oh  !  bien  poignant,  je  l'avoue.  Mais 
a-t-il  raison,  M.  Carrière,  dont  l'iril  doucement  voilé  et  la  main  qui  dans  la 
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pt^nombrc  sait  modeler  une  p(jitrinc  si  jinre  so  refusent  à  préciser  la  rapide 
émotion?Sansdoule,iirépondraquece  sontles  conditionsmômesdel'artqui  veut 
parler  à  l'âme  :  que  supportera-t-on  d'avoir  continuellement  à  son  mur,  sinon 
des  figures  dont  on  peut  compléter  la  vie,  qui  ne  s'imposent  point  par  une 
certitude  limitée,  par  un  caractère  absolu?  L'œuvre  d'art  no  nous  est  bonne 
qu'autant  qu'elle  nous  permet  de  créer  par  nous-mêmes,  et  qu'elle  sort  de 
nous  tout  un  monde.  Et  ces  raisons  peut-être  sont  très  justes,  s'il  s'agit  de  nos 
plaisirs  d'art,  à  nous  qui  aimons  notre  pensée  ;  mais  ne  vont-elles  point  à 
rencontre  des  intentions  secrètes  de  M.  Carrière,  qui  veut  faire,  j'imagine, 
de  la  peinture  pour  le  peuple,  et  non  pour  les  délicats,  pour  le  peuple  qui  n'a 
pas  le  loisir  de  rêver,  et 
qui  va  d'instinct  aux  for- 
mes définies? 

Contenions-nous  de  ciler 
la  détrempe  de  M.  Georges 
Claude,  Jésus  victime,  adoré 
par  saint  François  d'Assise 
et  saint  Antoine  de  Padoue, 
très  voisine  de  ces  nom- 
breuses fresques  dont,  au 
début  du  xvi"  siècle,  les 
élèves  de  Pérugin  peu- 
plèrent les  chapelles  d'Om- 
brie  ;  le  Christ,  de  Lerolle,  les  scènes  évangéliques  trop  peu  émues  de  MM.  de 
Moncourt  et  Eugène  Cadel,  la  pelilc  Adoration  des  Mages,  de  M.  Pinta,  d'une 
jolie  atmosphère  nocturne,  et  la  macabre  Marche  au  tombeau,  de  M.  René 
Piot,  où  dans  l'ombre  étincellent  d'étranges  orfèvreries.  M.  Piot,  je  n'ai  pas 
besoin  de  le  dire,  transporte  la  Rose-Croix  au  Champ-de-Mars  ;  et  je  n'insis- 
terais pas  sur  de  mauvaises  plaisanteries  faites  avec  un  sérieux  touchant,  si 
un  autre  élève  de  M.  Gustave  Moreau,  M.  Desvallières,  n'avait  envoyé  aux 
Champs-Elysées  une  enfantine  et  prétentieuse  peinture  qu'il  nous  suffisait 
bien  d'avoir  rencontrée  rue  Volney.  C'est  une  Annonciation  qui  est  le  plus  sin- 
gulier ragoût  de  couleurs  baroques  et  d'intentions  tortillées  à  la  sauce  quat- 
trocentiste.  Et  j'ajoute  qu'aux  pastellistes  M.  Desvallières  exposait  encore  un 
fragment  décoratif  {Orgie)  où  ses  belles  qualités  de  dessinateur  étaient  triste- 
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ment  offusquées  de  la  même  absence  de  goût.  La  Résiirreclion  île  Lazare,  de 
M.  Tanner,  d'éclairage  rembranesque  et  de  patiente  étude,  serait  matière  à 
une  eau-forte.  Pourquoi,  dans  la  fine  brume  lumineuse  de  M.  Destreni,  l'ombre 
de  Jésus  qui  marche  peut-elle  se  projeter  en  forme  de  croix  ?  Ce  n'est  pas  tout 
qu'une  pieuse  intention,  si  l'art  ne  garde  point  sa  logique.  Un  tableau  fameux 
du  prérui)haélite  llolman  llunt,  l'Omhre  de  la  Mort  (au  musée  de  ^lancbester), 
expliquait  en  ses  moindres  détails  un  miracle  analogue  de  lumière,  et 
l'exemple  en  demeure  utile  aux  chercheurs  de  symbole. 


P^ 

M/l 

M 

> 

f    '    - 

\à 

\ 

T  H 1  !■  1  Y  QUE. 
D'apri'S   le  tableau  (I'Amvn  Jean, 


Assise  sur  une  terrasse  qui  domine  la  camp'agne  romaine  baignée  des 
clartés  rosâtres  d'un  ciel  crépusculaire,  la  Vierge  lient  en  ses  bras  l'Knfant 
blond,  qui  s'afllige,  parce  qu'un  ingénu  petit  pâtre  lui  vient  ulTrir  un  oiseau 
qu'il  a  tué.  Elle  songe  tristement,  cette  sœur  des  madones  byzantines,  la 
Vierge  de  M.  Hébert,  et  déjà  elle  a  conquis  bien  des  cœurs  simples,  malgré  le 
contraste  qu'ap})orte  à  son  manteau  bleu  un  pan  de  robe  groseille,  du  ton  trop 
cher  à  M.  Carolus  Duran.  Mais  attendons,  pour  parler  encore  de  M.  Hébert, 
d'arriver  aux  portraits,  où  le  vieux  vaillant  maître  nous  réserve  une  surprise. 

De  l'anecdote  religieuse  où  se  complaît  M""^  Demont-Breton  {le  Divin 
Apprenti),  glissons  à  ces  vies  de  saints  (jue  MM.  Moreau  et  Merson  illustrè- 
rent de  si  délicats  chefs-d'œuvre.  Ici  encore,  la  recherche  paraît  vaine  ;  elles 
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sont  désortos  et  nues,  lesvallt^es  cl  los  coIHnosquo  fleurissait  jadis  lalt^gondo 
dorôc  !  le  SaiiU  Sébastien  do  M.  Amas  rappelle  de  très  près  certaine  toile  de 
Ribut,  dont  il  n'a  pas  les  noirs  profonds  ;  mais  voici  que  M.  Berges,  qui  l'an 
dernier  nous  contait  le  martyre  de  saint  Léon,  s'essaie  à  nous  distraire  par 
une  Iiistoire  de  Saint  Georges. 


Chasse   r  hî  s  e  n  v  é  k  . 

D"ai»rÙ5  le   tableau   d'ïlBnnMASN    I-éon. 


Le  bon  saint  Georges  a  bataillé  pour  la  joie  des  peintres.  Cet  héritier  chré- 
tien du  Persée  fabuleux,  pourfendeur  de  l'orque  marine  et  sauveur,  lui  aussi, 
d'une  princesse,  a  de  sa  bravoure  défrayé  notre  moyen  âge,  et  ravi  la  Renais- 
sance; Donatello  et  Michel  Colombe  lui  taillent  de  durables  images,  et  de 
Pisanello  à  (^arpaccio  et  jusqu'à  Raphaël,  il  triomphe  avec  une  jeune  fierté  de 
la  béte  diabolique.  Schongauer,  Diirer  le  vêtent  d'une  armure  allemande  ;  un 
burin  de  Lucas  de  Leyde  nous  attendrit  de  ses  adieux  à  la  princesse  délivrée. 
«  Vous  me  quittez  déjà,  beau  chevalier?  »  El  de  la  main  elle  essuie  une  grosse 
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larnio  qui  vu  Irombler  à  sa  lèvres  hoiuleusc...  M.  Gt-orges  Bi'rgès  a  voulu 
ajouter  une  page  inédile  encore  à  la  légende  déjà  longue.  La  bataille  est  Unie, 
et  la  princesse  se  repose  en  un  château  lointain  ;  les  derniers  rayons  du  soleil 
luisentdurementaux  flancs  des  montagnes  d'où  le  vainqueur  est  descendu  vers 
les  plaines  paisibles.  Des  femmes  lavaient  et  babillaient  à  la  fontaine  qu'om- 
bragent des  cyprès,  quand  le  jeune  Don  Quichotte,  droit  en  selle  et  de  rouge 
vêtu,  a  fait  arrêter  son  cheval  sanglant  devant  l'auge  de  pierre.  Le  monstre 
aux  grandes  ailes,  que  traverse  la  lance  rompue,  est  attaché  tout  pantelant  à 


Lks  Mautyrs   d'Aiiau. 
D'aiirès    le    lahlcau   ilc    de    Thorma  . 

un  câble,  et  le  chatoiement  bleuâtre  de  ses  écailles  se  marie  aux  rouges  francs 
de  l'écu,  de  la  lance  et  du  bonnet,  aux  verts  monotones  des  robes.  Et  que 
manque-t-il  donc  pour  faire  de  ce  joli  tableau  une  œuvre  qui  nous  enchante, 
sinon  un  peu  du  sourire  tout  malicieux  et  naïf  de  M.  Merson? 

Peinture  historique.  —  L'histoire  de  France,  depuis  les  temps  les  plus 
reculés  jusqu'à  la  Révolution,  n'a  plus  qu'un  succès  d'estime.  La  Jeanne 
d'Arc  de  M.  Cabanes,  le  il)  Thermidor  de  M.  Weerts,  les  Derniers  Montagnards 
de  M.  Gain,  et  quelques  toiles  du  même  genre,  ne  sauraient  guère  animer  les 
esprits.  Ainsi  soit-il  !  Laissons  à  d'autres  le  soin  de  rallumer  des  flambeaux 
qui  s'éteignent,  et  réservons  notre  lyrisme  pour  les  temps  oîi  nous  vivons. 
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Si  les  dôlircs  populairos  siiffisaiont  à  une  tloraison  do  chefs-d'œuvre,  celte 
année  marquerait  \ine  halte  mémorable  sur  h\  chemin  de  l'idéal;  mais  l'his- 
toire parfois  enregistre  l'enthousiasme  avec  un  discret  sourire,  et  l'art,  moins 
impassible  pourtant  que  l'histoire,  peut  refuser  aussi  de  s'échaufTer.  Nous 
avons  craint  un  instant  que  les  Salons  ne  fussent  submergés  du  souvenir  des 
fêtes   russes,  et  nous  sommes  rassurés.   Le  jury   nous  a   épargné,  paraît-il. 


Soldats  k  r  a  s  r.  a  i  s  dans  l  k  s   ii  i;  i  n  e  s   d  f.   K  a  u  n  a  k  . 
D'après  lo  tableau  do  (Jlaihin. 

nombre  de  toiles  mauvaises  ;  remercions-le  de  ne  nous  en  avoir  laissé  que  de 
médiocres. 

D'abord  Cherbourg.  M.  Dauphin  nous  montre  les  cuirassés  russes  Étoile 
polaire  et  Standard  qu'accompagne  l'escadre  française  ;  puis,  après  la  revue 
navale,  la  visite  des  souverains  et  du  Président  à  bord  du  Hoche.  Horace  Vernet, 
Isabey  eussent  peut-être  mieux  agencé  la  composition;  mais  il  semble  que 
M.  Dauphin,  renonçant  à  nous  faire  connaître  les  personnages  officiels,  qui 
passent  inaperçus  sur  la  vaste  étendue  marine,  se  soit  attache  ingénieusement 
à  l'étude  de  ces  monstres  à  carapace  de  fer,  dont  la  complication  et  les  sur- 
charges inouïes  atteignent  à  la  beauté  par  la  stupeur.  Je  regrette  (|u'il  n'ait 
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pas  marqué  plus  hardiment  les  énormilés  de  l'industrie  navale.  M.  Emile 
Maillard  a  eu  beau  élargir  sa  toile,  il  n'a  fait  qu'on  accroître  le  vide  ;  et  c'est 
seulement  dans  l'étude  vivante  et  mouvante  d'un  Suédois,  M.  Johanson,  que 
je  rencontre  la  sensation  moderne  si  nécessaire. 

Il  semble  inutile  d'insister  longuement  sur  des  compositions  dont  plusieurs 
ne  sont  que  de  jeunes  essais.  Les  commandes  ot'iicielies  trop  récentes  ne  nous 
apportent  rien  encore.  Mais  est-il  donc  si  malaisé  de  chercher  à  ces  solen- 
nités une  ordonnance  logique?  Voici  M.  Pierre  Vauthier  qui  peint  Vhiaiiyit- 
ratioi)  du  poiil  Alcxandri'  lU,  et  qui  ne  trouve  rien  de  mieux  que  de  profiler 
sur  la  Seine  pavoiséc,  comme  principal  personnage,  un  sergent  de  ville  ! 
Voici  M.  Georges  Scott  qui  nous  présente  la  Revue  de  Cluiluns;  mais  il  nous 
faut  une  excellente  lorgnette  pour  distinguer  nos  luMes  impériaux  au  centre 
trop  lointain  de  l'estrade,  prise  par  son  extrémité;  au  moins  avons-nous,  pour 
nous  distraire,  d'amusants  costumes  d'officiers. 

M.  Brouillet,  de  qui  l'on  pouvait  mieux  attendre,  a  découpé,  dans  la  liécep- 
tion  des  .souverains  russes  par  l'Académie  frauraise,  de  raides  ligures  mal 
rcsscniblanles,  où  la  curiosité  s'attache  vainement  ;  hélas  !  quelle  bonne 
occasion  manquée  de  nous  montrer,  à  la  pointe  d'un  pinceau  tout  spirituel,  la 
fine  lleur  de  l'esprit  français!  Et  que  dire  de  M.  Béroud,  qui  promène 
Nicolas  ///  aux  Invalides?  On  songe  avec  effroi,  devant  les  proportions  de 
pareilles  toiles,  à  ce  que  serait  un  Versailles  composé  de  ces  éléments  dispa- 
rates ;  et  l'on  se  prend  à  un  souvenir  presque  aimable  pour  tous  les  Alaux, 
les  Picot,  les  Signol,  qui  couvrirent  intrépidement  les  murs  du  grand  musée 
historique  ;  encore  savaient-ils  dessiner  et  composer,  les  héritiers  de  Gros 
et  de  Gérard  ! 

M.  Détaille,  très  simplement  et  sans  nulle  prétention,  montre  à  ces  cher- 
cheurs de  grandiose  ce  que  devient,  transposée  en  fine  illustration,  une 
anecdote  d'histoire.  Il  ne  s'agit  point,  comme  on  peut  le  croire  au  pre- 
mier abord,  d'un  épisode  des  journées  russes;  ce  n'est  point  le  tsar,  c'est 
l'archiduc  Constantin  qui  assiste,  avec  M.  F'élix  Faure,  aux  Funérailles  de 
Pasteur;  les  troupes  défilent,  on  salue  le  drapeau.  Amusante  chose  que 
ces  compositions  officielles,  où  le  chapeau  haut  de  forme  d'im  Président 
do  République,  tenu  d'une  main  correcte  et  gantée  de  blanc,  devient 
un  centre  autour  duquel  se  groupent  des  têtes  attentives  de  ministres  et 
d'académiciens,  et  le  cru  bariolage  de  la  diplomatie  ;  et  que  l'on  devine  bien 
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le  sourire  du    peintre  à   retracer  les   masques   (illieiels   au    travers  desquels 
percent  les  caractères  ! 

Les    tableaux  à  pantalons   rouges   se  l'ont  rares;    MM.    Bernc-Bellccour, 
Chaperon,  Grollcron  continuent  honorablement  la   tradition  démodée;  cl  je 
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F  IN  ÉR  AIL  LE  S    DE     PaSTEUR. 

D'apris  le   tableau    d'ÉnotABD  Det*ii.le. 

(Avec  autorisation  (!)■  Boufsod,  Valadon  et  de,  propriétaires  du  droit  exclusif  de  reproduction.) 

ne  veux  retenir  de  la  peinture  militaire  qu'une  toile  de  M.  Fouqueray,  le 
Combat  du  vaisseau  «  l'Achille  »,  à  TfafaU/ar.  La  sobre  et  forte  émotion  du 
dessin  et  de  la  couleur,  les  lignes  excellentes,  la  finesse  d'atmosphère  méritent 
de  sincères  éloges  à  un  peintre  qui  patiemment,  depuis  quelques  années, 
s'essaie  aux  grandes  pages  d'histoire,  et  l'on  aimerait  que  l'occasion  lui  fût 
donnée  de  quitter  enfin  le  genre  rétrospectif. 
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A  qui  porter  encore  notre  admiration  ?  Sera-ce  à  M.  Tissot,  dont  on  pour- 
rait croire  qu'il  nous  présente  une  gouache  démesurée,  tant  sa  vaste  peinture, 
la  Réception  du  cardinal  Langénieux  à  Jérusalem,  conserve  les  qualités  et 
surtout  les  défauts  de  son  imagerie  chrétienne  si  patiente,  si  précise  d'infor- 
mation, et  si  peu  lumineuse  !  Et  sera-ce  donc  à  M.  Gervex,  qui  a  représenté, 
sur  commande  de  l'Etat,  la  Distribution  des  récompenses  à  l'Exposition  uni- 
verselle en  1889  ?  C'est  un  pendant  à  la  grande  toile  de  M.  RoU,  la  Célébra- 
tion du  centenaire  des  États-Généraux,  qui  a  remplacé,  au  musée  de  Ver- 
sailles, le  Sacre,  de  David.  Ceux-là  mômes  qui  de  l'œuvre  de  M.  RoU  haïssent 
l'exubérante  démocratie,  et,  si  l'on  peut  dire,  le  panorama,  n'en  sauraient  du 
moins  nier  la  vie,  et  le  beau  mouvement  des  foules  au  grand  air.  La  besogne 
de  M.  Gervex  était,  accordons-le,  rebutante,  et  il  semble  qu'il  s'en  soit  acquitté 
avec  dégoût.  Pour  éviter  la  masse  horrible  des  habits  noirs  au  repos,  il  a  cherché 
le  salut  dans  la  surprise  des  couleurs,  dans  le  pittoresque  des  costumes  orien- 
taux et  africains  défilant,  au  centre  de  la  toile,  bannières  en  avant;  mais  pour- 
quoi ces  chapeaux  levés,  ces  mouchoirs  qui  s'émeuvent,  dans  la  terne  atmos- 
phère de  ce  palais  de  carton,  peuplé  de  personnages  roidement  figés  en  atti- 
tudes de  poupées,  autour  d'un  lamentable  Carnot  !  Ironique  destin  !  cette 
dernière  image  du  Palais  de  l'Industrie  que  nous  perdons  est  exposée  au 
Champ-de-Mars  !  Il  semble  qu'un  peu  de  l'âme  de  Courbet  ait  passé  dans  cette 
impression,  juste  peut-être,  mais  douloureuse  jusqu'à  l'obsession,  de  nos 
cérémonies  officielles  vues  par  le  côté  bote.  Et  vraiment,  l'on  a  honte  d'in- 
sister sur  l'ingrate  monotonie  oîi  sont  enfermés,  par  ordre,  des  artistes  si 
bien  doués  ;  mais  l'on  peut  se  demander  s'il  n'y  aurait  point,  dans  les  sujets 
môme  les  plus  tristes  en  apparence,  une  certaine  poésie  moyenne  à  dégager, 
et  ce  que  feraient  de  nos  parades  républicaines  un  Van  der  Helst,  un  Franz 
Hais,  ou  tout  bonnement  un  Louis  David. 

[A  suivre.) 
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LA  SCULPTURE 


Ceux  des  visiteurs  du  Salon  qui  désirent  le  renom  d'amateurs  délicats 
opposent  volontiers  la  bonne  tenue  de  «  notre  école  nationale  de  sculpture  » 
à  l'anarchie  des  peintres.  Comment  ce  préjugé,  contre  lequel  nos  meilleurs 
critiques  d'art  n'ont  cessé  de  protester  depuis  vingt  ans,  est-il  arrivé  à  se 
répandre  au  point  qu'il  est  devenu  un  article  de  foi  ?  Je  ne  me  charge  pas  de 
l'expliquer.  Est-ce  que,  leur  art  étant  enfermé  par  ses  conditions  même  dans 
des  bornes  plus  étroites,  les  sculpteurs  sont  mieux  gardés  que  les  peintres 
contre  les  fantaisies  déraisonnables  et  les  ambitions  excessives  ?  Ou  l'illusion 
du  public  ne  viendrait-elle  pas  de  ce  que  la  plupart  des  gens  dont  ce  public  se 
compose  voient  les  choses  de  loin  et  en  gros,  ou  plutôt  voient  sans  regarder? 
Quand  des  salles  du  premier  étage,  où  tant  de  toiles  discordantes  et  juxtapo- 
sées font  aux  murs  une  tapisserie  violemment  bariolée,  ils  descendent  au 
jardin  de  la  sculpture,  ils  aperçoivent  sur  un  fond  de  verdure  uniforme  un 
peuple  de  figures  où  domine  la  blancheur  égale,  tranquille,  du  plâtre  et  du 
marbre  ;  ils  traduisent  leur  impression  plus  ou  moins  consciente  en  admirant 
la  remarquable  unité  de  notre  école  de  sculpture. 

Mais  si  l'on  approche  et  si  l'on  examine  sans  prévention  ces  figures  dont  la 
couleur  et  la  matière  seules  sont  semblables,  on  notera  bien  des  divergences, 
et  l'on  sera,  je  crois,  frappé  de  trois  défauts  qui  sont  communs  à  beaucoup 
des  ouvrages  exposés  par  nos  sculpteurs  :  le  manque  d'invention  dans  le  détail 
comme  dans  la  composition,  la  médiocrité  de  l'observation  et  la  pauvreté  de 
l'exécution. 

Si  l'on  prend  le  mot  invention  dans  son  sens  le  plus  littéral  et  le  plus 
étroit,  le  premier  de  ces  reproches  est  celui  qui  me  paraît  le  moins  grave.  En 
somme,  les  artistes  qui  ont  inventé  un  agencement  nouveau  des  lignes,  une 
combinaison  nouvelle  des  formes,  un  type  de  figure  nouveau,  n'ont  été  nom- 
breux à  aucune  époque  ;  et  ces  inventeurs  n'ont  pas  été  nécessairement  les 
plus  grands  artistes.  On  pourrait  presque  dire  que  l'invention  pure  n'est, 
en  art,  qu'une  qualité  secondaire  ;  et  il  ne  faut  pas  la  confondre  avec 
l'originalité. 
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La  sculplurc  grecque,  celle  du  moyen  âge,  onl  vécu  pendant  plusieurs 
siècles  sur  un  fond  assez  peu  riche  de  types  que  les  artistes  se  transmcttaienl 
d'une  génération  à  l'autre.  Mais  ces  types,  chaque  artiste  les  repensait  réelle- 
ment et  leur  donnait  une  vie  toujours  nouvelle  en  y  mettant  son  génie  propre. 
Dans  le  dernier  quart  de  ce  siècle,  parmi  lanl  d'œuvrcs  excellentes,  combien 
Irouverait-on  de  types  vraiment  nouveaux?  On  pouri-iil  citer  Chapu.  qui, 
dans  s(jn  Monument  d'Henri  Regnaull,  a  inventé  un  type  de  monument  com- 
mémoratif,  père  d'une  longue  lignée  qui  n'est  pas  encore  éteinte  ;  M.  Puech, 
avec  sa  Nymphe  de  la  Seine,  et  M.  Barlholomé  avec  son  Momiment  aux  Morts. 
Encore  on  ferait  tout  de  suite  remarquer  que,  dans  ces  u'uvres  qui  parurent 
si  nouvelles  quand  on  les  vit  pour  la  première  fois,  l'invention  pure  se  réduit 
à  peu  de  chose.  La  Jeunesse  de  Chapu  ne  se  souvient- elle  pas  d'une  des 
Victoires  qui  ornaient  la  balustrade  du  temple  de  Niké,  sur  l'Acropole 
d'Athènes?  La  Seine  de  M.  Puech  n'a-t-elle  pas  quelque  ressemblance,  sinon 
pour  l'inspiration,  qui  est  tout  autre,  du  moins  pour  l'agencement  des  lignes, 
avec  la  Sainte  Cécile  que  Stéphane  Maderne  exécuta  pour  l'église  de  Sainte- 
Marie  du  Transtévère  à  Rome,  réussite  unique,  œuvre  célèbre  d'un  sculpteur 
dont  les  historiens  sont  presque  seuls  à  savoir  le  nom?  Avant  M.  Bartliolomé, 
Canova  n'avait-il  pas  eu  l'idée  de  disposer  une  procession  de  ligures  attris- 
tées devant  la  muraille  nue  d'un  monument  dont  la  porte  s'ouvre  sur  la 
nuit?  .l'ai  choisi  ces  tiois  noms — on  pourrait  sans  doute  en  trouver  d'autres 
—  parce  que  précisément  ils  représentent  trois  œuvres  universellement  admi- 
rées, et  justement  admirées  comme  des  créations  originales. 

.le  ne  pense  donc  pas  à  exiger  de  nos  sculpteurs  qu'ils  trouvent  toujours 
des  formules  nouvelles,  des  combinaisons  de  lignes  inconnues  et  des  types 
inédits.  Mais  je  regrette  de  voir  beaucoup  d'entre  eux  répéter  sans  cesse, 
comme  une  leçon  apprise,  sans  y  rien  mettre  d'eux-mêmes,  de  leur  observa- 
lion  ou  de  leur  émotion,  les  recettes  transmises  par  leurs  devanciers.  Qu'il 
s'agisse  de  glorifier  un  ancien  ministre,  M.  Vietle,  qui  gouverna,  je  crois,  le 
département  des  travaux  publics,  ou  M.  Joigneaux,  que  je  suppose  avoir  été 
député,  ou  le  comte  Lambrcchts,  qui  paraît  avoir  été  académicien,  ^L  Bloch, 
M.  Maihurin  .Moreau  et  M.  Breitel,  qui  sont,  à  des  titres  divers,  des  sculpteurs 
de  mérite,  n'ont  pas  une  façon  dilTérenle  de  concevoir  leur  œuvre.  C'est 
toujours  une  colonne  surmontée  d'un  buste  du  héros,  plus  ou  moins  ressem- 
blant à  ce  qu'il  fut,  mais  toujours  banal.   Au  pied  de  la  colonne  s'agitent, 
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tournent,  s'assoient  ou  gesticulent  sans  nécessité  des  figures  allégoriques, 
fort  bien  traitées  sans  cloute  comme  morceaux  d'alelier,  mais  qui  ne  font  pas 
corps  avec  la  composition.  Kn  général,  une  de  ces  ligures  —  c'est  lantôl  un 
jeune  garçon  nu,  tantôt  une  femme  drapée,  qui,  suivant  les  circonstances, 
sera  la  Poésie,  la  Victoire,  la  Charité,  l'Industrie,  ou  la  Gloire,  —  est  munie 
d'une  palme  dont  elle  salue  le  défunt.  Mais,  me  dira-ton  peut-être,  croyez- 
vous  qu'il  soit  bien  facile  de  s'enthousiasmer  pour  Viette,  Joigneaux  et  le 
comte  Lîimbrechls,  ou  même  pour  Lazare  Scliwendi,  (|ui  <<  importa  les  cépages 
de  Hongrie  en  Alsace  »,  et  ([ui  est  aujourd'hui  récompensé  de  ce  bienfait  par 
une  fontaine  de  M.  nartholdi?  Pour  ce  dernier  monument,  je  ne  fais  aucune 
objection  à  ce  (pie  la  ville  de  (lolmar  élève  sur  une  de  ses  places  une  fontaine 
décorative  surmontée,  comme  motif  {)ittoresque,  d'une  statuette  d'homme 
d'armes  en  costume  du  xvf  siècle.  Je  m'étonne  seulement  du  geste  par 
lequel  le  sculpteur  a  voulu  rappeler  l'heureuse  imporlntion  de  son  Lazare 
Scliwendi.  Revêtu  d'une  armure  complète,  il  s'avance  à  grands  pas, 
nu-téte,  le  visage  fier,  le  bras  droit  tendu  en  avant,  brandissant  un  rameau 
du  précieux  cépage  :  mais  pourquoi  a-t-il  déposé  son  casque  à  ses  pieds? 
Quant  à  Vielle,  Joigneaux  et  le  comte  Lamhrechts,  sur  ([ui  j'ai  peu  de  ren- 
seignements, je  suis  convaincu  qu'ils  furent  des  hommes  recommaudables  ; 
sans  doute  ils  mérileul  pleinement  l 'honneur  que  des  souscripteurs  bénévoles 
ont  voulu  leur  rendre.  Parce  que  je  ne  les  connais  pas,  je  ne  prétends  pas 
qu'ils  soient  obscurs.  D'ailleurs  je  ne  vois  aucun  inconvénient  à  ce  qu'on 
élevé  des  monuments  à  des  hommes  obscurs,  pourvu  que  ces  monuments  soient 
bons.  M.  Pottier,  rendant  compte  du  Salon  de  1892  dans  la  Gazette  des 
Beaux-Arts,  rappelait  déjà  aux  mécontents  qui  se  plaignent  de  notre  «  statuo- 
manic  »,  qu'en  Grèce,  à  la  meilleure  époque  de  l'art,  il  suffisait  d'avoir  remporté 
un  prix  à  la  course  ou  à  la  lutte  pour  obtenir  l'honneur  d'une  statue  à  Olympic. 
Il  est  vrai  que  Polyclèle  et  Lysippe,  quand  ils  étaient  chargés  de  glorifier 
un  athlète  vainqueur,  n'iivaient  pas  recours  à  des  complications  ambitieuses; 
ils  modelaient  simplement  du  mieux  qu'ils  pouvaient  le  corps  nu  du  pancra- 
tiaste  ou  de  l'hoplilodrome.  Je  ne  demande  pas  que  nos  sculpteurs  suivent  à 
la  lettre  l'exemple  des  artistes  grecs,  et  il  ne  me  paraît  pas  nécessaire  de 
représenter  nus  Viette,  Joigneaux  et  le  comte  Lambrechts.  Il  serait  en  tout 
cas  plus  raisonnable  de  les  représenter  avec  leur  costume  habituel.  Mais 
il   me   semble   que  des  monuments   plus  simples   et   de   proportions   plus 
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modfistes  auraient  mieux  convenu  aux  personnages  qu'il  s'agissait  d'honorer, 
et  qu'en  imposant  celte  contrainte  à  leur  imagination  les  artistes  auraient 
trouvé  des  inspirations  meilleures.  Je  ne  prétends  pas  que  M.  Louis  Noël  ait 
fait  preuve  d'une  grande  originalité  dans  son  Tombeau  du  Cardinal  Guibert. 
Il  n'a  d'ailleurs  pas  cherché  l'originalité.  Il  a  représente  le  cardinal  Guibert, 
agenouillé,  en  habits  pontificaux,  tenant  dans  ses  mains  le  modèle  de  la 
basilique  de  Montmartre  II  a  fait  un  bon  portrait  simple  et  sérieux,  et  le 
monument  me  plaît  mieux  que  s'il  l'avait  compliqué  de  fades  allégories 
sans  émotion  en  des  poses  d'atelier. 

Ce  n'est  pas  le  peu  de  nouveauté  de  la  formule  adoptée  que  je  reproche  à 
tant  d'artistes,  d'ailleurs  experts  en  leur  métier.  Ils  auraient  inventé  celle 
dont  ils  se  sont  servis,  leur  œuvre  n'en  serait  pas  meilleure.  Je  ne  repro- 
cherai donc  pas  à  M.  Picaud  la  parenté  évidente  que  son  haut-relief  la 
Reconnaissance  avoue  avec  la  Jeunesse  de  Chapuet  le  Monument  de  Chaplin  de 
M.  Puech  ;  j'aime  mieux  le  louer  du  sentiment  discret  qu'il  a  su  mettre  dans 
ces  formes  connues.  Tout  de  même,  on  est  heureux  de  rencontrer,  dans  une 
œuvre  exposée  au  Salon,  une  ligure  qu'on  ne  connaît  pas,  un  arrangement 
qui  n'a  pas  encore  été  vu.  C'est  la  satisfacticm  que  nous  donne  dès  le  pre- 
mier abord  le  Momnn'fnt  de  Gui/  de  Manpassant,  par  M.  Raoul  Verlet  :  nous 
en  reparlerons  plus  longuement. 

Quand  on  se  promène  parmi  tous  ces  marbres,  ces  plâtres,  ces  bronzes, 
dans  les  deux  jardins  réservés  à  la  sculpture,  on  voit  avec  évidence  que  ce 
n'est  pas  dans  la  vie  que  la  plupart  de  nos  sculpteurs  ont  noté  le  geste  de 
leurs  ligures.  Presque  tous  ces  bonshommes  sont  des  modèles,  et  l'on  trouve 
au  Salon  tout  le  répertoire  des  poses  les  plus  difficiles  données  par  des 
modèles  exercés.  Bien  entendu,  je  ne  veux  pas  dire  que  les  artistes  devraient 
se  passer  de  modèles.  Mais  je  voudrais  que  l'idée  première  et  l'expression  de 
leurs  statues  sortissent  toujours  de  leur  imagination  ou  mieux  encore  d'ime 
impression  recueillie  dans  la  vie  réelle  autour  d'eux.  Je  voudrais  que  tou- 
jours le  choix  des  lignes  précédât  l'étude  avec  le  modèle.  Au  contraire, 
semblc-t-il,  c'est  presque  toujours  par  l'essai  de  poses  diverses  demandées  au 
modèle  que  le  travail  du  sculpteur  a  commencé.  Une  de  ces  poses  lui  plaît, 
elle  lui  suggère  im  vague  souvenir  mythologique  ou  autre,  et  détermine  ainsi 
la  conception  du  sujet.  De  là  tant  de  mouvements  à  la  fois  emphatiques  et 
sans  pouvoir  expressif,  tant  de  gesticulations  savantes,  violentes  et  froides  en 
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même  temps,  qui  ne  peuvent  éveiller  en  nous  aucune  émotion.  Je  sais  :  il 
faut  trouver  un  sujet  pour  le  Salon,  la  chose  est  difficile.  (À>  n'est  pas  un  des 
moindws  défauts  des  expositions  annuelles  d'encourager  chez  les  artistes 
une  excitation  factice  et  stérile.  11  est  permis  de  croire  que,  sans  le  Salon, 
M.  Arthur  de  Gravillon  n'aurait  pas  abattu  une  femme  nue,  dans  une;  posi- 
tion fort  incommode,  sur  une  mappemonde  posée  elle-même  dans  un  équi- 
libre inquiétant  sur  une  Bible  ouverte  aux  lamentations  de  Jérémie,  et  qu'il 
n'aurait  pas  intitulé  son  œuvre  la  Désolation  sur  la  terre  ;  ou  que  M.  Plessis 
n'aurait  pas  conçu  cette  étrange  combinaison  d'une  tête  de  Napoléon  mort, 
couchée  sur  un  oreiller,  et  sortant,  comme  d'un  œuf  de  Pâques,  d'une 
mappemonde  entr'ouverte  :  la  mappemonde  est  un  accessoire  qui  réussit  mal 
aux  sculpteurs  cette  année.  L'influence  des  poses  d'atelier  et  du  Salon  se 
retrouve  encore  dans  nombre  d'œuvres  dont  quelques-unes  ne  sont  pas  sans 
talent  :  rOuragan  et  la  Feuille,  de  M.  Forestier;  V Épave,  de  M.  Perron;  le 
Chêne  et  le  Roseau,  de  M.  Coutheillas;  la  Désespérance,  de  M.  Captier  ;  Y  Orphée 
expirant,  en  bronze,  que  M.  Guilloux  fait  mourir  comme  meurt  un  chanteur 
d'opéra;  la  Fin  du  jour,  de  M.  Pendarics,  qui  est  d'ailleurs  une  bonne  étude 
d'homme  nu  savamment  exécutée.  Et  cependant  tous  les  sujets  sont  bons,  et 
les  plus  simples  sont  les  meilleurs  pour  le  sculpteur  qui  aime  la  vie  et  sait 
la  voir,  qui  observe,  autour  de  lui  et  non  pas  dans  son  atelier,  les  gestes, 
les  attitudes,  toutes  les  mobiles  transformations  que  la  vie  impose  à  la  figure 
humaine. 

Ces  modèles  d'atelier  gesticulants  et  sans  vérité,  comme  on  en  trouve  tant 
dans  nos  expositions,  sont-ils  au  moins  exécutés  avec  cette  conscience  de 
portraitiste  qui  mettrait  sans  doute  un  peu  de  vie  vraie  dans  leur  agitation 
théâtrale  ?  Quelques-uns  ont  ce  mérite  ;  mais  ils  ne  sont  pas  très  nombreux. 
Ce  n'est  un  mystère  pour  personne  que,  peu  de  jours  avant  l'ouverture  du 
Salon,  les  marbres  qui  doivent  y  être  exposés  sont  encore  chez  le  praticien. 
Je  sais  bien  que  nos  praticiens  sont  très  habiles,  qu'ils  suivent  scrupuleuse- 
ment les  indications  de  l'artiste,  que  l'artiste  lui-même  revoit  son  œuvre. 
Mais  je  ne  puis  m'empêcher  de  croire  que  beaucoup  de  sculpteurs  pas- 
sent un  peu  rapidement  sur  ce  dernier  chapitre.  Du  reste  l'elTet  de  la  con- 
fiance excessive  qu'on  accorde  au  praticien  est  visible  dans  nos  Salons,  où  tant 
de  marbres  signés  de  noms  dilférents  sont  d'nne  exécution  si  semblable.  Le 
résultat,  souvent,  c'est  un  modelé  fort  habile,  qui  paraît  agréable  et  donne 
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môme  quelquefois  l'illusion  de  l'épiderme,  quand  le  marbre  est  d'un  joli 
grain  :  mais  c'est  un  modelé  rond,  sans  accent  personnel,  où  l'on  ne  trouve 
pas  le  tressaillement  de  la  vie.  Voilà  pourquoi  il  arrive  souvent,  comme  tout 
le  monde  a  pu  le  remarquer,  que  le  plâtre  d'une  statue  soit  supérieur  à  la 
statue  réalisée  en  marbre  :  c'est  que,  pour  le  plâtre,  le  praticien  n'est  pas 
intervenu.  De  là  vient  aussi  que  les  bronzes  à  cire  perdue  sont  plus  vivants 
que  les  marbres.  L'impression  de  vie  est  souvent  obtenue  par  des  procédés 
habiles  destinés  à  rendre,  au  moyen  d'inégalités  voulues,  la  souplesse  palpitante 
de  la  chair;  à  ces  procédés  je  préfore  sans  doute  la  construction  solide  et  le 
modelé  par  plans  vifs.  Mais  tout  vaut  mieux  que  la  rondeur  ratissée  qui  est 
l'idéal  du  praticien. 

Après  ces  observations  générales,  qui  m'ont  donné  l'occasion  de  nommer 
quelques-unes  des  œuvres  intéressantes  exposées  celte  année,  il  est  temps  de 
passer  en  revue  les  sculptures  qui,  dans  les  deux  Salons,  ne  peuvent  manquer 
d'attirer  l'attention  du  public. 

Aux  Ghamps-l']lysécs,  M.  Falguière  paraît  être  eu  possession  de  l'emplace- 
ment qui  fait  face  à  la  porte  d'entrée.  11  serait  donc  diflicile,  sans  une  dis- 
traction singulière,  de  ne  pas  au  moins  voir  ses  œuvres.  C'est  à  cette  même 
place  que  nous  avons  vu  presque  toutes  les  statues  qu'il  a  exposées  dans  ces 
dernières  années.  Là  était  cette  Danseuse,  qui  fut  si  vivement  critiquée 
l'année  dernière.  L'envoi  de  cette  année  est  dune  tout  autre  inspiration.  On 
pourrait  presque  croire  qu'il  est  destiné  à  ell'acer  un  mauvais  souvenir.  Mais 
cette  Danseuse  elle-même,  je  sais  tout  ce  qu'on  peut  en  dire  :  la  silhouette  en 
était  fort  désagréable,  et  la  qualité  du  succès  qu'elle  obtint  était,  j'en  con- 
viens, désobligeante  pour  un  artiste  comme  M.  Falguière.  C'est,  je  crois,  la 
seule  statue  d'un  artiste  contemporain  que  les  marchands  de  photographies 
aient  exposée  aux  vitrines  de  la  rue  de  Rivoli,  entre  le  Coucher  de  la  Mariée 
et  le  couple  impérial  de  Russie.  Tout  de  même,  dans  ce  marbre  d'un  réalisme 
indiscret,  on  sentait,  comme  dans  presque  toutes  les  œuvres  de  M.  Falguière, 
un  amour  de  la  vie  et  une  franchise  d'exécution  qui  faisaient  plaisir,  à  côté 
de  tant  de  productions  habiles  où  Ion  voit  des  formules  convenues  traduites 
par  une  exécution  molle  et  indilférente.  J'imagine,  ou  plutôt  je  suis  sûr  que 
le  Poète,  exposé  cette  année  par  M.  Falguière,  n'aura  pas  le  même  genre 
de  succès  que  sa  Danseuse.  Ce  titre,  le  Poète,  n'est  pas  celui  que  j'aurais 
désiré    pour  une   œuvre    essentiellement   décorative.    Cet    éphèbe    nu,    la 
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lyre  h  la  main,  monté  sur  un  cheval  ailé,  n'est  pas  l'image  que  ce  mot 
de  poète  évoque  en  nous.  Le  Poète,  pour  nous,  c'est  plutôt  le  vieillard 
songeur  que  M.  Kodin,  dans  une  ébauche  —  qui  n'est  qu'une  ébauche, 
sans  doute,  mais  une  ébauche  d'allure  épique,  —  assoit  sur  le  rocher  de 
Guernesey,   la  main  étendue,  soulignant  d'un  geste  large  les  paroles  graves 


Le  Poète,  par  Falguiére. 


que  lui  dictent  des  formes  de  femmes,  les  voix  inspiratrices  de  son  génie, 
apportées  par  le  vent  et  les  vagues  de  la  mer.  Mais  ne  discutons  pas  plus 
longtemps  un  nom  qui  est  seulement  une  désignation  do  catalogue  ;  j'au- 
rais préféré  le  Génie  de  la  Poésie.  Peu  importe,  ce  bronze  est  une  œuvre 
originale  et  forte  ;  elle  a  la  qualité  des  œuvres  conçues  d'un  seul  jet  et  fran- 
chement exécutées,  sans  réticence  :  j'aime  les  lignes  nettes,  aiguës  de  sa 
silhouette  hardie,  et  ce  mouvement  «  trouvé  »  qui  joint  le  torse,  projeté  en 
avant,  du  jeune  homme,  au  cou  cambré  du  cheval.  Les  écuyers  s'inquiéteront, 
peut-être  ;  mais  ont-ils  jamais  monté  des  chevaux  ailés?  La  tète  qui,  sans  le 
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moindre  soupçon  d'imitation,  rappelle  la  grâce  de  certaines  figures  d'éphèbes 
dessindes  d'un  fin  trait  de  pinceau  sur  les  vases  grecs  à  fond  blanc  du  v°  siècle, 
a  ce  je  ne  sais  quoi  de  vivant,  et  de  personnel  que  M.  Falguiôre  dans  ses  bons 
jours  donne  aux  tètes  de  ses  statues.  Un  buste  de  femme,  en  marbre,  égale- 
ment exposé  par  M.  Falgiiière,  a  le  même  mérite  de  décision,  de  modelé  vif 
et  franc. 

On  ne  peut  passer  indifférent  auprès  du  bas-relief  de  M.  Frémiet.  Il  y  a  dans 
tout  ce  que  produit  cet  artiste  une  volonté  et  une  recherche  du  caractère  qui 
forcent  l'attention.  M.  Frémiot  poursuit,  sans  se  troubler,  la  série  des  sculptures 
destinées  à  la  décoration  du  Muséum,  groupes  et  bas-reliefs  dont  l'ensemble 
sera  sans  doute  une  œuvre  capitale.  Cette  année,  c'est  Y  Homme  de  l'âge  de  la 
pierre.  11  vient  de  lutter  corps  à  corps  avec  un  ours  qui  gît,  le  ventre  ouvert. 
L'homme  marche  à  grands  pas,  la  tôte  en  avant,  le  regard  fixe,  dans  une  attitude 
qui  rappelle  celle  des  grands  fauves,  ses  adversaires  habituels.  Ce  mouvement 
de  marche  et  le  profil  busqué,  animal,  de  la  tète  sont  d'une  singulière  force 
expressive.  L'homme  porte  sur  sa  cuisse  déchirée  les  traces  de  la  lutte,  et  il 
traîne  après  lui  un  jeune  ourson  criant.  Je  n'aime  pas  beaucoup  les  touches 
de  rouge  qui  ensanglantent  la  blessure  de  l'ours  et  celle  de  l'homme.  Mais, 
c'est  là  un  détail  qui  n'a  pas  une  grande  importance  dans  l'effet  général.  Ce 
nouveau  bas-relief  continue  dignement  la  série  de  tableaux  où  M.  Frémiel  a 
fait  revivreavec  conviction,  dans  sa  rudesse  etsa  férocité,  l'homme  des  âges  pré- 
historiques. Et  nous  n'oublions  pas  que  le  même  artiste  qui  a  sculpté  avec  tant 
de  réalisme  les  orangs-outangs  et  les  gorilles,  a  conçu  la  Jeanne  Darc  de  la 
place  des  Pyramides  —  l'une  des  meilleures  images  de  l'héroïne  dont  la 
figure  a  hanté  l'esprit  de  tant  d'excellents  artistes,  l'une  des  meilleures 
statues  qui  soient  sur  une  place  de  Paris  —  et  qu'il  est  aussi  l'auteur  de 
statuettes  précieuses  et  charmantes  comme  le  Saint  Georges. 

On  retrouve  dans  le  Lion,  exposé  par  M.  Gardet,  la  science  d'animalier  de 
M.  Frémiel  qui  fut,  d'ailleurs,  son  maître.  Le  catalogue  nous  avertit  qu'il  est 
inachevé.  M.  Gardet  a  le  talent  de  choisir  toujours  une  matière  appropriée 
aux  sujets  qu'il  traite.  Ce  choix  de  la  matière  n'a  pas  nui  au  légitime  succès 
du  beau  groupe  de  panthères  qu'il  avait  exposé  l'année  dernière.  Cette  fois,  il 
a  employé  un  marbre  d'un  grain  de  granit,  d'un  ton  fauve  de  terre  cuite. 

M.  Barrias  expose  un  monument  considérable,  qui  sera  élevé  dans  la  ville 
de  Tananarivoù  la  mémoire  des  soldats  et  marins  français  morts  pendant  la 
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campagne  de  Madagascar.  Une  petite  maquette  placée  à  coté  du  monument 
nous  apprend  que  les  seules  parties  définitives  sont  les  deux  figures  groupées 
qui  symbolisent  la  France  et  Madagascar,  et  le  soldat  colonial  assis  sur  le 
soubassement.  La  forme  et  les  proportions  du  socle  seront  toutes  différentes 
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ct^  l'effet  général  en  sera  sans  doute  modifié.  La  partie  importante  du  monu- 
ment —  tel  qu'on  nous  le  présente  aujourd'hui  —  est  évidemment  le  groupe 
qui  le  domine.  M.  Barrias  a  cherché  à  renouveler  le  type  traditionnel  de  la 
patrie  française,  et  il  faut  lui  savoir  gré  de  celte  entreprise  dont  le  résultat 
est  d'ailleurs  heureux.  Il  y  a  quelques  années,  M.  Mercié  avait  déjà  réussi 
dcins  une  pareille  tentative.  La  France  gothique  et  douloureuse  de  son  Monu- 
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ment  de  Jeanne  Darc  n'a  peut-être  pas  été  sans  influence  sur  la  conception 
de  M.  Barrias,  sans  qu'il  y  ait  la  moindre  trace  d'imitation.  L'idée,  ici,  est 
toute  différente.  C'est  une  France  victorieuse  et  grave;  elle  accueille  et  pro- 
tège sous  son  drapeau  la  jeimc  Malgache  devenue  son  eufanl.  tandis  qu'ollo 
tend  une  couronne  au  soldat,  ouvrier  de  sa  couquùlc. 

Un  bas-relief  en  marbre  de  M.  Mercié  est  destiné  au  Tombeau  de  M'""  Car- 
valho.  La  ligure  de  femme  drapée  dans  de  longs  voiles  aux  plis  droits  est  une 
apparition  délicate  qui  garde  une  sorte  de  grâce  vague  et  inachevée  ;  mais 
elle  a  eu  des  sœurs  charmantes,  que  nous  avons  connues  et  aimées  avant  elle. 

Le  Monument  de  Lcconte  de  Liste  sera  placé  iwi  jardin  du  Luxembourg, 
qui  est  en  train  de  devenir  le  jardin  dos  poètes  morts,  comme  il  fut  la  pro- 
menade que  beaucoup  d'entre  eux,  pendant  leur  vie,  préférèrent  à  lovite 
autre,  pour  y  conduire  leurs  songeries.  Je  ne  doute  pas  que  le  marbre  de 
M.  Puech  ne  découpe  une  silhouette  noble  et  décorative  sur  les  verdures  dont 
il  sera  entouré.  Le  buste  de  Leconte  de  Lisie  est  placé  au  sommet  d'un  pilier 
qu'embrasse  une  figure  de  femme  ailée,  le  torse  nu,  les  ailes  largement 
ouvertes,  dont  l'une  déploie  sa  courbe  au-dessus  de  la  tête  du  poète.  L'exé- 
cution est  ce  qu'on  peut  attendre  d'un  artiste  aussi  habile  q»ie  M.  Puech  :  la 
poitrine  de  la  Muse  est  un  morceau  souple  et  savoureux.  J'avoue,  cependant, 
que  l'arrangement  me  paraît  nu  peu  lliéàlral;  je  n'aime  pas  beaucoup  la 
draperie  aux  plis  abondants  qui  dissimule  presque  entièrement  le  pilier  et 
ôte  ainsi  de  la  solidité  au  monument.  M.  Puech,  lui-même,  me  disait  un 
jour  qu'un  bon  sculpteur  ne  devrait  jamais  se  permettre  une  draperie  qui  ne 
serait  pas  ou  ne  pourrait  pas  être  un  vêlement  réel  ;  et  je  l'approuvais  fort. 
Sans  doute,  cette  draperie  est  là  pour  meubler  et  équilibrer  tout  un  côté  du 
monument  et  elle  remplit  bien  cet  oflice.  La  composition  du  reste  est  très 
serrée,  sans  trous;  la  silhouette  est  nette  et  ferme,  de  quelque  côté  qu'on  la 
regarde,  même  par  derrière,  où  M.  Puech  a  ingénieusement  placé  une  plante 
des  tropiques  à  larges  feuilles.  On  reconnaît  les  qualités  de  l'auteur  de  la 
Sirène.  Mais  M.  Puech  ne  m'en  voudra  pas  si  je  préfère  le  bas-relief  la  Seine, 
cette  œuvre  exquise.  Le  buste  de  Jules  Ferry,  du  même  artiste,  est  un  por- 
trait sincère  et  grave. 

M.  Gérôme  expose  une  statuette  de  bronze  doré  et  ciselé,  qui  représente 
Bonaparte  à  cheval,  entrant  au  Caire,  et  un  buste  du  même  B(uiaparte  repo- 
sant sur  un  de  ces  socles,  ornés  d'accessoires  pittoresques  et  symboliques  dont 
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l'auteur  paraît  avoir  le  f^xjùl  :  parmi  les  accessoires,  on  rcconnait  la  Rellone 
qui  fut,  il  y  a  quelques  années,  venant  après  la  Taaagia,  la  première  tenta- 
tive de  polychromie  franche  (ïl  sans  atténuation  appliquée  à  une  {grande  sta- 
tue. On  trouvera  ici  même  la  reproduction  des  deux  envois  de  M.  Gérômc.  On 
se  rendra  compte,  par  la  belle  héliogravure  de  M.  Dujardin,  des  qualités 
d'exécution  raffinée,  sans  maniérisme,  qui  font  de  cette  statuette  équestre  un 
précieux  bibelot  d'art  ;  et  je  ne  pense;  être  injuste  ni  j)our  Meissonier  ni  pour 
M.  Gérôme  en  disant  que  cette  statuette  est,  en  son  genre,  l'équivalent  de  ce 
qu'est,  en  peinture,  l'art  de  Meissonier. 

Les  sculpteurs  que  je  viens  de  nommer  sont  sans  doute,  si  l'on  ajoute 
M.  Paul  Dubois  qui  celte  année  s'est  réservé  pour  la  peinture,  ceux  dont  le 
public,  en  entrant  au  Salon  des  Champs-Klysées,  cherche  d'abord  les  œuvres. 
M.  Verlet,  à  qui  de  très  bons  ouvrages  avaient  déjà  valu  l'estime  de  ses  con- 
frères et  des  amateurs,  n'était  peut-être  pas,  jusqu'ici,  très  connu  de  l'ensemble 
du  public.  Son  Monument  de  Maupassant  le  désigne  dès  maintenant  à  la 
grande  notoriété.  Les  éléments  de  la  composition  ne  sont  pas  nouveaux  :  une 
colonne  que  surmonte  le  buste  du  romancier;  sur  le  soubassement,  une 
ligure  assise.  Mais  la  nouveauté  est  dans  la  conception  de  cette  figure. 
Personne  n'aime  plus  que  moi  la  Jei/nessc  de  Chapu,  et  je  suis  persuadé  que 
le  type  de  monument  auquel  elle  a  donné  naissance  peut  encore  produire  des 
u'uvres  remarquables.  Cependant,  il  semble  que  les  types  créés  parles  artistes 
finissent  par  s'user  à  force  d'avoir  été  répétés  et  imités;  s'ils  ne  perdent  pas 
leur  valeur  et  les  droits  qu'ils  ont  à  notre  admiration,  il  semble  qu'à  la 
longue  ils  perdent  leur  pouvoir  d'inspiration  ;  on  le  voit  à  la  médiocrité  crois- 
sante des  œuvres  qui  continuent  à  se  réclamer  d'eux.  Je  ne  saurais  donc  trop 
louer  M.  Verlet  d'avoir  cherché  quelque  chose  de  nouveau  pour  remplacer  la 
figure  allégorique,  qui  aurait  pu,  là  aussi,  symboliser  la  gloire  de  Maupassant 
ou  l'hommage  de  la  postérité.  Il  a  cherché  et  il  a  trouvé.  Il  a  eu  l'idée  très 
simple  et  très  frappante,  qui  est  excellente,  parce  qu'elle  est  très  bien  appro- 
priée au  sujet,  d'asseoir  au  pied  du  monument  une  femme  de  nos  jours, 
accoudée  dans  une  attitude  pensive;  elle  semble  rêver  au  livre  qu'elle  tient 
dans  sa  main,  un  doigt  glissé  sur  la  page  dont  elle  fut  émue.  C'est  une  femme 
du  monde,  et  pourtant  ce  n'est  pas  la  frêle  Parisienne  des  anémies  raffinées  : 
elle  est  robuste  et  près  de  la  nature  :  c'est  la  vraie  femme  de  Maupassant. 
L'attitude   est  élégante  et  sans  affectation,    presque  familière  et  cependant 
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sérieuse.  Le  monument  tout  entier  fait  honneur  à  M.  Verlet  et  montre  quel 
parti  l'on  peut  tirer  du  costume  moderne,  môme  dans  la  sculpture  monu- 
mentale. 

11  y  a  encore  au  Salon  des  Champs-Elysées  bien  des  œuvres  qui,  sans 
viser  à  Toriginalité,  sont  des  morceaux  de  valeur  exécutés  par  d'habiles 
artistes.  Lu  Bacchante  à  la  chèvre,  de  M.  Soulès,  est  du  nombre.  Je  la  pré- 
fère à  son  projet  de  tombeau,  qui  me  parait  très  compliqué  et  peu  intelligible. 
Le  marbre  de  M.  Sicard,  Agar  agenouillée  devant  le  corps  de  son  fils,  mérite 
encore  plus  d'éloges,  pour  l'accent  personnel  de  son  exécution  :  Agarou  non, 
le  dos  de  femme  agenouillée  et  affaissée  est  un  beau  morceau  qui  ne  sent  pas 
le  praticien,  et  qu'on  regarde  avec  plaisir,  à  côté  de  tant  de  marbres  d'une 
élégance  affadie.  Le  groupe  de  M.  d'Houdain,  la  Pesée,  trois  hommes  nus, 
arcboutés,  maniant  un  levier,  polir  soulever  une  grosse  pierre,  ne  manque 
pas  d'énergie.  Le  plâtre  de 'M.  Cordonnier,  Inoculation  à  l'Institut  Pasteur,  est 
un  groupe  habilement  agencé,  où  se  combinent  savamment  des  souvenirs  de 
Michel-Ange,  de  Raphaël  et  de  M.  Paul  Dubois.  Le  Potier  de  M.  Hugues  est 
une  excellente  élude  d'homme  nu,  juste  de  mouvement  et  de  modelé.  h'Att- 
tom}ie,(\G  M.  Schmid,  jeune  femme  frileuse,  frissonnante  sous  la  pluie  des 
feuilles  mortes  qui  se  collent  à. sa  chair  nue,  est  une  ligure  gracieuse.  La 
Salomé,  de  M.  Salières,  à  qui  l'on  reprochera  peut-être  de  faire  penser  à  un 
arrangement  pour  un  ballot  des  Folies-Bergère,  plaît  par  un  certain  charme 
exotique  et  sensuel.  Enfin,  avant  de  quitter  les  Champs-Elysées  pour  le 
Champ-de-Mars,  je  rcgretle  de  ne  pas  avoir  plus  de  place  pour  dire  le  mérite 
d'œuvres  comme  la  Justice,  de  M.  Convers,  à  laquelle  je  préfère  cepen- 
dans  la  Salomé  du  môme  auteur,  statuette  en  marbre  délicatement  patiné  ; 
le  Porteur  d'eau  africain,  de  M.  Guittet,  d'un  mouvement  bien  observé 
avec  son  dos  courbé,  sa  tète  en  avant  et  ses  yeux  clignotants;  Blessé,  de 
M.  Thiébaut;  l'Homme  au  serpent,  de  M.  Laurent;  Pour  le  drapeau,  de 
M.  Octobre;  l'Homme  aux  loups,  de  M.  Jacquot;  Pastorale,  de  M.  Desruelles; 
et  les  bustes  de  MM.  Gasq,  AUouard,  Pendariès,  etc. 

(A  suivre.) 

Paul  JAMOT. 
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L'ARCHITECTURE 


Il  faut  tenir  pour  un  témoignago  do  la  déférence  du  Directeur  de  cette  Revue 
envers  des  artistes,  que  ses  fonctions  lui  ont  fait  pratiquer  pendant  tant  d'an- 
nées, cette  pensée  d'ouvrir  ici  une  critique  spéciale  —  tout  à  fait  en  dehors  des 
usages  —  des  deux  Salons  d'architecture  récemment  inaugurés. 

Cette  mission  délicate,  destinée  à  un  intérêt  bien  relatif,  irait  difficilement 
sans  quelques  considérations  rétrospectives  au  moment  oîi  vont  disparaître 
le  palais  éphémère  du  Champ-de-Mars  et  cet  autre  édifice,  un  peu  plus  vieux, 
à  moitié  démoli  déjà,  qui  a  abrité  nos  grands  concours  publics  et  les  Salons 
annuels  depuis  quarante  ans. 

Les  dilettantes  diraient  volontiers  que  ce  dernier  aurait  été  le  témoin  du 
fiasco  regrettable  d'un  art  décrié,  sans  souplesse  dans  ses  formules,  sans 
créations  géniales,  sans  ces  caractéristiques  cataloguées  en  périodes  précises 
—  comme  celles  qui  séparent  des  siècles  dans  le  passé  —  sans  cette  variété  de 
styles  qu'il  aurait  fallu  renouveler,  au  train  dont  ont  marché  les  choses  publi- 
ques en  France,  aussi  souvent  que  nos  gouvernements  ou  que  la  mode  dans  les 
costumes.  Les  bons  batailleurs  du  milieu  architectural,  ceux  qui  croyaient  sin- 
cèrement à  quelque  brusque  rénovation  possible,  aussi  bien  que  ceux  qui  se 
servaient  comme  de  réclame  du  mirage  des  nouveautés  toujours  annoncées  — 
mais  peu  réalisées   —   prêtaient  leur  appui  documenté   aux  illusions  et  aux 
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(mgoucmonts  de  ce  public  de  bonne  foi  qui  croit  se  connaître  d'instinct  et  de 
naissance  à  un  art  dont  il  ne  peut  naturellement  pénétrer  la  technique.  Il  en 
est  de  cet  art  comme  des  lettres.  On  fait  de  la  prose  sans  le  savoir  :  de  môme 
d^s  les  preniicM's  regards  on  cunipaïc  des  proporlionset  des  formes,  et  quand, 
pour  son  usage  personnel,  on  a  supputé  les  marches  d'un  étage,  critiqué  le 
rapport  du  salon  à  la  salle  à  manger,  on  peut  se  croire  initié  aux  combinai- 
sons qui  transforment  les  éléments  de  la  construction  en  des  œuvres  pensées 
méritant  la  qualification  d'u'uvres  d'art.  Ayant  déjà  ainsi  jugé  du  style,  la 
tentation  est  bien  grande  d'apprécier  les  styles,  et  avec  l'aide  de  la  haute 
expérience  du  tapissier,  peu  au  courant  des  arts  du  dessin,  mais  si  renseigné 
sur  l'authcnlicité  et  la  valeur  des  bibelots  qu'on  voit  aux  ventes  publiques, 
le  pas  est  tout  franchi. 

L'esthétique  dans  laquelle  se  perdent  les  artistes  n'a  pas  de  secrets  pour 
ceux  que  servent  leurs  instincts  ;  aussi  cette  bonne  opinion  s'enracine-t-elle 
que  ce  temps-ci  n'a  pas  son  architecture  et  qu'il  est  superllu  de  lui  demander 
autre  chose  que  des  répétitions  des  œuvres  du  passé,  puisque  dans  sa  courte 
vie,  en  elfet,  un  amateur  n'a  pas  vu  s'épanouir  en  une  belle  succession  quel- 
ques périodes  magistrales  laissant  à  leur  époque  une  empreinte  ineffaçable. 
Et  ce  sont  les  connaisseurs  les  plus  raffinés,  les  plus  éminents,  exclusivement 
occupés  à  recueillir  les  (euvres  du  passé,  qui  ont  exigé  des  artistes  honorés 
de  leurs  commandes  cet  asservissement  à  l'archéologie  dans  lequel,  après  eux, 
a  versé  le  grand  public  moutonnier.  Singulière  anomalie,  quand  la  maladie 
de  l'inédit,  de  l'inconnu  sévit  partout,  que  l'art  architectural  en  soit  pour 
ainsi  dire  excepté. 

Pour  ceux  qui,  plus  conscients  et  moins  hâtifs,  ont  souvenir  des  lentes 
évolutions  qui  ont  marqué  les  Ecoles  et  les  styles,  un  demi-siècle  aura  pour- 
tant suffi  à  montrer  de  fortes  nuances  et  des  transformations  importantes 
dans  une  continuité  de  loyaux  efforts,  dans  la  conservation  d'une  maîtrise 
traditionnelle,  en  dépit  des  changements  dans  les  mceurs,  à  travers  les  ruines 
et  les. résurrections.  C'est  surtout  à  propos  darchilecture  qu'il  est  juste  de 
témoigner  de  la  souplesse  de  l'Ecole  française,  en  même  temps  qu'il  est 
réconfortant  de  signaler  dans  la  qualité  de  la  race  la  perpétuité  de  ses  fortes 
études  et  de  ses  précieuses  traditions. 

Il  est  presque  banal  de  rappeler  que  les  changements  brusques  dans  notre 
art  ne  se  sont  produits  que  sous  le  coup  de  guerres,  d'invasions,  de  ruines  ou 


LES  SALONS  DE  1897  :  L'ARCHITECTURE  157 

des  constitutions  d'Etats,  ou  bien  par  l'apport  de  matériaux  inusités  jusque-là 
et  de  principes  de  construction  exigeant  des  formes  nouvelles,  initiatrices  de 
styles  divers. 

Laissant  de  côté  le  trouble  terrible  apporté  par  les  grandes  gueri-os  du 
commencement  du  siècle  et  par  celle  dont  nous  portons  la  marque  indélébile, 
tempêtes  dont  il  serait  cependant  aisé  de  signaler  les  effets  sur  l'histoire  de 
notre  art  architectural,  les  autres  éléments  de  transformation,  éléments 
matériels,  physiques,  en  quelque  sorte,  auront  marqué  ce  temps-ci  peut-être 
plus  qu'aucun  autre.  Cela  crèvera  les  yeux  des  générations  qui  nous  suivront 
et  nous  semblons  ne  pas  nous  en  douter.  Il  ne  faut  pas  être  bien  vieux  pour- 
tant pour  avoir  assisté  aux  transformations  radicales  apportées  dans  nos 
constructions  par  l'usage  du  métal,  par  les  couvertures  à  énormes  portées, 
par  l'introduction  des  machines,  par  tous  ces  grandissements  sans  pareils  dans 
l'histoire  des  civilisations,  qui  sont  nés  de  l'amplification  de  la  vie  en  com- 
mun, des  transports  énormes,  des  grandes  expositions,  enfin  des  problèmes 
nouveaux  exigeant  des  solutions  nouvelles. 

Les  proportions  de  nos  plans  en  sont  exlraordinairement  changées  et  con- 
sacrent de  nouveaux  types  qui  deviendront  classiques  à  leur  tour.  Nombre 
d'édifices  présentent  des  dispositions  inconnues  aux  périodes  précédentes,  et 
les  formes  de  leur  structure,  les  détails  de  leur  ornementation  ne  sont  pas 
moins  différents  des  décors  antérieurs  que  leurs  dimensions  de  celles  des 
modèles  traditionnels  et  consacrés. 

Les  catalogues  des  Salons  d'architecture  n'ont  pas  pu  montrer  tout  ce 
mouvement  en  France,  encore  moins  sa  répercussion  considérable  en  Europe 
et  en  Amérique.  Ces  exhibitions  périodiques  ne  sont  point  le  lieu  d'élection 
des  compositions  de  nos  artistes.  A  peine  les  Expositions  universelles  les 
excitent-elles  à  reproduire  par  le  dessin,  —  et  pour  beaucoup  à  cause  de  ce 
qu'ilsdoivent  à  leur  réputation,  —  les  grandes  œuvres  bâties  qui  sont  la  seule, 
la  vraie  traduction  de  leurs  rêves  en  forme  et  en  couleur.  C'est  seulement  par 
une  action  réflexe  que  les  grandes  conceptions  s'y  traduisent  sur  les  premiers 
essais  des  commençants,  sur  des  concours,  sur  des  projets  avant  exécution, 
trop  souvent  pour  les  jeunes  sur  des  créations  imaginaires  qui  n'obtiennent 
pas  la  sanction  de  la  réalisation. 

Pour  ne  citer  que  des  œuvres  d'un  passe  relativement  éloigné,  nous  n'avons 
jamais  vu  aux  Champs-Elysées  rien  du  Louvre,  du  Palais  de  Justice  de  Paris, 
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de  la  Bibliothèque  nationale,  de  l'Hôtel  de  Ville,  etc.,  presque  rien  des  travaux 
exécutés  pour  l'État,  les  départements  et  les  villes,  et  pourtant  c'est  sous  la 
profonde  empreinte  de  ces  œuvres  magistrales  que  s'est  maintenue  la  féconde 
tradition  de  l'Ecole  française,  faite  dans  le  passé,  comme  elle  devra  demeurer 
dans  l'avenir  sous  peine  de  faire  place  à  d'autres  conceptions,  de  grandeur 
simple,  de  logique,  de  clarté,  de  justesse  et  de  goût. 

Les  enfants  perdus  qu'elle  envoie  à  la  découverte  lui  rapporteront  de 
leurs  expéditions  exotiques  des  trouvailles  qu'il  lui  faudra  s'assimiler  et  digé- 
rer pour  les  associer  aux  combinaisons  renouvelées  sans  relâche  qu'elle  lire 
de  son  propre  fonds,  c'est-à-dire  de  cette  origine  latine  et  grecque  dont  nous 
procédons  et  dont  nos  moelles  sont  constituées.  Elle  trouvera  dans  les  inven- 
tions que  la  science  lui  procurera  des  adaptations  précieuses  ;  mais  elle  aurait 
à  ne  pas  prendre  les  programmes  que  ces  données  lui  fourniraient  pour  leur 
solution,  à  ne  pas  confondre  la  construction  et  l'art  qui  la  transforme  ;  elle 
faillirait  à  sa  fonction  de  régulatrice  si  elle  ne  tempérait  pas  les  ardeurs,  si 
elle  ne  rectifiait  pas  les  fantaisies,  si  elle  ne  faisait  rentrer  dans  ses  cadres, 
dans  ses  belles  ordonnances  les  écarts  mômes,  —  signes  d'une  jeunesse  per- 
sistante, —  dont  un  peu  de  sens  et  de  goût  ont  vite  tiré  parti  en  les  fondant 
suivant  des  principes  et  de  la  méthode. 

C'est  ainsi  que  depuis  la  Renaissance  s'est  faite  notre  école  classique  ;  c'est 
ainsi  que  son  enseignement  est  et  restera  productif,  ou,  pour  mieux  dire,  c'est 
ainsi  seulement  que  pourra  exister  un  enseignement  et  que  nous  continue- 
rons à  mériter  que  notre  Ecole  des  Beaux-Arts  soit  encombrée  d'étrangers,  et 
qu'en  dépit  des  jalousies  et  des  réserves  issues  du  plus  naturel  sentiment  de 
patriotisme,  tant  de  nations  nous  apportent  le  tribut  annuel  de  leur  jeunesse 
studieuse.  Nos  Salons  de  peinture  attestent,  par  la  concurrence  même  qu'y 
viennent  nous  faire  les  élèves  d'autrefois,  l'influence  de  leurs  maîtres;  l'archi- 
tecture n'y  échappe  pas.  On  a  bien  des  fois  fait  remarquer  combien  cette  con- 
descendance offrait  de  dangers  pour  l'avenir,  si  nous  fermions  nous-mêmes 
de  si  précieux  débouchés  à  notre  production  nationale.  Tout  pesé,  il  est  dou- 
teux qu'une  telle  éventualité  puisse  contre-balancer  l'abandon  d'une  tradition 
qui  a  fait  rayonner  depuis  si  longtemps  l'art  français  dans  les  deux  hémis- 
phères. 

Seuls  l'abandon  de  la  recherche,  le  relâchement  dans  la  fertilité  des  for- 
mules créatrices,  la  reproduction   mécanique  de  nos  œuvres  d'autrefois,  la 
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manie  de  l'archéologie,  de  l'imitation  pure  pourraient  compromettre  cette 
supériorité  conquise  par  des  siècles  d'application,  et  malheureusement  les  arts 
annexes  de  l'architecture,  ceux  qu'on  qualifie  de  décoratifs,  ne  prêtent  que 
trop  à  l'inquiétude  d'un  tel  résultat,  sous  l'empire  de  la  mode  introduisant  le 
mal  dans  les  constructions  privées,  suivant  les  exigences  et  le  goût  des  clients 
épris  de  vieilleries. 


HÔTEL  DE  Yii.i.i;   n'iviiv. 
M.  Chakcel,  archilccte. 


Si  les  Salons  portent  la  trace  de  cette  maladie,  ils  montrent  aussi  que 
partout  où  notre  art  est  libre,  c'est-à-dire  quand  il  répond  aux  programmes 
de  l'État,  des  grands  services  publics,  il  demeure  affranchi  de  toute  imitation 
servile,  en  perpétuant  seulement  cette  tradition  qui  a  su  changer  le  vêtement 
de  nos  constructions  dans  l'évolution  d'un  perpétuel  renouvellement. 

Au  premier  Salon  qu'abrita  la  vieille  bâtisse  au  plan  simple  et  commode, 
on  pouvait  voir  à  la  fois  le  déclin  des  formes  où  le  romantisme  avait  intro- 
duit de  sottes  réminiscences  de  la  Renaissance  mal  interprétée  ;  à  côté,  les 
belles  et  nombreuses  restaurations  des  monuments  historiques  et  l'épanouis- 
sement d'un  art,  où  les  formes  du  moyen  âge  réapparaissaient  sous  la  vivaCe 
impulsion  et  l'extraordinaire  talent  de  dessinateur  de  Viollet-le*Duc  ;    puis, 
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par  les  travaux  de  l'Académie  de  France  à  Rome,  une  adaptation  des  formes 
de  l'antiquité,  mieux  approfondies,  plus  étudiées  au  point  de  vue  de  la  cons- 
truction, analysées  avec  une  méthode  rationnelle,  mais  aboutissant  à  ce 
style  néo-grec,  le  comble  de  la  sécheresse  et  de  la  convention  dans  les  mains 
des  imitateurs. 

Depuis,  les  études  sur  les  arts  de  l'Orient,  les  ouvertures  sur  des  civili- 
sations inconnues,  et  aussi  la  connaissance  plus  complète  des  arts  de  notre 
passé,  ont  fourni  de  nouveaux  appoints  et  suscité  môme  des  engouements 
passagers  ;  mais  c'est  montrer  encore  de  quelle  vitalité  témoignent  nos 
artistes,  que  de  citer  leurs  tendances,  leurs  rivalités,  leurs  querelles  et  leur 
absolutisme.  L'intransigeance  des  uns  et  des  autres  est  la  meilleure  preuve 
du  souci  que  leur  donne  cet  espoir  de  soutenir  encore  dans  le  monde  cette 
haute  influence,  comme  aux  siècles  passés. 

Le  public  et  les  marchands  se  sont  peut-être  trompés  à  des  symptômes  de 
fièvre,  quelquefois  incohérente.  Il  faut  qu'au  milieu  de  ces  accès,  la  grande 
Ecole  continue  à  se  rénover  en  se  perpétuant;  que,  soucieuse  de  la  grande 
composition,  de  la  composition,  pour  mieux  dire,  elle  donne  simplement  une 
suite  aux  œuvres  bien  constituées  de  nos  devanciers.  Laissant  la  mauvaise 
construction  aux  entraînements  de  la  spéculation  et  à  la  fantaisie  des  exo- 
tismes, faisant  fi  des  tricheries  dans  l'emploi  des  matériaux,  sans  souci  des 
modes  passagères,  qu'elle  traduise  honnêtement  les  exigences  de  la  struc- 
ture, et  elle  fournira  de  nouvelles  interprétations,  dans  une  langue  où  les 
néologismes  apparaîtront,  mais  n'auront  pas  besoin  de  se  substituer  radicale- 
ment aux  accents  et  aux  mots  qui  ont  traduit  les  sentiments  si  dissemblables 
de  tant  de  générations. 

Et  les  Salons  se  succéderont,  montrant,  comme  celui-ci,  au  milieu  des 
remous  contradictoires,  le  large  sillon  tracé  par  la  nef  qui  continue  à  voguer 
majestueusement  sous  nos  couleurs. 

C'est  ainsi  qu'aux  Champs-Elysées  les  u'uvres  préparées  pour  lexécution 
auront  pu  compter  des  édifices  complets  comme  le  Crédit  lyonnais,  de  Bouwens 
van  der  Doyen  père  et  fils;  Y  hôtel  de  ville  dlvry,  de  Chancel;  le  plan  de  P  hô- 
pital d'enfants,  de  Morin  Gousliaux;  l'Université  de  Jassi,  de  Blanc;  la  gare 
de  liucharest,  du  même  Blanc,  en  collaboration  avec  son  ami  Marcel  ;  le  plan 
de  Phospice  de  Nancy,  de  Jasson,  pour  ne  citer  que  les  plus  importants. 

Les  pensionnaires  de  l'Ecole  de  Rome  y  foui  bonne  ligure  avec  de  belles 
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études  do  MM.  Eiislache  (voir  cn-tètc)  et  Sortais  et  surtout  avec  la  très  excep- 
tionnelle Restauration  de  M.  Ponlrcnioli. 

Leurs  camarades  de  la  rue  Bonaparte,  frais  émoulus  des  études,  ont 
envoyé  leurs  projets  pour  l'obtention  du  diplôme  d'architecte,  projets  dont  le 
programme  est  de  leur  choix  comme  fait  le  candidat  au  doctorat  pour  celui 
do  sa  thèse  : 

Wicard,  une  maison  des  champs  ;  Rom(>,  V habitation  d'un  médecin  de  cam- 
pagne ;  Mosnagor,  un  rendez-vous  de  chasse;  Clément,  un  photo-club,  donnée 
d'hôtel  tout  moderne;  Rigault,  des  maisons  de  rapport,  pour  Saint-Etienne; 
Legrosle,  un  sanatorium. 

D'autres  jeunes  gens,  encore  dans  la  théorie,  bénéficiant  do  la  généreuse 
initiative  de  la  donation  Chenavard,  à  l'Ecole  des  Beaux-Arts,  ont  poursuivi 
la  chimère  d'une  composition  personnelle,  sans  autre  but  que  la  création 
dune  œuvre  d'art. 

Tels  :  M.  Ilébrard,  avec  son  \)ro\&i  Aa  grand  établissement  tliermal ;  M.  Le- 
cardonol,  une  Bourse  de  commerce  ;  M.  Carré,  avec  une  salle  de  fêtes  dans  un 
palais  princier  ;  M.  Senèque,  avec  une  bibliothèque-musée  ;  M.  Tony  Garnier, 
avec  un  important  sanatorium  ;  ou  bien  se  sont  risqués  dans  des  concours 
spéciaux,  comme  M.  Olivier,  avec  la  gare  militaire,  sujet  donné  par  l'Aca- 
démie des  Beaux-Arts;  MM.  Boutron  et  Schœlkopf  dans  l'école  de  commerce 
et  Dupont,  dans  le  théâtre  de  Noyon,  compétitions  publiques. 

Mais  ce  dernier,  depuis  longtemps  déjà,  a  abandonné  la  rue  Bonaparte, 
comme  MM.  Maistrasse  et  Berger  qui  se  sont  essayés  aux  concours  de  l'Ecole 
supérieure,  ouvert  par  la  Chambre  de  commerce  de  Paris,  et  delà  Caserne  de 
sapeurs-pompiers  par  la  Ville;  comme  MM.  Demiorre  et  Le  Grand,  présentant 
un  des  projets  qui  ont  figuré  à  Marseille  pour  la  Faculté  des  Sciences  de  cetle 
ville. 

L'exposition  de  1900  est  représentée  par  un  projet  de  MM.  Joanny-Ber- 
nard  et  Robert,  les  vainqueurs  au  concours  do  l'Ecole  supérieure  de  Com- 
merce; un  autre  de  M.  Esnault  Peltorie. 

Et  voici  qui  montre  bien  comment  les  Salons  sont  loin  d'exprimer  la 
marche  do  notre  production  archiloclurale  :  aucun  des  concurrents  que  leurs 
succès  ont  désignés  dans  les  deux  épreuves  relatives  à  la  grande  solennité  en 
préparation  n'a  estimé  devoir  soumettre  de  nouveau  au  public  les  dessins 
récompensés.  Attelés  à  leur  nouvelle  besogne,  préparant  la  réalisation  d'autres 
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conceptions,  ils  dédaignent  de  les  lui  montrer  sous  forme  de  plans,  de 
coupes  et  d'éldvations  qu'il  comprend  peu,  assurés  qu'il  les  jugera  ave<'  pas- 
sion, et  le  plus  souvent  sans  connaître  le  nom  de  leurs  auteurs,  quand  les 

perspectives  prochainement  réalisées   lui    permet- 
tront l'appréciation  de  leur  réalité  bâtie. 

lii  ne  doit  pas  s'arrêter  cette  énuméralion  som- 
maire qui  n'est  qu'un  classement  de  catégories. 

11  faut  citer  encore  dans  l'ordre  des  compositions 
imaginaires  deux  cadres  de  croquis  suggestifs,  rêvpx 
ou  résttrrec lions,  de  M.  Mayenx;  dans  celui  des  pro- 
jets sans  application  directe  :  un  tliéiUre  pour  le 
drame  b/riquc,  par  MM.  F.eclerc  et  Gromort  ;  une 
chapelle,  par  M.  Uallel  ;  dans  le  nombre  d'œuvres 
exécutées  ou  à  construire  :  un  hôpital  d'enfants, 
par  Valenlin  et  Poupinel;  deux  gracieux  petits  mo- 
numents à  Watteau  et  à  M"''  Clairon,  sous  la 
signature  Guillaume;  un  tombeau,  i)ar  M.  Thibeau; 
iV^a  mosaïques  funèbres,  par  M.  Milvoy;  des  maisons 
(le  campar/ne,  de  M.  Rives  ;  le  monument  pour  Col- 
mar,  de  M.  Bartlioldi,  arcliitccte  et  sculpteur;  une 
é(/Use,  de  M.  Saint-Père;  un  projet  préparé  i)ar 
M.  (Voliez  pour  une  maison  de  refuge  des  filles-mères, 
à  Roubaix. 

Kes  restaurations  et  relevés  comptent  : 
L'Éf/lisc  de  Ccsson-Saint-Brieuc,  par  M.  Woog  ; 
le  Château  de  Gourlaino,  de  M.  Chaussepied;  la 
Cathédrale  de  Rodez ,  de  M.  Pailhès  ;  le  Beffroi  de 
Lucheux  [Somme),  par  M.  Yinson;  un  ensemble  documentaire  de  relevés  de 
faïences,  par  M.  Chauvet;  un  très  important  travail  de  MM.  Guyot  et  Pottier, 
sur  le  Château  royal  de  Villers-Cotlerets. 

I/cxolisme  paraît  sous  la  forme  des  curieuses  combinaisons  de  charpenle 
du  temple  d'Ykegami,  par  M.  Lichtenfelder  et  des  charmants  dessins  de  salons 
japonais  que  le  caprice  d'un  grand  négociant  a  permis  à  M.  Marcel  de  réaliser, 
11  intéresse  encore  beaucoup  avec  les  admirables  aquarelles  d'Ypermann,  avec 
les  relevés  de  l'église  grecque  de  Nervaka,  par  Chesnay. 


HÔTEL    HE    Vil.  I.  K    U  'IvilV. 

TllU.MEAU. 
M    (IiiANCKL,  ai'cliilcclc. 
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A  moins  de  cilor  nombre  de  jolies  aquarelles  el  les  j)eliles  cartes  de  visite 
déposées  par  des  artistes  aimant  à  faire  constater  la  continuité  de  leur  virtuo- 
sité, quand  nous  aurons  signalé  le  gentil  cadre  de  oroquis  archéologiciues  de 
Paillard  et  d'autres  de  Polart;  quand  nous  aurons  noté  une  restauration  du 
forum  romain,  trahissant  à  côté  de  la  valeur  archéologique  l'insuffisance  de 
la  traduction  architecturale,  de  Gatteschi,  et  encore  une  sorte  de  modèle  d'un 
fragment  du  eélèhre  appartement  Borgia,  par  M.  Pascal  Frenguelli,  nous 
croirons  avoir  abusé  de  l'énumération  et  nous  nous  arrêterons,  laissant  à 
un  second  article,  en  suivant  l'ordre  de  l'exposition  dans  les  salles,  l'étude 
des  œuvres  (jui  nous  paraîtront  dcmner  lieu  à  quehfues  appréciations  que 
ne  comp(n-tait  pas  cet  énoncé  rapide.  Le  Champ-de-Mars  y  aura  d'ailleurs  la 
place  que  son  importance  numérique  relative  justifie. 


.1  suivre.) 


J.-L.  PASCAL, 
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LA  GRAVURE 


En  ce  temps  où  les  procédés  mécaniques  de  reproduction  par  la  photo- 
graphie deviennent  de  plus  en  plus  parfaits,  on  rencontre  trop  souvent  des 
personnes  à  qui  l'avenir  de  la  gravure  d'arl  parait  plein  de  doute  et  de 
menaces.  La  gravure,  à  les  en  croire,  serait  atteinte  dans  son  existence 
môme  par  le  développement  des  applications  hcliographiqucs  ;  elle  ne  pour- 
rait sans  folie  entreprendre  de  lutter  contre  des  moyens  de  reproduction  dont 
la  fidélité  rigide  et  quasi  mathématique  n'est  sujette  à  nulle  erreur,  en  même 
temps  que  la  promptitude  et  le  bas  prix  de  leur  exécution  les  mettent  à  l'abri 
de  toute  rivalité  commerciale...  Certes,  les  personnes  qui  pensent  de  la 
sorte  n'eurent  jamais  avec  la  gravure  qu'une  familiarité  superficielle,  et 
peut-être  eslimera-t-on  qu'il  est  peu  nécessaire  de  discuter  en  forme  leur 
opinion.  Cependant,  si  l'on  songe  que  cette  manière  de  voir  se  répand 
parmi  le  public,  on  jugera  qu'il  n'est  pas  tout  à  fait  supcrIUi  de  montrer  en 
quelques  mots  combien  elle  est  chimérique.  Avant  toute  chose,  il  faut 
écarter,  sans  admettre  un  instant  qu'il  puisse  intervenir  dans  le  débat, 
l'argument  que  l'on  tire  du  vil  prix  ou  de  la  rapidité  des  travaux  méca- 
niques. On  n'aurait  le  droit  de  l'accueillir  que  si  la  valeur  artistique  de  ces 
travaux  —  puisque  c'est  d'art  seul  en  effet  qu'il  s'agit  —  était  égale  à  la 
valeur  du  travail  personnel  accompli  par  l'esprit  et  la  main  du  graveur.  Et  il 
n'en  est  pas  ainsi.  D'abord,  l'exactitude  matérielle,  la  fidélité  sans  défaillance 
que  leur  attribuent  leurs  partisans  ne  sont  très  souvent  qu'une  fausse  exac- 
titude et  une  fidélité  mensongère.  Que  l'héliogravure,  la  phototypie  ou  leurs 
pareilles  reproduisent  servilement  le  contour  et  la  forme  des  objets,  la 
chose  est  manifeste,  et  l'on  doit  reconnaître  qu'un  mauvais  graveur  com- 
mettra des  fautes  de  dessin  dont  elles  sont  incapables  par  essence  et  pour 
ainsi  dire  par  définition.  Mais  un  bon  graveur  ne  les  commettra  point,  ces 
fautes;  et  si  son  œuvre  est,  sur  ce  point  même,  égale  aux  fabrications 
mécaniques,  partout  ailleurs  elle  leur  sera  supérieure.  Car,  puisque  les 
reproductions   gravées  ne  disposent   que  du  blanc  et  du  noir  pour  traduire 
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l'infinie  variété  des  couleurs  qui  composent  un  tableau,  il  ne  sullira  pais, 
à  qui  veut  exprimer  tout  lefTet  et  le  sens  et  la  beauté  d'une  toile,  d'une 
imitation  sans  choix  et  sans  liberté  :  il  faudra  une  version  intelligente, 
une  interprétation  raisonnée  et  sentie.  Les  reproductions  photographiques, 
inconscientes  et  comme  à  demi  aveugles,  emploieront  la  môme  nuance  pour 
traduire  deux  tons  différents,  brouilleront  les  plans,  éteindront  ou  détruiront 
dans  une  monotonie  implacable  Iharmonie  de  la  peinture.  Le  graveur,  clair- 
voyant et  conscient,  maître  à  tout  moment  de  sa  pensée  et  de  son  instrument, 
choisira  selon  son  goût  les  moyens  de  rendre  l'apparence  et  le  style  de  son 
modèle.  Il  ne  fera  pas  une  copie  automatique  et  uniforme,  mais  une  trans- 
position. Il  distinguera  par  des  valeurs  diverses  les  couleurs  que  la  photogra- 
vure confondrait  en  une  même  teinte,  éclaircira  ici  sa  planche  et  là  l'obs- 
curcira, tantôt  insistera  sur  un  détail,  tantôt  passera  en  simplifiant,  changera 
suivant  qu'il  lui  plaît  la  ligure  de  ses  tailles;  enfin  écrira,  de  l'œuvre  qu'il  inter- 
prète, une  traduction  souple  et  subtile,  et  plus  fidèle  et  plus  pénétrante 
infiniment  que  la  plus  exacte  des  images  mécaniques.  Enfin,  il  est  dans  la 
gravure  un  domaine  que  la  fabrication  industrielle  ne  peut  prétendre  envahir; 
c'est  celui  des  œuvres  originales.  Il  suffit  de  comparer  en  sa  pensée  aux 
effigies  photographiques  quelques-uns  dos  portraits  publiés  par  nos  graveurs 
en  ces  récentes  années,  —  Dom  Guéranger  par  Gaillard,  ou  Edmond  de  Gon- 
courl  par  M.  Bracquemond,  ou  Madame  L...  par  M.  Achille  Jacquet  —  pour 
reconnaître  aussitôt  tout  ce  que  possèdent  ceux-ci,  et  ce  qui  manque  à  celles-là, 
de  ressemblance  véritable  et  profonde,  d'intime  intelligence  des  visages  et 
des  âmes. 

Les  prétcnlions  agressives  de  la  mécanique  ne  sont  pas  la  seule  cause  de 
cette  hésitation  que  les  gens  de  peu  de  foi  éprouvent  devant  l'art  de  la  gra- 
vure. 11  faut  convenir  que  certains  artistes  encourent  à  cet  égard  une 
lourde  responsabilité,  et  certains  éditeurs  une  plus  lourde  encore.  D'une 
part,  il  est  des  graveurs  au  burin,  trop  timides  disciples  d'un  maître  illustre, 
qui  répètent  sans  merci  les  procédés  et  les  formules  d'IIenri(|uel-Dupont, 
ou,  remontant  plus  haut  encore,  demeurent  figés  dans  la  respectable  tradition 
de  la  vieille  gravure  française  ;  qui,  soucieux  uniquement  de  couvrir  leur 
planche  de  tailles  régulières,  appliquent  imperlurbablement  aux  sujets  les 
plus  divers  la  môme  méthode  de  travail  ;  qui  Iraduisent  de  la  même  façon 
le  nu  et  le  vêtement,  un  Rubens  ou  bien  un  Mantegna  ;  qui  oublient  enfin 
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«jiiCn  sabsorhant  dans  la  rcclicrchc  d'une  perl'eclion  monotone  et  en  négli- 
geant de  parti  pris  le  caractère,  ils  cèdent  aux  fabrications  liéliograpliiques 
le  plus  prdcieux  avantage,  leur  rendent  la  lutte  aisée  et  la  victoire  possible. 
11  est  aussi  des  aquafortistes  trop  nombreux  qui.  abusant  des  facilités  spé- 
ciales de  leur  métier,  ambitieux  de  produire  rapidement,  ou  de  dissimuler 
l'insuflisance  de  leur  savoir,  ont  recours  au  chiffon  d'imprimerie  pour  couvrir 
de  noirs  arbitraires  et  d'estompages  sans  raison  des  planches  sommai- 
rement gravées.  Il  fut  une  époque  où  l'air  de  vague  et  d'inachevé,  les  taches 
plus  ou  moins  capricieuses  que  présentaient  leurs  épreuves  séduisaient  des 
amateurs  candides.  Ce  temps  est  passé,  et  ce  genre  d'eau-forle  improvisée 
a  reçu  le  nom  médiocrement  llatteur  d"  «  eau  forte  à  la  sauce  ».  Cela  est 
juste.  Mais  les  mêmes  amateurs,  revenus  de  leurs  illusions,  ont  étendu 
leur  défiance  à  l'eau-forte  en  général.  Et  cela  est  regrettable.  D'autre  part, 
il  s'est  rencontré  des  éditeurs  trop  ingénieux  à  niuliiplicr  les  épreuves 
avant  la  lettre.  Ou  sait  que  ces  épreuves,  tirées  avant  la  gravniv  du  litre  et 
des  autres  inscriptions,  sont  les  plus  rares  à  la  fois  et  les  plus  belles,  parce 
que  la  planche  est  alors  toute  fraîche.  Ouelques  éditeurs,  dont  la  provision 
était  épuisée,  ont  imaginé  de  la  renouveler  au  uioyen  dune  planche  avec  la 
lettre.  Pour  accomplir  cette  subtile  mano'uvre,  ils  couvrent  simplement,  au 
moment  du  tirage,  les  inscriptions  avec  nue  bande  de  jjapier,  (|ue  Ton  appel  h- 
un  cache.  11  va  sans  dire  que  de  ttdles  gravures  ne  possèdent  aucun  des 
mérites  d'une  épreuve  avant  la  lettre,  et  que  les  acquéreurs  n'ont  point  lieu 
d'être  satisfaits,  pour  peu  que  leur  méprise  leur  soit  dévoilée.  Or,  elle  peut 
l'être  aisément,  car,  sans  même  parler  de  la  qualité  du  tirage,  le  cache,  si 
mince  qu'il  soit,  laisse  une  trace  qu'on  distingue  en  examinant  Je  papier  à 
jour  Irisant.  Que  les  personnes  ainsi  déçues  aient  l'crnié  leur  cu'ur  à  l'eau- 
forte  et  au  burin,  cela  se  coniprc^nd  de  reste;  que  la  pratique  assidue  de  ces 
menus  artifices  ait  produit  quelque  malaise  parmi  le  public,  on  ne  saurait 
s'en  étonner...  Tels  sont  les  maux  dont  a  sonfferl,  et  dont  souffre  encore  la 
gravure.  iJu  dernier,  on  ne  saurait  parler  lougnemeul.  Pour  le  combattre  et  le 
vaincre,  il  n'est  qne  l'honnêteté.  Les  autres  suggèrent  des  réflexions  plus 
nombreuses.  Je  voudrais  dire  brièvement  celles  qu'inspirent  une  visite  aux 
Salons,  l'état  présent  de  l'art,  les  gains  et  les  pertes,  et  les  espérances  qu'on 
peut  concevoir. 

I>E  BURIN  —  C'est  par  lui  qu'il  faut  commencer.  Par  ses  procédés  lents  et  défi- 
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nis,  il  donne  aux  ouvrages  qu'il  crée  un  air  de  gravité  et  une  détermination 
rigoureuse,  une  dignité  ({ni  nest  qu'à  lui.  En  outre,  c'est  cet  art  sévère  et  con- 
tenu qui  nous  fait,  à  l'heure  actuelle,  les  plus  belles  promesses  et  nous  montre 
les  efforts  les  plus  heureux.  Sans  doute,  on  trouve  encore  parmi  les  Fran- 
çais maints  artistes  tels  que  MM.  Levasseur,  Boutclié,  Crauk,  qui  s'en  tiennent 
à  la  pratique  impassible  et  formaliste  des  graveurs  d'antan.  Quelques  étran- 
gers, comme  M.  Meunier,  présentent  des  planches  qui  paraissent  contem- 
poraines de  Paul  Delaroche,  et  dans  lesquelles  le  travail  des  tailles  est 
identique,  qu'il  s'agisse  de  figurer  la  chair  d'un  bras  ou  la  reliure  d'un  livre. 
Mais,  chez  beaucoup  d'autres,  le  métier  s'assouplit,  exprime  le  caractère  et 
traduit  le  sentiment.  Il  semble  bien  qu'un  ensemble  de  tendances  nouvelles 
se  révèle  ici  et  qu'une  renaissance  s'accomplisse  peu  à  peu.  Diverses 
œuvres,  qui  ne  sont  point  encore  parmi  les  plus  saillantes  et  qu'il  serait 
inutile  d'énumérer  ici,  le  laissent  déjà  pressentir.  Et  cette  émancipation 
graduelle  de  nos  graveurs  s'accuse  plus  nettement  dans  maintes  planches 
auxquelles  on  doit  une  mention  distincte.  C'est  ainsi  qu'il  convient  de  citer 
la  Vague  où  M.  Barbotin  montre  un  corps  de  femme  gracieusement  modelé. 
La  Vierge  au  Rosier  et  Volubilis,  de  M.  Patricot,  sont  d'un  art  aimable  et 
fin,  mais  qui  n'est  pas  sans  quelque  maigreur.  M.  Jules  Jacquet  expose  une 
vaste  planche  qui  contient  des  morceaux  excellents.  M.  Alphonse  Lamottc  tra- 
duit avec  une  séduisante  habileté  le  portrait  de  M'"°  Sarah  Bernhardt,  dans 
Gismonda,  par  M.  Chartran.  Les  cheveux  llottants  mêlés  de  fleurs,  le  con- 
tour du  visage,  les  lourdes  étoffes  brodées  et  semées  de  pierreries,  tout  cela 
est  infiniment  adroit,  facile  et  charmant.  Le  second  envoi  de  M.  Lamolte,  la 
Famille  Largillière,  montre  aussi  de  précieuses  qualités  d'aisance  et  de  grâce. 
M.  Emile  Sulpis  s'est  choisi  un  modèle  plus  austère  :  le  Sacre,  de  David. 
L'image  qu'il  en  donne  témoigne  nettement  en  faveur  de  la  réforme  qui 
s'accomplit  dans  la  gravure  française.  11  faut  louer  sans  réserve  l'art  ingénieux 
et  scrupuleux  tout  ensemble  avec  lequel  M.  Sulpis  a  su  combiner  ses  valeurs 
et  éviter  la  monotonie  à  laquelle  l'estampe  semblait  condamnée  par  la  colo- 
ration égale  du  tableau  de  David  ;  il  faut  louer  encore  la  justesse  de  l'écliii- 
rage,  le  ferme  dessin  des  physionomies,  la  souplesse  et  la  variété  du  travail, 
véritablement  surprenantes  dans  cette  foule  de  figures  aux  dimensions  infi- 
niment réduites.  Imaginez  une  traduction  du  Sacre  par  un  burin  traditionnel, 
et  mettez-la  en  présence  de  cette  interprétation  éloquente  et  fidèle  ;  vous 
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mesurerez  aussitôt  quelle  distance  sépare  les  deux  manières,  et  quel  progrès  a 
été  fait  de  l'une  à  l'autre...  C'est  ce  que  nous  affirme  à  son  tour,  et  à  sa  façon, 
M.  Burney,  par  une  belle  et  véridique  transcription  du  bas-relief  du  Louvre, 
la  Vierge  et  l'Enfant  Jésus.  M.  Burney  est  élève  de  Gaillard  :  on  ne  saurait 
désirer  un  faire  plus  consciencieux  et  plus  expressif  que  le  sien.  Tout  au  plus 
pourrait-on  observer  que  la  planche  est  un  peu  grande  pour  la  petitesse  des 
tailles  et  la  minutie  du  procédé.  Mais,  mieux  vaut  admirer  l'élude  serrée  des 
vêtements,  le  dessin  des  plis  que  forme  dans  l'ombre  la  robe  de  la  Vierge, 
les  physionomies  de  l'enfant  et  de  la  mère,  goûter  cette  exécution  sincère 
et  pénétrée  du  sentiment  de  l'œuvre  primitive.  Enfin,  voici  le  maître,  Achille 
Jacquet,  avec  l'effigie  de  Guillaume  Jouvenel  des  Ursins,  d'après  Fouquet,  et 
deux  portraits  originaux.  Il  y  aurait  quelque  naïveté  à  prétendre  enseigner 
aux  lecteurs  de  la  Revue  les  mérites  qui  distinguent  le  Jouvenel  des  Ursins, 
le  caractère  frappant  de  la  tèle  et  de  l'aspect  général,  la  richesse  des  tons, 
le  rendu  souple  et  -divers  des  étoffes,  des  peintures,  des  ornements,  la  pro- 
portion des  valeurs  entre  la  figure  et  le  fond.  Mais  il  est  permis  de  dire 
combien  est  vivant  le  portrait  de  fillette  qu'expose  M.  Jacquet,  quel  mod(dé 
moelleux  et  gras  est  celui  du  visage,  et  comme  est  discrètement  indiqué  le 
sourire  presque  insaisissable  qu'on  y  devine  :  et  aussi  de  louer  le  portrait 
de  jeune  femme,  d'une  élégance  si  légère  et  si  pure,  qui  se  garde  de  toute 
mollesse  et  de  toute  fadeur.  Voilà,  n'esl-il  pas  vrai,  assez  d'oeuvres  significa- 
tives pour  qu'on  soit  en  droit  de  penser  qu'une  activité  nouvelle  anime  nos 
graveurs  au  burin,  et  que  maints  d'entre  eux  conquièrent  une  liberté  à 
laquelle  leurs  devanciers  n'atteignirent  que  par  exception.  Ce  n'est  pas  leur 
seule  qualité.  Ceux  même  à  qui  ces  hardiesses  sont  étrangères  méritent  qu'on 
leur  ait  quelque  gratitude.  La  sévérité  de  leur  art  leur  interdit  aux  uns  comme 
aux  autres  les  supercheries  faciles  et  les  à-peu-près  séduisants.  Ils  doivent 
à  leur  éducation  première  de  connaître  et  d'aimer  la  forme;  et,  à  cause  de 
cela,  ils  représentent  la  force  de  notre  école.  On  verra  prochainement  que 
leur  rôle  n'est  point  superllu. 

(.4  suivre.)  Piehiif.  LALO. 
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La  tâche   que  j'ai  assumée  est   assez    ingrate   :    apprécier 
des  œuvres   qui    trop   longtemps   ont  été   systématique- 
ment  écartées  des   Salons  annuels  et  qui  cependant 
méritent  une  attention  des  plus  sérieuses  ;   toucher 
■".^.^       à  maint  problème  non  encore  résolu  et  tout  aussi 
brûlant  que  le  développement  de  la  peinture  et  de  la 
sculpture,  qui  en  somme,  à  l'heure  actuelle,  se  trans- 
forment mais  vivent,  c'est  besogne  délicate  et  scabreuse. 
Mais  puisque  la  Revue  veut  bien,  à  l'exemple  de  ce  qu'ont 
fait  les  Salons  depuis  plusieurs  années,  ouvrir  ses  portes 
aux  arts  décoratifs,  je  lâcherai  de  parler  de  l'art  appliqué  à 
l'industrie  en  homme  qui  est  convaincu  qu'il  n'y  a  qu'un 
art  et  que  toutes  les  divisions  que,  depuis  un  siècle  envi- 
ron, on  a  introduites  dans  cet  art  ont  été  des  plus  funestes 
à  son  développement  normal. 

C'est  très  certainement  à  une  sélection  malheureuse- 
ment pratiquée  entre  ce  que  nous  avons  appelé  le  grand 
art  et  ce  que  nous  avons  qualifié  du  vilain  terme  d'art 
industriel  qu'il  faut  attribuer  en  partie  la  faiblesse  de 
nos  arts  mineurs.  Les  causes  de  cette  faiblesse,  à  dire 
vrai,  sont  très  complexes  et  remontent  loin.  Mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
que  ceux-là  ont  vu  juste  qui  ont  pensé  qu'il  fallait  avant  tout  relever  h  ses 
propres  yeux  l'artisan  qui  applique  l'art  à  des  objets  usuels,  à  des  objets 
au  milieu  desquels,  au  demeurant,  nous  vivons  et  qui,  pour  la  grande 
majorité,  constituent  la  seule  impression  d'art  qu'elle  soit  appelée  à  recevoir. 
C'est  beaucoup  plus  par  les  arts  mineurs  judicieusement  pratiqués  qu'on 
peut  modifier  le  tempérament  d'une  nation  et  le  rendre  artiste  que  par  la 
peinture  ou  par  la  sculpture.  Et  puis  c'est  en  rendant  plus  respectables  ces 
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arts  mineurs,  en  les  admettant  à  des   manifcslalions  annuelles   qu'on  peut 
amener  les  grands  artistes,  peintres,  sculpteurs  ou  architectes  à  leur  fournir 


GiiKS  FI.AMBKS,  par  Del.mieiiciie. 


l'appui    nécessaire   qu'ils   leur  lournissaienl   aulrefois,   à   les   diriger,  à   en 
aider  le  développement  en  leur  fournissant  des  modèles. 

Dès  maintenant  ce  point  est  acquis  ;  dans  une  certaine  mesure  on  peut 
môme  dire  que  le  but  a  été  dépassé  :  peintres,  sculpteurs  et  architectes,  après 
avoir  donné  droit  de  cité  aux  arts  mineurs,  les  ont  envahis  à  leur  tour  sans  en 
connaître  toujours  ni  la  technique  ni  les  nécessités  pratiques;  il  en  résulte 
quelque   incohérence  dans  le  développement  de  notre  industrie  artistique, 
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surloul  parce  que  ceux  qui  no  se  sentaient  pas  doiu^s  infailliblement  pour  le 
j;i'and  art.  se  sont  rcjetcs  vers  lart  décoratif;  ils  auraient  fait  de  mauvais 
peintres,  de  mauvais  sculpteurs,  de  mauvais  architectes,  ils  sont  de  mauvais 
décorateurs  et  seront  mauvais  eu  tout,  toute  leur  vie.  Mais  ce  mouvement 
était  facile  à  prévoir;  il  y  a  même  là  une  activité,  une  fermentation,  pourrait- 
on  dire,  de  bonne  augure.  Avec  le  temps,  la  sélection  se  fera,  assez  rapidement 
sans  doute.  Les  enfants  terribles  disparaîtront  ou  deviendront  sages;  les  colla- 
borations s'établiront  :  peintres,  sculpteurs  et  architectes  prêteront  le  secours 
de  leur  imagination,  de  leur  lalenl,  de  leur  science  à  des  artisans  connais- 
sant parfaitement  la  technique  de  leur  métier,  capables  de  traduire  avec  les 
modifications  nécessitées  par  leniploi  de  telle  ou  telle  matière,  telle  ou  telle 
conception.  Je  sais  bien  qu'autrefois,  conception  et  exécution  étaient  parfois 
dues  à  un  même  homme;  mais  on  pourrait  citer  nombre  d'exemples  du  con- 
traire. Et  puis  aujourd'hui,  avec  un  état  social  et  des  moyens  de  production 
si  différents,  doit-on  suivre  toujours  les  mêmes  errements?  On  doit  faire, 
dans  une  large  mesure,  h)uiner  au  profit  de  larl  toutes  les  simplifications  de 
l'indiistrie  moderne.  Si  nous  ne  le  pouvons  pas  lui  jour,  il  faudra  s'avouer 
vaincus  et  croire  que  l'arl  ne  peul  pas  profiter  de  tous  les  progrès.  Cela  ne 
parait  pas  démontré. 

Un  peut  donc  espérer  et  espérer  beaucoup  et  à  assez  bref  délai  ;  mais  cela 
dit,  pourquoi  le  cachcrais-je,  le  spectacle  qu'offrent  chez  nous  les  arts  mineurs 
—  et  il  en  est  à  peu  de  chose  près  de  même  à  l'étranger  —  n'est  pas  des 
plus  consolants.  On  voit  bien  de  louables  efforts  personnels,  mais  pas  une 
orientation  bien  décidée;  le  chaos  et  toujours  le  chaos;  impossible  encore  de 
percevoir  la  note  dominante  du  style  qui  inaugurera  le  xx"  siècle.  Les  tirail- 
lements entre  des  réminiscences  plus  ou  moins  heureuses  de  styles  anciens 
mal  connus  et  des  préoccupations  plus  ou  moins  littéraires,  la  préoccupation 
surtout  de  faire  quelque  chose  de  nouveau  et  d'étrange  apparaissent  partout. 
La  grande  majorité  des  artistes  semble  à  la  fois  éprise  d'un  amour  sincère 
de  la  nature,  possédée  du  besoin  d'abandonner  les  formules  toutes  faites  et 
en  même  temps  de  la  manie  de  styliser  à  outrance  tous  les  motifs  de  déco- 
ration. Cette  dernière  tendance  sert  admirablement  ceux  qui  ne  savent  que 
très  vaguement  rcndie  les  formes  qu'ils  voient;  il  s'ensuit  que  parmi  les 
représentants  des  arts  mineurs  se  sont  embrigadés  des  gens  qui  ne  connais- 
sent ni  le  dessin,  ni  la  technique  de  l'art  qu'ils  veulent  pratiquer  en  dépit  de 


172  LA  REVUE  DE   L'ART 

tout.  Ceux-lù  iHant  aujourd'hui,  comme  toujours,  fort  nombreux,  ils  font 
beaucoup  de  bruit  et,  le  snobisme  aidant,  finissent  par  faire  croire  à  un  talent 
qui  consiste  surtout  en  un  aplomb  imperturbable.  Mais  est-ce  là  une  maladie 
particulière  aux  arts  mineurs?  Ne  s'étend-clle  pas  aussi  au  grand  art?  La 
crise  me  paraît  assez  générale. 

Il  semblerait  que  dans  cet  essai  de  renaissance  des  arts  mineurs  les  elforts 
des  artistes  eussent  dû  tout  d'abord  s'unir  pour  la  création  d'un  mobilier, 
d'une  décoration  intérieure  dans  laquelle  tous  les  autres  objets  seraient  venus 
prendre  place.  Il  n'en  a  rien  été  cependant;  et  les  tentatives,  chez  nous  du 
moins,  pour  supplanter  soit  les  copies  des  meubles  anciens,  soit  l'alTreux  mo- 
bilier en  acajou  ou  le  déplorable  style  pseudo-renaissance  qu'on  applique  un 
peu  partout  aux  meubles,  sont  relativement  récentes.  Je  regrette  d'avoir  à  le 
dire:  les  essais  d'un  mobilier  de  nouveau  style  que  nous  offre  l'exposition  du 
Champ-de-Mars,  ne  sont  pas  de  nature  à  tuer  ni  le  Louis  XV  ni  le  Louis  XVI; 
et  je  le  regrette,  car  les  mobiliers  de  ces  époques,  pour  charmants  qu'ils 
soient,  ne  me  paraissent  répondre  qu'imparfaitement  à  nos  besoins.  J'augu- 
rais bien  de  la  collaboration  des  architectes  avec  les  ébénistes,  parce  que  les 
architectes,  dans  leurs  compositions,  sont  tenus  toujours,  de  par  la  nature 
des  matériaux  qu'ils  emploient,  à  observer  une  certaine  logique;  me  sorais-je 
trompé?  Ce  ne  sont  ni  les  meubles  créés  en  collaboration  par  MM.  Plumet, 
Charpentier,  Aubert  et  Nocq,  ni  les  meubles  de  M.  Tony  Selmersheim,  ni 
l'armoire  de  M.  Lambert,  ni  V Intérieur  de  M.  Guimard,  tout  en  bois  teinté  de 
bleu,  qui  me  semblent  destinés  à  renouveler  notre  mobilier.  Ces  compositions, 
à  des  degrés  divers  et  avec  des  qualités  d'exécution  fort  ditférentes,  montrent 
une  tendance  à  faire  quand  môme  du  nouveau  et,  surtout,  du  compliqué. 
La  simplicité  est  décidément  une  chose  bien  difficile  ;  j'aime  à  croire  qu'il 
en  doit  rester  quelque  part  de  légères  traces  dont  on  pourrait  encore  faire 
son  profit  ;  nos  ancêtres  n'en  ont  pas  toujours  abusé,  pour  leur  malheur, 
et  j'ose  espérer  que  nous  ne  serons  pas  condamnés  à  rechercher  éternellement 
la  complication  dans  les  lignes,  à  mettre  les  pieds  de  nos  chaises  sur  les  côtés 
au  lieu  de  les  mettre  aux  angles  de  nos  sièges  et  autres  combinaisons  qui  tra- 
hissent trop  le  besoin  de  ne  pas  faire  comme  tout  le  monde.  On  me  trouvera 
peut-être  sévère  pour  des  ensembles  qui,  au  demeurant,  représentent  beau- 
coup de  recherches  et  de  travail.  Mais  il  me  semble  que  les  auteurs  de  quelques- 
uns  de  ces  meubles  ont  dépensé  en  pure  perte  trop  de  talent,  trop  d'habileté 
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•l'exécution  pour  qu'on  leur  doive  déguiser  la  vérité;  il  leur  manque  d'être 
simples,  et  de  ne  pas  confondre  aussi  trop  souvent  la  maigreur  et  la  séche- 
resse avec  l'élégance.  Est-il  bien  sûr  qu'aucun  de  ceux  qui  ont  collaboré  à  ces 
meubles  consentirait  à  vivre  au  milieu  d'eux?  Mais  celles-là  sont  des  œuvres 
relativement  étudiées  et  qui,  par  conséquent,  méritent  qu'on  les  discute.  Je 
n'en  dirai  pas  autant  du  meuble  d'encoignure  de  M.  Carabin,  affreuse  armoire 
soutenue  par  une  affreuse  femme  nue  d'un  type  repoussant  ;  mais  l'auteur 
nous  a  déjà  habituées  à  ces  exhibitions  qui  peuvent  accompagner  dignement 
le  secrétaire  symbolique  de  M.  Angot,  que  j'ai  pris  au  premier  abord  pour  un 
distributeur  automatique,  ou  la  banquette  de  M.  Bonvallet.  Non, -décidément, 
en  fait  de  meubles,  tout  est  à  faire  et  à  trouver;  mais  je  le  répète,  je  ne  crois 
pas  que  ce  soit  dans  la  complication  des  formes,  dans  l'addition  d'une  foule  de 
choses  inutiles  et  le  plus  souvent  nuisibles  qu'on  trouvera  le  salut.  Sinon 
reslons-en  au  lit  et  à  l'armoire  à  glace  tels  que  les  créent  par  milliers  les  ate- 
liers du  faubourg  Saint-Antoine.  Et  puis  dans  ces  intérieurs,  que  de  grès,  mon 
Dieu  !  on  en  a  mis  partout  ;  il  n'y  a  pas  une  étagère  qui  ne  soit  complétée 
d'une  rangée  de  petits  pots  ;  bien  heureux  quand  la  cheminée  n'est  pas  en  grès, 
elle  aussi.  Le  grès  est  une  belle  chose,  mais  il  n'en  faut  pas  abuser  et  en  ce 
moment  on  place  surtout  là  où  il  n'en  faudrait  pas.  Qu'une  cheminée  en 
céramique,  oii  se  tordent  à  droite  et  à  gauche  des  cariatides,  soit  à  sa  place 
dans  ime  serre,  soit  ;  mais  dans  une  bibliothèque,  dans  une  chambre  à  cou- 
cher, elle  n'est  pas  indiquée. 

En  fait  de  tentures,  il  n'y  a  rien  de  particulièrement  nouveau  à  signaler. 
Les  tapis  de  M.  Jorand,  aux  Champs-Elysées,  pour  n'être  pas  d'une  origina- 
lité frappante,  sont  encore  préférables  à  la  tapisserie  du  Printemps  due  à 
M.  Bellery-Desfontaines,  où  une  femme  rose  à  robe  jaune,  toute  semée  de 
verroteries,  se  promène  au  milieu  d'un  paysage  fleuri  d'une  crudité  de  ton 
extraordinaire. 

Le  tableau  de  l'état  des  arts  mineurs  appliqués  au  mobilier  est  donc  un  peu 
sombre.  J'ai  hâte  de  montrer,  en  étudiant  d'autres  séries,  que  je  ne  suis 
point  morose  de  parti  pris.  La  céramique,  l'émaillerie,  la  bijouterie,  les 
étains,  la  reliure  et  les  cuirs  ciselés,  en  somme  la  majorité  des  objets  exposés, 
forment  un  ensemble  des  plus  honorables,  d'où  émergent  quelques  œuvres 
tout  à  fait  hors  ligne.  Non  point  que  des  tendances  fort  différentes  et  souvent 
fort  opposées  ne  s'y  fassent  jour  et  no  montrent  que  la  route  à  suivre  n'est 
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pas  définitivement  choisie  ;  muis  enfin  on  est  en  face  dun  noyau  considérable 
d'artistes  consciencieux,  pratiquant  honnêtement  leur  métier,  le  sachant. 
Quelques-uns  en  sont  encore  à  la  période  des  essais,  mais  dès  maintenani, 
cependant,  on  peut  bien  augurer  de  l'issue  de  leur  labeur.  Il  est  toutefois  un 
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Vase  ex  !■  oh  celai  ne   i  en  due  déco  hé  d'kmalx  tiiaxsi'Auems 
Par  TiiEsxiAK. 


reproche  général  que  je  leur  ferai  pour  terminer  le  chapitre  des  critiques  : 
tous  font  trop  des  bibelots,  c'est-à-dire  des  objets  de  vitrine,  de  collection,  de 
musée  si  l'on  veut,  et  i)erdent  un  peu  de  vue  le  but  de  leurs  efforts  qui  est 
de  donner  à  des  objets  usuels  un  caractère  artistique.  11  faut  y  prendre  garde: 
en  travaillant  dans  ce  sens  on  crée  des  objets  morts  dès  leur  naissance,  qui 
viendront  prendre   place  d'ici  peu  dans  les   vitrines  dun  musée,  sans  avoir 
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jamais  servi.  S'il  devait  en  être  toujours  ainsi,  j'estime  que  tous  les  efTorts 
qu'on  fait  depuis  quelque  quarante  ans,  auraient  été  vains.  Si  l'art  décoratif 
n'a  pas  pour  but  d'embellir  l'existence  de  chaque  jour,  s'il  ne  se  donne  que  la 
mission  de  créer  des  objets  de  collections,  autant  y  renoncer  tout  de  suite  et 
se  contenter  de  ce  que  nous  avons. 

L'art  du  potier  est  certainement  l'un  de  ceux  qui  depuis  quelques  années 
ont  donné  lieu  aux  recherches  les  plus  intéressantes  et  les  plus  heureuses.  Je 
regrette  toutefois  de  voir  délaisser  trop  souvent  la  faïence  et  la  porcelaine  pour 
le  grès.  Il  me  semble  pourtant  que  ni  la  faïence  ni  la  porcelaine  n'ont  dit  leur 
dernier  mot  au  point  de  vue  de  l'art  et  l'une  et  l'autre  auraient  fortement 
besoin  d'un  artiste  qui  en  renouvellerait  le  style;  le  grès  par  contre  a  donné 
lieu  à  de  véritables  trouvailles,  et  on  peut  dire  que  ce  sont  là  des  trouvailles 
de  notre  époque,  qui  surnageront  et  qui  résisteront  très  victorieusement  à  la 
sélection  obligée  que  le  temps  opère  parmi  les  produits  artistiques.  Les 
œuvres  qu'expose  un  potier  du  plus  grand  talent  et  qui  connaît  à  fond  son 
métier  tel  que  M.  Delaherche,  telles  que  celles  qui  sont  sorties  des  mains  de 
M.  Dalpayrat  et  de  M"'"  Lesbros,  de  M.  Lachenal,  de  M.  Gazin,  de  M.  Mas- 
seau,  dont  les  masques  sont  si  pleins  de  vie  et  d'une  coloration  si  heureuse,  de 
M.  Bigot  dont  les  vases  et  les  plats  forment  une  heureuse  compensation  à 
une  fontaine  ornée  (?)  d'un  crapaud  gigantesque,  erreur  manifeste  ;  de 
M.  Jeanneney,  un  nouveau  venu,  si  je  ne  me  trompe,  qui  me  semble  vouloir 
continuer  l'œuvre  de  Carriès,  de  M.  Dammouse,  témoigneni,  et  du  sens  de  la 
forme  et  de  l'intelligence  du  décor  à  appliquer  à  des  galbes  qui  la  plupart  du 
temps  sont  simples.  Me  sera-t-il  permis  après  cet  éloge,  éloge  qui  est  sans 
restriction  aucune,  de  souhaiter  que  quelques-uns  de  ces  potiers  se  hasardent 
à  égayer  un  peu  les  tons  de  leurs  céramiques?  Nous  avons  tous  le  défaut  de 
créer  des  colorations  un  peu  tristes  ;  nous  avons  à  notre  époque  le  goût  des 
choses  etfacées  et  anémiées  ;  cela  paraît  plus  distingué  ;  mais,  à  mon  avis,  la 
céramique  doit  composer  une  décoration  plutôt  gaie.  Sa  palette  est  si  riche  ; 
elle  peut  si  aisément  faire  jaillir  ses  paillettes  et  distribuer  ses  tons  éclatants 
que  je  lui  tiens  un  peu  rancune  depuis  qu'elle  alîeclionne  les  tons  mourants  : 
je  voudrais  que  dans  tout  atelier  de  céramiste  on  accrochât  quelques-unes 
de  ces  belles  briques  sur  lesquelles  les  potiers  orientaux  ont  su,  en  coloristes 
de  génie,  marier  les  tons  les  plus  éclatants.  La  céramique  peut  être  un  art 
gai  et,  sous  notre  climat,  une  note  heureuse  de  couleur  peut  remplacer  parfois 
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un  ciel  inclément.  Dans  cette  rapide  revue  de  la  céramique  je  n'aurai  garde 
d'oublier  de  mentionner  la  vitrine  de  M.  Cliaplet  qui  montre  par  ses  porce- 
laines flambées  le  parti  qu'on  peut  tirer  dune  matière  que  les  usages  vul- 
gaires et  aussi  pout-6tredcs  tentatives  artistiques  plus  ou  moins  malheureuses 
semblent,  à  tort  vraiment,  avoir  perdu  de  réputation. 

Je  me  trompe  en  disîint  que  la  porcelaine  est  décriée  et  semble  une 
matière  épuisée  et  impropre  à  faire  naître  de  nouvelles  manifestations  artis- 
tiques :  M.  Thesmar,  en  appliquant  ù  la  porcelaine  tendre  des  émaux  trans- 
parents cloisonnés  d'or,  paraissait  avoir  ouvert  une  nouvelle  voie  à  un  art  qui 
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jeta  un  si  grand  éclat  chez  nous  au  siècle  dernier.  Sil  est  vrai  que  la  manu- 
facture de  Sèvres  n'est  pas  atteinte  d'une  irrémédiable  anémie,  pourquoi 
n'a-t-on  pas  définitivement  tenté  de  faire  bénéficier  nos  ateliers  de  procédés 
tout  à  fait  nouveaux?  Je  sais  les  tentatives  qui  ont  été  faites  et  c'est  parce 
que,  très  impartialement,  je  les  juge  tout  à  fait  insuffisantes  que  j'y  reviens, 
que  j'y  insiste,  non  sans  espoir  que  ma  très  obscure  prière  sera  écoutée. 
M.  Thesmar,  avec  ses  émaux  transparents  cloisonnés  en  or,  avec  ses  émaux 
translucides  sur  pàtc  tendre  a  produit  des  œuvres  impeccables  ;  il  a  montré 
même,  ce  qui  est  assez  rare  chez  des  artistes  préoccupés  de  la  perfection 
technique,  que  son  style  pouvait  se  modifier  suivant  les  circonstances;  des 
ornements  stylisés  empruntés  à  l'Orient  il  est  passé  h  la  traduction,  au 
moyen  de  tons  cxtraordinaircment  riches  et  harmonieux,  de  la  llore  naturelle 
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el  il  n'y  a  pas  moins  réussi.  Que  n'aurait-il  pas  fait  s'il  avait  eu  très  libc^ra- 
lemeut  à  sa  disposition  toutes  les  ressources  d'une  manufacture  comme  celle 
de  Sèvres?  Je  sais  bien  que  ses  émaux  viendront  un  jour  dans  la  galerie 
d'Apollon,  au    Louvre;   je    n'ose  dire   que  ce  soit  un  pis  aller;  mais  je  me 


Coffret  en  ivoire  décoré  d'émaux  et  monté  en  ou 
Par  Garnier,   Granthomme  et  Hrateau. 


dépite  de  ne  pas  voir  employer  son  talent  à  des  œuvres   plus  grandioses   et 
plus  nombreuses. 

On  me  pardonnera  ce  court  plaidoyer  :  il  s'agit  là  d'encourager  l'art  bien 
français  de  l'émailleric,  un  art  dans  lequel  les  artistes  de  notre  pays  ont 
toujours  excellé.  Depuis  la  renaissance  des  émaux  peints,  je  ne  sache  pas 
qu'aucune  contrée  ait  donné  naissance  à  des  œuvres  telles  que  celles  qu'on 
peut  voir  au  Champ-de-Mars  :  les  émaux  de  MM.  Garnier  et  Granthomme 
sont  de  pures  merveilles  de  goût  et  d'habileté  et  MM.  Georges-Jean,  Tourette, 
Hirtz  dans  des  genres  différents,  sont  encore  de  très  lionorables  représentants 
du  vieil  art  limousin  qui,   modifié,  enrichi  et  complété,  peut  faire  honneur  h 
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notre  pays.  De  la  collaborai  ion  do  trois  artistes,  Granlhommc,  Garnior  et 
Brateau,  le  maître  ciseleur,  est  n6  un  coffret  en  ivoire  orné  d'émaux  et 
monté  en  or,  petite  merveille  de  goût  et  d'exécution  :  l'histoire  de  Pandore  qui 
s'y  développe  en  délicats  tableaux  est  admirablement  encadrée  par  l'ivoire  et 
les  ors  diversement  colorés;  la  fijjjurine  de  Pandore,  qui  en  violant  le  secret  a 
déchaîné  sur  le  monde  les  maux  les  plus  aiïreux,  est  couchée,  alanguie,  sur  le 
dessus  du  coffret,  et  de  la  main  clôt  les  paupières  du  Secret  qui  dissimule  la 
serrure.  Je  ne  me  donnerai  pas  en  face  de  ce  charmant  objet  le  plaisir 
facile  d'élever  quelques  critiques  sur  la  forme,  sur  la  distribution  des  orne- 
ments; non,  aucun  objet  d'art  n'est  à  l'abri  de  certaines  restrictions  dans 
l'admiration.  On  pourra  toujours  dire  :  j'aurais  mieux  aimé  ceci,  je  préférerais 
cela.  11  me  répugne  en  face  de  cette  œuvre  de  haut  goût  d'élever  de  mesquines 
objections.  C'est  bien  et  même  très  bien.  Et  le  portrait  du  maître  médaillcur 
M.  Roty,  le  portrait  dune  petite  fille  tout  enguirlandé  de  fleurs  d'or  dues  à 
un  artiste  délicat,  M.  Falize,  qu'expose  M.  Granthomme,  nous  font  regretter 
que  les  émaillcurs  français  ne  soient  pas  légion  ;  ils  possèdent  maintenant 
tous  les  secrets  du  métier;  ils  ont  su  à  tel  point  le  plier  aux  besoins  de  l'art 
moderne  qu'ils  s'élèvent  au  niveau  des  artistes  de  la  Renaissance  quand  ils 
ne  les  surpassent  pas. 

L'émail  m'amène  à  dire  un  mot  de  la  verrerie,  une  de  ces  branches  de 
l'art  décoratif  qui,  depuis  quelques  années,  est  indiscutablement  en  progrès. 
Le  vase  qu'expose  M.  Lévcillé,  ce  fond  mauve  sur  lequel  s'enlèvent  des  feuil- 
lages verts  frottés  d'or,  s'il  ne  correspond  qu'assez  indirectement  à  l'idée 
qu'éveille  le  titre  que  son  auteur  lui  a  donné  «  Le  Maïs  »,  est  cependant  une 
belle  œuvre;  les  verreries  de  M.  Galle,  sont  comme  toujours  des  morceaux 
tout  à  faits  délicats,  surtout  une  petite  coupe  de  teinte  violacée  ou  opaline, 
la  couleur  est  assez  difficile  à  dénommer,  d'un  galbe  absolument  simple  et 
d'une  admirable  matière;  mais  pourquoi  faut-il  que  dans  le  catalogue  cha- 
cune de  ces  productions  exquises  soit  accompagnée  de  littérature  :  saint 
François  d'Assise  y  coudoie  Victor  Hugo,  Verlaine  et  Baudelaire  voisinent 
avec  Maeterlinck  et  Robert  de  Montesquiou.  Que  M.  Galle  laisse  de  côté 
toute  celte  littérature  dont  il  n'a  que  faire;  en  art,  la  littérature  est  souvent 
mauvaise  conseillère  ;  et  le  jour  où  il  ferait  de  la  verrerie  tout  à  fait  symbo- 
lique il  n'aurait  plus  de  crédit  que  chez  les  malades  de  la  Rose-Croix. 
M.  Tiffany  expose  des  verres  qui  me  semblent  très  supérieurs  à  ceux  qu'on 
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avait  vus  jusqu'ici  :  les  colorations,  les  irisations  en  sont  plus  heureuses  et 
surtout  ces  vases  ont  l'air  d'être  en  verre,  oui,  en  verre  ;  il  y  en  a  eu  tant  qui 
avaient  l'aspect  de  terre  cuite,  de  bronze  ou  môme  de  sucre  de  pomme  habi- 
lement coloré.  M.  Koepping,  bien  qu'avec  une  note  en  apparence  très  per- 
sonnelle, s'en  tient  en  somme  à  la  tradition  vénitienne,  avec  ses  verres  en 
forme  de  llcurs,  accompagnés  invariablement  de  deux  feuilles.  C'est  le  bibelot 
sous  sa  forme  la  moins  recommandable,  le  verre  devant  lequel  il  est  interdit, 
je  ne  dis  pas  d'éternuer,  mais  même  de  respirer  trop  fort,  sous  peine  de  le 
voir  s'envoler.  Si  on  appelle  çà  un  produit  décoratif,  j'avoue  ne  plus  com- 
prendre un  mot  à  la  décoration. 

Les  vases  de  strass  ou  de  cristal  polychi'ome  à  plusieurs  couches  que 
M.  Guerchet  a  montés  en  orfèvrerie,  son  vase  décoré  de  nénuphars  d'argent 
me  serviront  de  transition  pour  parler  un  peu  de  l'orfèvrerie  qui,  si  l'on  en 
excepte  l'orfèvrerie  d'étain,  me  semble  représentée,  dans  l'un  et  l'autre  Salons, 
surtout  sous  les  espèces  de  la  bijouterie.  11  me  paraît  cependant  que  l'orfè- 
vrerie d'or  on  d'argent,  d'argent  surtout,  offre  aux  artistes  plus  d'une  occasion 
de  montrer  leur  talent,  do  nous  prouver  qu'ils  savent  exécuter  autre  chose  que 
du  Louis  XIV,  du  Louis  XV  ou  du  Louis  XVI,  de  1897  d'ailleurs.  Je  sais  bien 
que  l'orfèvrerie  trouve  sa  revanche  dans  des  figures  chrysélépliantines  telles 
que  la  Briinehilde,  de  M.  Belloc,  un  sculpteur  dont  le  talent  très  réel  mérite- 
rait mieux  que  d'être  employé  à  la  création  de  ces  figures  d'une  archéologie 
douteuse  ;  mais  c'est  là  une  très  faible  compensation  ;  j'aime  beaucoup  l'étain, 
mais  je  trouve  que  depuis  tantôt  quinze  ou  vingt  ans  on  en  abuse  étrange- 
ment. Quand  un  artiste  hors  de  pair,  tel  que  M.  Brateau,  a  remis  en  honneur 
la  technique  de  l'étain,  tant  qu'on  s'est  borné  à  fabriquer  en  cette  matière 
des  pièces  de  vaisselle  telles  que  celles  que  le  même  artiste  expose  cette 
année  au  Champ-de-Mars,  on  n'a  pu  et  on  ne  peut  qu'applaudir.  Mais  de  la 
vaisselle  l'étain  s'est  infiltré  dans  la  sculpture,  et,  celte  année  même,  nous 
avons  pu  contempler  cette  erreur  colossale,  un  buste  en  étain.  J'avoue  que 
les  étains  de  M.  Bafficr  ou  de  M.  Morcau-Vaulhier  me  sembleraient  beaucoup 
mieux  en  argent.  Je  me  demande  anxieusement  ce  que  sera  une  statue  d'étain 
dans  cent  ans  et  quelle  note  gaie  pourra  mettre  sur  une  table  un  surtout  de 
la  môme  matière.  Il  s'agit  de  s'entendre  :  veut-on  faire  de  purs  bibelots  ou 
des  objets  d'art  décoratif  et,  tranchons  le  mot,  des  objets  usuels?  Si  oui, 
l'étain  est  bon  pour  la  vaisselle  et  pas  pour  autre  chose. 
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La  bijouterie  proprement  dite  dédommage  largement  le  visiteur  de  sa 
déconvenue  au  point  de  vue  de  l'orfèvrerie  ;  au  Ghamp-de-Mars,  comme  aux 
Champs-Elysées,  il  trouve  largement  de  quoi  satisfaire  sa  curiosité  et  les 
délicats  y  auront  un  agréable  régal.  Je  ne  puis  malheureusement  mentionner 
tout  ce  qu'il  faut  voir,  depuis  la  broche  en  forme  de  marguerite  chargée  d'un 
délicat  profil  et  le  bracelet  de  M.  Vernier,  jusqu'aux  boucles  de  ceinture  et  au 
diadème,  peut-être  un  peu  monumental,  de  M.  Prouvé.  Mais  il  est  deux  orfèvres, 
M.  Nocq,  au  Champ-de-Mars,  M.  Lalique,  aux  Champs-Elysées,  qui  méritent 


Diadkmf:  EN  i!RONZE,  par  Lai.iqle 


véritablement  qu'on  s'arrête  devant  les  vitrines  oi!i  sont  exposées  les  mer- 
veilles sorties  de  leurs  mains.  Tous  deux  représentent  une  très  heureuse  réac- 
tion contre  la  banalité  du  bijou  moderne  et  essaient,  en  tirant  parti  d'un  heu- 
reux mélange  de  l'or,  de  l'argent,  des  émaux,  des  pierres,  de  renouveler  une 
branche  de  l'art  décoratif  qui,  après  tout,  est  toujours  très  vivante  et  ne 
demande  qu'à  se  développer.  Y  sont-ils  parvenus?  Dans  une  certaine  mesure 
on  peut  leur  prédire  le  succès,  mais  il  est  évident  que  là  comme  partout  chez 
les  artistes  de  talent  qui  se  mêlent  d'art  appliqué  à  la  décoration,  la  tendance 
est  de  faire  des  bibelots  d'étagère  et  nullement  des  objets  pratiques.  Si  j'in- 
siste autant  sur  ce  point,  c'est  qu'il  est  essentiel,  et  dans  les  bijoux  de 
M.  Lalique  je  vois  bien  plutôt  des  objets  de  vitrine  que  des  bijoux  pouvant 
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èlrc  portés.  Ses  chrysanthèmes,  ses  pavots  en  or  éniaillé  et  geninu',  son  dia- 
dème composé  de  deux  branches  de  fuchsia,  des  hracelets  ou  des  boucles  d'un 
charmant  dessin,  mais  tout  hérissés  de  feuilles  de  chardons,  manquent  en 
effet  de  solidité  et  en  outre  ont,  quelques-unes  au  moins,  l'aspect  de  choses 
qu'on  craindrait  de  loucher  de  peur  de  se  piquer.  Ce  sont  de  petits  chefs- 
d'oMivre  d'ailleurs,  dans  des  colorations  trc's  douces,  trop  douces  mT-me;  mais 
M.  Lalique  suit  le  courant  do  l'art  moderne  et  beaucoup  de  nos  aiiistes  déco- 
rateurs craignent,  bien  à  tort  cependant,  la  couleur.  J'avoue  que  ce  que  je 
préfère  chez  M.  Lalique,  ce  sont  des  œuvres  moins  compliquées,  mais  infini- 
ment plus  artistiques  et  plus  robustes,  telles  qu'un  diadème  en  bron/e  très 
agréablement  patiné,  des  broches  en  argent,  têtes  de  gorgones  ou  de  femmes 
à  l'expression  souvent  douloureuse,  accompagnées  de  perles  pendantes.  Les 
peignes  en  ivoire  ou  plutôt  les  épingles  à  cheveux  surmontées  de  femmes- 
papillons,  sont  des  créations  charmantes,  bien  que  les  petites  bonnes  femmes 
d'ivoire  laissent  un  peu  à  désirer  sous  le  rapport  du  dessin  et  du  modelé. 
Tous  ces  derniers  bijoux  sont  des  œuvres  solides,  tout  à  fait  pratiques,  je  le 
répète,  et  il  faut  s'en  tenir  à  cette  note;  craignons  le  compliqué,  craignons 
aussi  le  pastiche  de  la  Renaissance  qui  se  fait  jour  dans  un  bijou  orné  d'amc- 
Ihystes,  mais  n'ayons  pas  peur  des  colorations  franches.  On  abuse  de  l'opale, 
et  je  compi'ends,  à  la  voir  prodiguer,  le  discrédit  qui  a  poursuivi  cette  pierre 
pendant  si  longtemps. 

M.  Nocq  est  en  général  plus  simple;  mais  lui  aussi  est  un  fervent  de 
l'opale;  il  en  met  un  peu  partout  et  aime  bien  les  colorations  éteintes.  Quoi 
qu'il  en  soit,  sa  vitrine  renferme  de  fort  jolis  bijoux,  des  objets  d'argent  ou 
de  bronze  qui  dénotent  un  véritable  elfort  et  une  petite  merveille,  un  bibelot, 
un  miroir  en  forme  de  feuille  de  nénuphar  dont  le  manche  est  formé  par  une 
figure  de  Narcisse  se  mirant  dans  le  cristal  ;  il  y  a  là  un  mélange  d'argent, 
d'émaux  et  de  pierreries  tout  à  fait  exquis. 

Mais  je  m'arrête  ;  je  m'aperçois  que  je  suis  arrivé  à  la  lin  de  ces  notes  et 
que  je  n'ai  rien  dit  ni  des  cuirs  ciselés,  ni  des  reliures,  ni  des  modèles  de  bro- 
derie, d'incrustations  de  bois  ou  môme  de  reliure  exposés  par  M.  Couty  et  une 
foule  d'autres  que  je  n'ai  pas  le  loisir  de  nommer.  Il  faut  savoir  se  borner  ;  ce 
sera  pour  une  auti'e  fois.  Aussi  bien,  M.  Beraldi  doit-il  parler  des  reliures  et 
les  artistes  ne  peuvent  souhaiter  un  juge  plus  compétent.  Je  lui  cède  donc  la 
parole,  non  sans  avoir  demandé   pardon  aux  artistes  de  la   franchise  avec 
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laquelle  je  me  suis  exprimé  sur  leur  compte  ;  à  mon  avis,  ce  n'est  pas  leur 
rendre  service  que  de  leur  cacher  les  gros  défauts  qu'on  croit  reconnaître  dans 
leurs  œuvres.  Je  puis  me  tromper,  mais  j'estime  que  nous  avons  beaucoup  à 
faire  au  point  de  vue  de  l'art  décoratif  et  que  nous  sommes  encore  loin  de  pos- 
séder un  style  digne  de  passer  à  la  postérité. 


Emile    MOLIMER. 
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Aucun  ordre  d'idées  se  rattachant  directement  ou  indirectement  à  la  vie 
de  l'art  no  demeure  étranger  à  la  Revue. 

L'art  sous  toutes  ses  faces,  dans  toutes  ses  manifestations,  esthétiques  ou 
sociales,  constitue  le  domaine  où  se  déploieront  l'elfort  et  les  aspirations  de 
cette  publication  nouvelle  que  son  fondateur  et  ses  collaborateurs  veulent 
digne  du  bon  renom  du  pays  de  France,  où  elle  est  éclose. 

Dans  son  existence  moderne  sans  cesse  élargie,  l'art  rencontre  le  droit,  et 
après  l'avoir  longtemps  ignoré,  et  même  dédaigné',  il  lui  demande  instam- 
ment aujourd'hui  aide  et  protection  pour  ses  élus  et  pour  leurs  œuvres. 

La  consécration  légale  du  droit  des  auteurs  «  sur  les  productions  du  génie  », 
pour  parler  comme  le  savant  conventionnel  Lakanal,  a  donné  ouverture  à 
toute  une  série  do  questions  spéciales  dont  le  nombre  et  l'importance  croissent 
chaque  jour.  Notre  propos  est  de  tenir  le  lecteur  au  courant  des  principales 
d'entre  elles,  qu'elles  surgissent  dans  les  lois  fraîchement  édictées,  ou 
qu'elles  se  formulent  dans  ce  droit  coulumior,  lentement  élaboré  par  les  tri- 
bunaux, sous  le  nom  do  jurisprudence.  Autant  la  première  source  est 
pauvre,  par  suite  dos  préoccupations  do  nos  législateurs,  vers  ailleurs  tour- 
nées ;  autant  la  seconde,  alimentée  par  l'afllnx  de  la  vie  pratique,  est  riche 
et  abondante  ;  c'est  à  ollo  qu'il  faut  puiser  pour  vivifier  le  droit  positif,  pro- 
visoirement frappé  de  stérilité. 

A  l'ombro  du  massif  central  do  la  propriété  artistique,  llourissent  quan- 
tité do  difficultés  secondaires  qui,  sans  all'ecter  le  droit  d'auteur  proprement 
dit,  ont  cependant  l'art  pour  point  de  départ.  Il  suffira  d'énumérer  quelques- 
uns  des  sujets,  auxquels  ces  difficultés  se  rattachent  :  Ventes  et  Échanges, 
Successions  et  Partages,  Sociétés  et  Associations,  Inaliénabililé  et  Revendi- 
cations, Collections,  Expertises,  Expositions,  Falsifications,  Truquages,  etc.; 
nous  cueillerons  les  plus  édifiantes  pour  compléter  le  bouquet. 

'  Voir  Lettre  tic  Uoileau  au  iiiiiiislro  (A)lbcrl.  (Uenoiianl,  t.  I,  p.  146.) 
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Dans  les  autres  parties  de  la  Revue,  le  lecteur  trouvera  ample  satisfaction 
pour  son  amour  du  beau  et  sou  appétit  scientifiijue.  En  ce  coin  modeste,  il 
sera  renseigne  sur  l'étendue  de  ses  droils  en  matière  artistique,  —  et  sur 
leurs  limites. 

Tout  en  ne  donnant  pas  à  ces  conuiiuniciilioiis  une  allure  technique,  que 
le  caractère  de  la  Revue  ne  comporte  pas,  nous  entendons  cependant  leur 
laisser  une  précision  scicntilique  suffisante  i»onr  ([ue,  sans  rebuter  les  laïques, 
elles  contentent  les  clercs. 

Ce  n'est  pas  une  «  causerie  »  que  nous  entamons.  Notre  but  vise  mieux; 
il  est  de  noter,  au  cours  de  l'actualité,  une  suite  d'informations  exactes  et 
utiles,  qui,  suivant  les  heures,  seront  parcourues  d'un  regard  distrait  ou 
étudiées  avec  attention. 


1.  —  Sculpture  —  Buste.  —  Droit  de  repro- 
dticlion. —  Mauvaise  exécution.  —  Plaintes 
du  statuaire.  —  Expertise. 

I^e  sculpteur  Bacquel  a  exécuté  en 
octobre  1889  le  buste  du  D""  Millot,  méde- 
cin à  Aix-en-Otlie  (Aube),  avec  lequel  il 
était  lié  d'amitié.  De  son  vivant,  le  D''  Mil- 
lot, au  su  de  Bacquet,  et  avec  son  con- 
sentement, a  offert  le  buste  original  en 
pliVtre  au  musée  de  la  ville  de  Troyes. 

A  la  mort  du  I)'"  Millot,  la  demoiselle 
Millot,  sa  sunu',  a  fait  élever,  dans  le 
cimetière  d'Aix-cn-Othe,  un  monument  à 
la  mémoire  de  son  frère  ;  elle  a  fait, 
exécuter,  par  les  fondeurs  Jabeuf  et 
Bezout,  la  repr()du(;tion  en  bronze  du 
buste,  et  placer  sur  le  monument  funé- 
raire. 

Le  sculpteur  a  critiqué  cette  reproduc- 
tion comme  faite  sans  son  autorisation  et 
de  nature  à  nuire  à  sa  réputation  artis- 
tique. 

Décidé.  —  «  1"  Qu'en  droit,  il  est  de 
jurisprudence  constante  que  la  vente 
d'un  objet  d'art  confère  à  l'acquéreur 
tous  les  droits  et  avantages  qui  y  sont 
attachés  el  que  le  droit  de  reproduction 
ne  constitue  pas  une  propriété  distincte 
que  l'auteur    conserve,    bien    (ju'il    ait 


aliéné  son  œuvre  sans  réserves  ;  qu'il  en 
est  ainsi  a  fortiori,  s'il  s'agit  d'un  por- 
trait ou  d'un  busie  ; 

•  2"  Que  pour  que  le  droit  de  repro- 
duction continuât  à  appartenir  à  l'ar- 
tiste, il  faudrait  que  des  réserves  eussent 
été  faites  par  lui,  —  ce  qui  n'est  pas,  en 
l'espèce  ; 

«  3"  Que  dès  lors,  l'héritière  avait  eu  le 
droit  de  faire  reproduire  le  buste  de  son 
frère,  sans  l'autorisation  de  l'artiste  : 

«  4°  Mais,  qu'en  ce  qui  touche  l'exécu- 
tion matérielle  de  cette  reproduction  les 
critiques  devaient  être  prises  en  considé- 
ration, et  que  dès  lors  il  y  avait  lieu 
pour  éclairer  le  tribunal  de  recourir  à  la 
nomination  d'un  expert,  «  lequel  dira  si 
«  celte  i'ei)r()duction  est  bien  ou  mal  faite, 
«  si  elle  altère  le  caractère  de  fu'uvre  de 
«  B...  et  peut  nuire  à  sa  réputation  arli.s- 
«  tique.  »  (Tribunal  civil  de  la  Seine, 
sixièmi;  cliambre,  3  avril  1897.  Frési- 
denl,  M.  Blanc  ;  substitut,  M.  Bloch.  — 
Affaire  Bacquel  c.  Millot;  avocats  plaid., 
M""  Boudin  el  Charles  Strauss.  Gaz.Trib., 
4  avril  1897.) 

Observations.  —  l'-S"  En  l'absence  de 
convention,  l'artiste  qui  vend  une  de  ses 
fi'uvres,   en   aliène  en    même   temps  le 
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droit  de  reproduction.  C'est  un  principe 
depuis  longtemps  consacré  par  la  juris- 
prudence. Il  n'eu  est  pas  de  plus  contro- 
versé en  doctrine.  Les  artistes  le  com- 
battent avec  énergie. 

Nous  nous  souvenons  avoir  entendu  le 
grand  peintre  Meissonier,  dans  une 
commission  de  la  propriété  artistique 
instituée  par  le  ministère  de  l'instruction 
publique,  en  1879,  et  dont  nous  avions 
l'iionneur  d'être  membre  avec  lui,  s'éle- 
ver contre  cette  théorie  avec  une  extrême 
vivacité.  On  sait  la  forme  ardente  que 
revêtait  la  sincérité  de  ses  convictions. 
L'illustre  artiste  voulait  que  dans  le 
silence  des  conventions  le  droit  de 
reproduction  appartînt  à  l'auteur  de 
l'œuvre  d'art  aliénée.  «  Nous  autres,  fils 
d'Apollon,  disait-il,  tout  entiers  à  l'inspi- 
ration et  au  travail,  nous  ne  pouvons  pas 
être  des  hommes  d'affaires.  En  principe, 
les  droits  divers  qui  reposent  sur  la  créa- 
tion de  notre  esprit  nous  appartiennent. 
Si  l'acheteur  veut  en  acquérir  quelques- 
uns  en  même  temps  que  l'œuvre  maté- 
rielle elle-même,  qu'il  le  dise  !  C'est  à  lui 
de  rédiger  un  contrat.  En  l'absence  d(! 
contrat,  tous  les  droits  nous  demeurent.  » 

Cette  opinion  pourrait  bien  avoir  raison 
un  jour  en  droit  positif.  Les  projets  de 
lois  sur  la  propriété  artistique,  qui  gisent 
mélancoliciues  depuis  plusieurs  années, 
sur  le  chantier  législatif,  sont  rédigés 
en  ce  sens.  Mais  il  n'y  a  guère  que  dix 
ans  que  la  Chambre  des  députés  en  est 
saisie  '  !  Nos  législateurs  connaissent  leur 
Art  poétique  : 

Travaillez  à  loisir  quelque  ordre  qui  vous 

[presse, 
Et  ne  vous  [«(juez  point  d'une  folle  vitesse  ! 

4°  On  remarquera  que,  môme  dans  le 
système  actuel,  le  droit  du  propriétaire 
sur  l'œuvre   d'art  n'est  pas  illimité.  En 


'  Voir  Proposition  de  loi  sur  l;i  propriété  lit- 
téraire et  artistique  présentée  par  M.  Pliilippon, 
député.  Séance  du  20  mai  1886.  Documents  par- 
lementaires. Décembre  1886.  Annexe  n°  loi. 
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l'absence  do  convention,  le  droit  de 
reproduction  appartient  sans  doute  à 
l'acquéreur;  mais  il  n'a  pas,  suivant  la 
formule  générale  de  l'article  S44  du  Code 
civil  «  le  droit  d'en  jouir  et  d'en  dispo- 
ser de  la  manière  la  plus  absolue  ».  Sur 
l'exercice  de  ce  droit  de  nature  immaté- 
rielle, le  créateur  de  l'œuvre  conserve  un 
pouvoir  de  contrôle  ;  par  delà,  l'aliéna- 
tion de  son  œuvre,  il  est  admis  à  défendre 
son  nom  et  son  idée. 


^ 


2.  —  Tableau.x  et  poRTRArrs  de  famille.  — 
Souvenirs  uistorioues.  —  Succession  et 
Parluge.  —  Indivision .  -r-  Pacte  de  famille. 
Gage  des  créanciers.  —  Vente.  —  Droit  de 
copie  pour  les  lu'ritiers. 

Il  était  intervenu  en  1875  entre  les 
enfants  du  duc  de  Montebello  une  con- 
vention pour  laisser  dans  l'indivision 
«  les  tableaux  et  les  selles  »  dépendant 
de  la  succession.  Cette  convention  était 
opposable  pendant  cinq  ans  aux  héritiers 
et  aux  créanciers.  Plusieurs  années  après 
les  cinq  ans  écoulés,  un  héritier  de  l'un 
des  héritiers  Montebello  demandait  la 
licitatioude  ces  œuvres  d'art  et  de  cessou- 
venirs  de  famille,  et  l'attribution  à  son 
profit  de  la  part  revenant  ù,  son  débiteur. 
Résistance  de  la  famille  qui  prétendait 
que  la  nature  des  objets,  laissés  dans  l'in- 
division ,  répugnait  à  leur  vente  judiciaire, 
et  qu'en  tout  cas  le  pacte  d'indivision 
s'opposait  encore  aux  prétentions  des 
créanciers. 

Décidé.  —  1»  «  Qu'en  l'absence  d'un 
texte  précis  qui  les  place  hors  du  com- 
merce et  détermine  pour  eux  un  mode 
spécial  de  répartition,  les  portraits  de 
famille  et  les  souvenirs  historiques  dépen- 
dant d'une  succession  doivent  être  parta- 
gés entre  les  ayants  droit  dans  les  mêmes 
conditions  que  les  autres  biens  et  valeurs 
qui  la  composent  et  que  tout  comme 
les  autres  objets  mobiliers  qui  en  font 
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partie,  ils  sont  le  gage  des  créanciers, 
soit  du  de  cujus,  soit  des  héritiers.  » 

«  2»  Que  la  convention  d'indivision 
n'était  que  de  cinq  ans  :  qu'elle  ne  pouvait 
d'ailleurs  ôtre  opposable  aux  héritiers  ou 
à  leurs  créanciers  pour  un  délai  plus 
long  (art.  SI 5,  (Iode  civil). 

«  3°  Que  toutefois,  «  chacun  des  héri- 
tiers de  Montelx'llo  aura  le  droit,  pendant 
un  délai  de  six  mois  à  partir  du  jour  de  la 
vente,  de  faire  prendre  copie,  à  ses  frais, 
des  tableaux  dont  s'agit  au  procès  et  que 
pour  assurer  l'exécution  de  ce  droit 
l'acheteur  devra,  à  toute  réquisition, 
représenter  les  tableaux  à  l'artiste  choisi 
et  que  celui-ci  devra  avoir  terminé  son 
œuvre  six  mois  après  la  manifestation 
régulière  de  la  volonté  d'user  de  la 
faculté  de  copie  ci-dessus  réservée.  »  (Cour 
de  Paris.  1'"  ch.  3  mars  189G.  Premier  pré- 
sident, M.  Périvier;  av.  gén.,  M.  Puech. 
—  Montebello  c.  Ribeyro  y  Soulès.  — 
Avocats  piaid.,  M"^  Barboùx  et  Sagot- 
Lesage.  —  Gaz.  pal.,  5  janvier  1897.) 

Observations.  —  La  cour  de  Paris,  par 
celte  décision,  confirme  le  jugement  du 
tribunal  civil  de  la  Seine  du  IG  mars  1896 
(Gaz.  pal.,  9G,  1,801). 

Cet  arrêt  se  recommande  à.  l'attention 
par  son  atlirmation  très  nette  que  des 
tableaux  ou  des  objets  d'art,  encore  qu'ils 
aient  le  caractère  dominant  de  souvenirs 
de  famille,  font  partie  du  gage  des  créan- 
ciers de  leurs  proj)riétaires.  La  question 
est  controversée  de  savoir  si,  lors  de  la 
licitation,  des  personnes  étrangères  à  la 
famille  peuvent  y  prendre  part. 

Un  point  nouveau,  c'est  la  juste  conces- 
sion faite  par  la  Cour  aux  «  sentiments 
de  famille  »  —  auxquels  elle  ne  permet 
pas  au  créancier  de  .  contredire  »,  en 
autorisant  les  héritiers  à  prendre  copie 
des  tableaux  vendus. 

Cela  ne  va  pas,  toutefois,  sans  inconvé- 
nient pour  un  aciieteur  étranger.  Il  est 


des  amateurs  qui  n'aiment  pas  qu'il 
existe  des  copies  de  leurs  tableaux.  Ue 
plus,  l'acheteur  aura  à  subir,  pendant 
six  mois,  une  sorte  de  servitude  sur  les 
tableaux  acquis,  puisqu'à  toute  réquisi- 
tion il  devra  tenir  le.sdits  tableaux  à  la 
disposition  du  peintre  choisi  par  la  fa- 
mille. 

Mais,  quel  amateur  ne  supportera  ce 
léger  ennui  sans  se  plaindre,  pour  .satis- 
faire aux  sentiments  si  respectables  des 
vendeurs  malgré  eux  ? 


■^ 


3. 


Umo.n  pour  la  protection  des  cf.iivres 
artistiques  et  litteraires 


Une  convention  diplomatique  a  été 
conclue  pour  organiser  cette  protection, 
il  y  a  dix  ans  pa.ssés,  —  le  9  septembre 
1886,  à  Berne,  —  entre  la  France,  l'Alle- 
magne, la  Belgique,  l'Espagne,  Ilaïli,  la 
Grande-Bretagne,  l'Italie,  Libéria,  la 
Suisse  et  la  Tunisie. 

L'article  17  de  la  Convention  prévoyait 
qu'elle  pourrait  être  soumise  à  des  revi- 
sions, traitées  dans  des  Conférences  à 
tenir  successivement  dans  les  pays  de 
l'Union. 

En  conformité  de  cette  disposition,  une 
revision  a  eu  lieu  dans  une  Conférence 
qui  s'est  réunie  à  Paris,  le  4  mai  1896. 
Par  une  loi  du  15  avril  1897,  publiée  au 
Journal  officiel  du  18  avril,  les  modifica- 
tions apportées,  l'année  dernière,  au  Con- 
cordat originel  ont  été  approuvées.  Le 
texte  n'en  sera  promulgué  qu'après 
l'échange  des  ratifications.  Nous  aurons 
alors  l'occasion  de  signaler  les  avan- 
tages que  la  propriété  artistique  peut  en 
recueillir. 

Edouard  Clcnict, 

Avocat   à  la   Cour  de   Paris. 


Helioç    Duiardin 


mp  L.omercier. 


LES    NUITS 
Reliure  de  Minus  Michel 


PROPOS  DE   BIBLIOPHILE 


UNE  RELIURE   (salon  du  champ-de-mars) 


La  première  reproduction  (en  une 
planche  hors  texte)  que  donne  la  Revue 
d'un  objet  d'art  contemporain,  est  celle 
d'une  reliure,  —  d'une  reliure  de  Marius 
Michel. 
C'est  justice. 

Dans  la  grande  poussée  que  fait,  à  la 
fin  du  xi.\°  siècle,  l'art  dit  «  décoratif  » 
pour  se  dégager  de  la  copie  servile  ou  du 
pastiche  des  styles  anciens,  la  reliure, 
loin  d'être  retardataire,  comme  le  croient 
quelques-uns  de  ceux  qui  ne  l'ont  pas  ob- 
servée de  près,  a  marché  à  l'avant-gardc. 
Il  y  a  plus  de  dix  ans  déjà  qu'elle  a 
complètement  éliminé  la  copie,  et  que, 
revenant  à  des  idées  originales,  elle  est 
entrée  dans  un  des  plus  intéressants  et 
brillants  moments  de  son  histoire. 

Un  des  agents  les  plus  actifs  de  ce 
renouvellement  a  été  Ilenri-Marius  Michel, 
relieur  aujourd'hui  célèbre,  après  des 
débuts  sur  lesquels  il  a  été  passionné- 
ment disputé  dans  le  monde  du  livre. 
Marius  Michel,  ou  pour  l'appeler  par  son 
nom  abrégé,  Marius,  a  reçu,  en  ce  qui 
concerne  l'art  du  relieur,  une  très  forte 
éducation  classique  :  assez  pour  conser- 
ver toujours  le  goût  du  décor  rationnel  et 
conforme  à  la  technique  de  la  reliure  ; 
pas  assez  cependant  pour  se  figer  dans 
l'admiration  stérile  et  la  reproduction 
éternelle  des  œuvres  du  passé.  Il  a  tou- 
jours cherché  le  nouveau,  notamment 
par  l'emploi  de  la  plante  ornementale, 
et  il  est  arrivé  à  un  considérable  résultat  : 
il  a  son  style  à  lui. 

La  reliure  ici  reproduite    est  sur  un 
exemplaire  en  grand  papier  des  Nuits, 


de  Musset,  édition  Pelletan,  1896,  de  la 
bibliothèque  Audéoud. 

La  reliure  même  —  le  corps  d'ou- 
vrage —  de  cette  grande  plaquette  est 
parfaite.  Il  ne  faut  pas  négliger  de  le 
dire,  car  sur  une  reliure  défectueuse, 
sur  une  mauvaise  base,  sur  une  vilaine 
matière,  il  n'est  pas  de  décor  qui  tienne  ! 

Le  S(iueletle  du  décor  est  un  réseau  de 
tiges  de  chèvrefeuille  entrelacées.  De  ces 
tiges  s'élancent,  pour  s'épanouirau  centre 
des  mailles,  les  fleurs  de  cette  plante 
aux  courbes  arrondies ,  enlaçantes. 
Comme  couleurs,  une  gamme  de  six  tons 
de  bleu  :  du  bleu-noir  profond  de  la 
«  couvrurc  »  au  bleu  gris  et  au  mauve 
pâle.  Une  symphonie  en  bleu  mineur, 
comme  diraient  certains  peintres  !  Tins 
modestes  en  leur  langage,  les  relieurs 
disent  simplement  :  mosaïque  ton  sur  ton. 

Mosaïque  sans  or,  et  simplement  sertie 
de  filets  sombres.  Ne  perdez  pas  de  vue 
qu'il  s'agit  ici  des  Nuits  et  que  dans  les 
idées  actuellement  dominantes  la  reliure 
doit  être  appropriée  au  livre  et  donner, 
dans  la  mesure  du  possible,  par  quelque 
emblème  ou  par  une  simple  harmonie  de 
couleurs,  une  sorte  d'avant-goût  de  ce 
que  le  livre  contient.  La  difficulté  est  de 
faire  exprimer  à  un  décor  de  reliure  tout 
ce  qu'il  peut  dire,  sans  tomber  dans 
l'anecdote,  dans  la  reliure-image,  dans 
les  incidents  pittoresques  interdits  à  la 
technique  du  relieur  proprement  dit  ; 
bref,  dans  la  reliure-tableau.  Marius, 
pour  si  osé  qu'il  soit,  a  toujours  évité  cei 
écueil. 

Henri  Beiuldi. 
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Les  fouilles  du  musée  Guimet. 

Le  Caire,  20  avril  1897. 

Les  deux  monuments  romains  dégagés 
cet  hiver  à  Anlinoë,  le  temple  d'Isis- 
Déméter  et  celui  de  Sérapis,  étaient  l'un  et 
l'autre  bâtis  en  granit  rose  de  Syène. 
Dans  le  temple  de  Sérapis,  les  colonnes 
sont  pourvues  de  chapiteaux  en  calcaire 
tendre;  mais  cette  anomalie  s'explique 
par  ce  fait,  qu'au  fond  des  creux  des 
sculptures  on  a  reconnu  des  traces  d'or  ; 
ces  chapiteaux  étaient  autrefois  entière- 
ment dorés.  Les  proportions  des  deux 
monuments  sont  considérables .  Les 
colonnes  du  temple  d'Isis  ont  l'",10  de 
diamètre,  pour  une  hauteur  totale  de 
11  mètres,  bases  et  cliapiteaux  compris. 
Les  architraves  mesurent  7™, oO  de  portée, 
1  mètre  de  côté,  et  sont  aussi  de  granit  rose. 
Au  cours  du  dégagement,  on  a  retrouvé 
dans  le  sanctuaire  du  temple  d'Isis-Démé- 
ter  le  torse  de  la  statue  de  la  déesse;  le 
morceau  est  d'assez  bon  style  et  figurera 
prochainement  au  musée  Guimet. 

L'exploration  de  la  nécropole  d'Antinoë 
fournit  d'ailleurs  à  celui-ci  nombre  de 
pièces  intéressantes.  Des  masques  de 
plâtre,  d'une  vie  intense  ;  des  tapisseries 
romaines,  des  coussins,  des  étoffes  bro- 
dées, des  soieries,  des  velours,  des  passe- 
menteries, des  serviettes  teintes  de  pour- 
pre et  de  safran,  des  chaussures  décorées 
de  dessins  dorés,  un  miroir  à  verre  con- 
vexe, des  costumes  byzantins,  des  coif- 


fures de  femme  —  sorte  de  turbans  et  de 
résilles  —  des  manteaux,  des  robes,  des 
vases,  des  bijoux,  etc.  Les  poteries  aussi 
occupent  une  part  considérable  dans  la 
trouvaille;  mais  l'intérêt  réside  principa- 
lement dans  la  collection  des  costumes  et 
des  étoffes  ;  et  grâce  à  la  découverte  de 
ces  cimetières,  il  serait  aujourd'hui  pos- 
sible de  créer  à  Paris  un  musée  complet 
de  costumes  romains  et  byzantins.  Sur  les 
corps,  les  vêtements  sont  encore  intacts, 
et  .souvent  merveilleux  de  richesse,  ceux 
de  l'époque  byzanlinesurtout.  Le  costume 
des  femmes  se  compose  d'une  chemise  de 
lin,  d'une  extrême  finesse,  avec  empièce- 
ment brodé  de  fleurettes;  d'une  robe  de 
soie  de  couleur  tranchante  et  d'un  man- 
teau de  tissu  feutré,  de  nuance  claire,  vert 
d'eau,  aurore,  bleu  de  ciel,  lilas,  bordé  de 
splendides  galons.  Les  costumes  d'apparat 
des  hommes  ne  sont  pas  moins  somp- 
tueux et  les  manteaux  de  pourpre  de  Tyr 
portés  par  eux  sont  généralement  enca- 
drés de  bandes  de  soie  bleu  turquoise 
brodées  de  lions  passants. 

La  seule  difficulté  est  d'enlever  ces 
vêtements  sans  les  déchirer,  car  les  plis 
ont  à  la  longue  adhéré,  et  la  moindre 
traction  met  l'étoffe  en  miettes;  si  bien 
que,  prise  au  dépourvu  cet  hiver,  l'explo- 
ration n'a  donné  que  d'imparfaits  résul- 
tats, et  que  les  spécimens  expédiés  au 
Musée  n'y  parviendront  qu'en  lambeaux. 
Mais  en  recourant  aux  procédés  employés 
pour  dérouler  les  papyrus  et  les  parche- 
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mins,  il  est  aisé  d'assouplir  et  de  rendre 
maniables  ces  étoffes,  qui  constitueraient 
un  musée  de  costume  unique  au  monde. 
Au  reste,  tout  cela  sera  exposé  sous  peu  à 
Paris.  A.  G. 


A  propos  d'un  nouveau  piano  double. 

Carlsriihe.  18  avril  1897. 

...  A  l'inauguration  de  la  nouvelle  salle 
de  la  Maison  Pleyel,  à  Londres,  j'ai  eu 
le  plaisir  et  l'honneur  de  jouer  avec 
mon  ami  Edouard  Risler,  l'excellent  ar- 
tiste dont  le  monde  musical  peut  encore 
beaucoup  attendre,  doux  pièces  de  Liszt 
sur  le  nouveau  piano  double  construit 
par  Gustave  Lyon.  M.  Lyon,  à  qui  les 
amis  de  la  musique  doivent  déjà  mainte 
excellente  invention,  —  telle  que  celle,  si 
importante,  de  la  nouvelle  harpe  chro- 
matique sans  pédales  ^  vient  aussi  de 
trouver  le  modèle  d'un  très  intéressant 
instrument  qui,  je  le  crois,  a  un  avenir 
plein  de  promesses.  Déjà  la  forme  exté- 
rieure du  piano  double  frappe  l'attention, 
avec  ses  deux  claviers,  l'un  à  droite, 
l'autre  à  gauche,  et,  entre  les  deux 
les  cordes,  les  marteaux,  etc.,  disposés 
sur  une  table  de  résonance  unique. 
L'instrument  n'est  pas,  comme  les  pianos 
déjà  en  usage,  allongé  et  se  terminant  en 
queue,  mais  il  a  la  forme  carrée,  et  il 
occupe  à  peu  près  le  même  emplacement 
qu'un  seul  grand  piano  de  concert. 

Cet  avantage  pratique  pour  les  per- 
sonnes qui  aiment  à  jouer  à  deux  pianos 
n'est  pas  à  dédaigner.  Rien  des  salons  ne 
sont  pas  assez  spacieux  pour  contenir 
deux  pianos,  tandis  que  le  piano  double 
peut  occuper  facilement  la  place  d'un 
piano  à  queue,  et  donne  ainsi  au  musi- 
cien la  facilité  de  jouir  des  avantages  du 


jeu  h.abituol  à  deux  pianos.  La  construc- 
tion, particulièrement  ingénieuse,  permet 
de  réaliser  sur  les  deux  mécanismes,  en- 
tièrement indépendants  l'un  de  l'autre, 
les  nuances  les  plus  variées  du  toucher, 
depuis  le  pianissimo  le  plus  délicat  jus- 
qu'au fortissimo  le  plus  retentissant,  et 
cela  sans  risquer  la  moindre  confusion 
des  .sons,  chaque  clavier  et  jeu  de  cordes 
pouvant  fonctionner  en  parfaite  indépen- 
dance. C'est  un  vrai  plaisir  de  jouer  cet 
instrument! 

Malgré  la  liberté  respective  des  deux 
mécanismes,  la  sonorité  est  d'une  belle 
homogénéité,  qu'on  ne  pourrait  atteindre 
avec  deux  instruments  différents.  On  di- 
rait une  seule  Ame  harmonique  dont  les 
efiluves  sonores  viennent  à  nous.  Les 
deux  exécutants,  assis  l'un  en  face  de 
l'autre  se  regardent,  de  sorte  que  chaque 
signe  d'intelligencfe  —  qui  peut  se  saisir 
même  sur  la  surface  miroitante  du  cou- 
vercle du  piano,  quand  il  est  relevé,  — 
est  facilement  perceptible. 

Il  convient  donc  de  recommander  le 
plus  chaleureusement  à  tous  les  amateurs 
de  musique  ce  nouvel  instrument  dû  à  la 
finesse  de  goût  et  à  la  grande  intelligence 
inventive  de  l'esprit  français.  Il  donnera 
peut-être  la  première  impulsion  à  l'étude 
attentive  qui  fera  connaître  et  aimer  les 
admirables  et  grandioses  poèmes  sym- 
phoniques  du  grand  maître  de  l'art  du 
piano,  Franz  Liszt,  poèmes  que  l'auteur 
a  transcrits  lui-même  pour  deux  pianos, 
et  qui  sont  totalement  inconnus  à  une 
grande  partie  du  public  ou  appréciés 
d'une  manière  tout  à  fait  erronée.  Quand 
même  le  piano  double  n'atteindrait  qu'à 
ce  résultat,  la  valeur  artistique  de  cette 
invention  ne  saurait,  de  ce  seul  chef,  être 
prisée  trop  haut. 

Félix  MoTTL. 
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TRAVAUX  RELATIFS  AUX  BEAUX-ARTS 

PUBLIÉS 

DANS   LES   PÉRIODIQUES   FRANÇAIS 

Pendant  les  premiers  mois  de  1897 


Académie  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres  (Complcs  rendus  des  st'iiiiccs  di" 
l'iinnéf  1897).  Hulloliii  <Ie  Janvior-févrior.  — 
Communical iiins  :  E.-T.  Hamy.  Noie  sur  six 
anciens  ]iorlrail,s  d'Incas  du  Pérou,  con- 
servés au  musée  d'olliiiograiiliie  du  Troca- 
déro.  —  Max  Golmgnon.  l)ocum(Mils  du 
.\Vll°  siècle  relatifs  aux  anlitiuilés  d'Alliènes. 

—  M.  ScilLUMDERGEli.  Les  rouleaux  d'Exullet 
de  Bari  et  de  Salerne.  —  D'  Courtet.  Noie 
sur  les  conslruclious  eu  mer  voisines  des 
porls  de  Carlhage. 

Ami  des  monuments  (L').  N°'  57  et  58. 

—  Te.cle  :  Tiois  Croix  d'Auvergne.  —  Cagnat. 
1,'activité  scienlitique  de  la  France  en 
Afrique  depuis  (juin/.e  ans.  —  Les  fouilles 
nouvelles  ;  le  temple  de  Berlliouville,  le 
trésor  de  Bernay  et  les  dernières  recherches 
du  R.  P.  de  la  Croix.  —  E.  Troump.  L'écha- 
faudage pour  la  consolidation  des  ruines 
du  Parthénon.  —  Charles  NORMAND.  Les 
fouilles  d'Yzeures  (Indre-el-Loire)  et  la 
(iiganlomachie  inédile,  récemment  décou- 
verte. —  Albert  Ballu.  Fouilles  en  Algérie  à 
Thamugadi,  en  1896.  —  Gaston  Savé.  Dé- 
couvertes de  peiuluresdu  xv"  siècle  à  l'église 
de  Sainl-Clément.  —  Charles  Normand.  Le 
■Chdteau-Neuf  détruit  de  Saint-Cermain-en- 
Laye  (d'après  des  manuscrits  inédits  et  des 
estampes  ignorées).  —  lUuslralions  :  Trois 
Croix  d'Auvergne  ;  Village  de  Saint-Cirgues  ; 
fouilles  inédiles  du  R.  P.  Camille  de  la  Croix 
à  Yzeures.  —  Charles  Normand.  Plan  inédit 
de  l'église  d'Yzeures  ;  fragments  d'une  Gigan- 


tomachie.  —  Charles  Normand.  Fragments 
d'inscription  trouvés  à  Yzeures.  —  Charles 
Normand.  Heconslilution  inédite  du  Cliàteau- 
Neuf  de  Sainl-(!eiinaiu-en-Laye  ;  le  Cliàleau 
Royal  de  Saint-(!erniaiii-eii-Laye  ;  le  Rocher. 
Atelier  de  sculpture  au  xv"  siècle  ;  l'Kuclia- 
rislie.  Portraits  d'aillstes  français  aux  Olli- 
ces.  Portrait  de  Biaiica  Ca]ieilo.  Maiie  de 
.Médicis.  —  Robida.  La  Tour  de  Nesle.  — 
llouDON.  Buste  de  Napoléon.  Descente  de  la 
statue  de  la  colonne  Vendôme.  —  Le  roi  de 
Rome,  par  Lawrence. 

N°  59.  —  Texte  et  illuslralions  :  Cli.  Nor- 
mand. Ghàteau-Neuf  de  Saint-Germaln-en- 
Laye.  —  Vasnier.  La  Tiare  et  les  Bijoux 
d'Olbia.  —  Abbaye  de  Saint-Berlin  à  Sainl- 
Omer.  —  Sauvaceot.  A  ])ropos  du  soi-disant 
Iran  sport  des  statues  de  la  cathédrale  de  Rouen 
à  Berlin.  —  Charles  Normand.  Odéon  inédit 
de  Palras  (Grèce)  ;  Démolition  imminente  de 
la  Porte  Noire-Dame  à  Cambrai. 

Annales  de  l'Est.  —  Pfister.  Documents 
sur  le  prieuré  Noire-Dame  de  Nancy.  —  Maxe 
Werly.  Un  sculpteur  italien  à  Bar-le-Duc, 
en  1463. —  Missey.  Ln  Contresens  ou  la  Cioix 
de  Lorraine  dans  la  basili(]ue  de  Doniréniy. 

Annales  du  Midi.  Janvier  1897.  —  La 
primat ie  de  Bourges;  Charles  Vil  et  le  Lan- 
guedoc, d'après  un  registre  de  la  Viguerie  de 
Toulouse. 

Architecture   (L').  —  L.-C.  Boileau.    La 

cryjite  de  l'inslilut  Pasteur  et  M.  Charles 
Girault .  La  maquette  du  jnonument  de 
Champlain.  —  Albert  Ballucker.  Fouilles  de 
Timgad. 
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Ft'vrier.  —  Les  envois  de  Rome  île  1896 
(iircliileclure''.  —  Les  plans  du  friand  palais 
des  Cliamps-Elysées.  —  L'archileclure  privée. 

—  M.  Samson.  Un  hôtel  avenue  do  l'Aima. 
Le  petit  palais  des  Champs-Elysées. 

Mars.  —  Les  décors  sur  bois;  paniieaiix 
décorés  de  M.  Lvvau.  L'ésjliso  Sainl-l'ierre 
de  Montmartre. 

Avril.  —  Le  café  Riche.  Les  panneaux 
décoratifs  de  M.  Forain.  —  Rronzes  de  MM. 
Raffaeli.i  et  CouTAN.  —  Un  hôtel  Louis  XIV 
qui  va  disparaître  (66,  rue  des  Archives,  à 
Paris).  —  Les  saillies  sur  la  voie  publique  (Ira- 
vaux  de  M.  Louis  Bonnier. 

Art  et  décoration.  Janvier,  février  et 
mars.  —  Texte  et  illustrations  :  Lucien 
Magne.  Le  vitrail  (reproduction  de  vitraux 
anciens  et  d'œuvres  de  Luc-Olivier  Merson, 
Grasset  et  Eurmann).  —  Thiébault  Sisson. 
L'art  décoratif  en  Belgique.  Victor  Horla. 
L'art  décoratif  en  Angleterre.  —  G.  DuciiOCQ. 
Quelques  œuvres  de  Victor  Prouvé 

N"  3.  —  L.  Benedite.  Le  médailleur  0. 
ROTY.  —  Octave  Maus.  Les  industries  d'art 
du  Salon  de  la  Libre  Esthétique  à  Bruxelles. 

—  P.  Verneuil.  Les  étoffes  peintes  d'Isaae. 

Art  français.  2  janvier.  —  Etude  sur 
Maurice  Quentin  de  la  Tour. 

9  janvier.  —  L'Exposition  de  1900. 

16  janvier.  —  La  chalcographie  du  I,ouvre. 

—  Le  musée  historique  de  l'armée. 

23  janvier.  —  L'Exposition  du  cercle 
Volney.  —  Les  collections  d'Edmond  de 
Concourt. 

30  janvier.  —  Les  expositions  arlisliques 
pour  1900. 

6  février.  —  Les  nrlistes  patentés. 

13  février.  —  Les  remaniements  an  Luxem- 
bourg. 

20  février.  —  L'Exposition  de  la  Société 
artistique  des  Amateurs. 

27  février.  —  Caen  illustré  ;  son  histoire  ; 
ses  monuments. 

6  mars.  —  Le  salon  de  la  Rose-Croix. 

.  Art  pour  tous  (L').  Janvier.  —  Texte  :  La 
nouvelle  séri<>  de  dessins  des  écoles  llamaiule 
et  hollandaise  des  xv"  et  xvi"  siècles  au  Musée 
du  Louvre.  —  Le  musée  historique  de  l'ar- 
mée. —  Illuslrations  :  L'Antiquité  :  Ait  ro- 
main (vaisselle  d'argent,  orfèvrerie),  vase  en 
forme  de  cotyle,  orné  de  sujets  au  repoussé 
(Trésor  de  Bernay).  —  xvn"  siècle,  art  lla- 


mand  (dinanderie).  Bassinoire  en  cuivre  ciselé 
et  repercé.  — -  xix"  siècle.  École  française 
lart  contemporain).  Plaquettes  et  médailles 
(Chaplain,  Chapu,  Dauiel-Diipuy,  Roty).  — 
xve  et  xvi"  siècle.  Art  italien  (bronzes,  pla- 
ques et  robinels  do  fontaines).  —  xvin°  siècle. 
Art  espagnol  (ferronnerie  d'art).  Bassin  à  ra- 
fraîchir le  vin.  — xvii"  siècle.  Art  russe  (orfè- 
vrerie, tonnelet  en  cristal  de  roche  monté 
en  argent).— xvu°  et  xvni"  siècles.  Art  italien 
(carrosserie,  voiture  d'apparat,  avant-trains). 
—  xvi*  siècle.  Art  français  (sculpture  sur 
bois),  deux  panneaux  en  chêne  sculpté. 

Février.  Tra/e  ;  L.  Bénédite  :  L'organisation 
et  le  fonctionnement  dos  commissions  des 
Trustées  dans  les  musées  de  la  Grande-Bre- 
tagne. —  La  Caisse  des  musées.  —  La  vente 
Henri  Vover.  —Ilhislratioiis:\yn<'s\kc]e.  Art 
persan  (céramiijue).  Porte-roses  en  faïence.— 
xvi»  siècle.  Art  italien  (sculpture).  Fontaine 
en  marbre  blanc.  —  xvn"  siècle.  Art  français 
(Louis  XIII  et  Louis  XIV).  Râpes  à  tabac  en 
bois  sculpté.  Antiquité. Artétrusque  (bronzes), 
trépied  trouvé  à  Vulci.  —  xvi»  siècle.  Art 
italien  (orfèvrerie).  Coupe  en  or  ciselé.  — 
xvi"  siècle.  Ecole  italienne  (bronzes).  Poignée 
de  porte  et  support. — xvni"  siècle.  École  fran- 
çaise (Louis  XVI).  Panneau  en  bois  sculpté. 
— xvi''  siècle.  École  française  (statuaire),  tom- 
beau et  slatue  funéraire  en  marbre. 

Mars.  —  Texte  :  L.  Benedite  :  L'organisa- 
tion et  le  fonclionnement  dos  commissions 
des  Tiustoes  dans  les  musées  de  la  Grande- 
Bretagne. —  La  collection  du  comte  J.  Isaac  de 
Camondo  (don  fait  au  musée  du  Louvre).  — 
Illustrations  :  \\i"  siècle.  École  de  Padoue 
(bronzes),  grande  coupe  en  bronze  ciselé.  — 
xix»  siècle.  Art  indien  (cuivres).  Vases  de 
cuivre  martelé  en  usage  dans  la  présidence 
de  Bombay.  —  xvi°  siècle.  Art  français 
(simipluro  sur  bois).  Frises  dochône  sculpté. 
Antiquité.  Art  romain  (orfèvrerie).  Canlhares 
des  masques  (Trésor  de  Bernay).  —  xlx" siècle. 
Ecole  française  (art  contemporain).  Pla- 
quettes, cuillères  et  fourchettes  (Daniel- 
Dupuis,  Relier,  Mouchon,  Roty). — xvi" siècle. 
Art  allonijuid  (meubles).  Bahut  en  fer  forgé. 
—  xviii"  siècle.  Art  italien  et  art  français  (car- 
rosserie). Sédiolo  de  Vérone  et  tiaineau.  — 
xviu"  siècle.  Art  français  (dinanderie). Chande- 
lier en  cuivre  fondu. 

Artiste  (L').  Janvier.  —  Texte  :  Pli.  DE 
Ciiennevières.    Une    collection    de    dessins 
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d'artistes  français.  —  L.  de  Veyron.  L'expo- 
silion  (le  Vereslclmgin.— Marmontel.  Maîtres 
(raiilrefois  :  yiOUnl.— Gravures  :  A.  Injai.bert. 
IJusle  de  Paul  Arène.  —  Portail  (dessin),  l'n 
couilisan  sous  Louis  XV.  —  Roucuer  (des- 
sin). La  famille  à  table. 

Février.  —  Texte  :  L  Azar.  L'art  au  Pau- 
Ihéon  (Puvis  de  Cliavannes,  Jean-Paul  Lan- 
rens).—  Raymond  Be.vyer.  La  reprise  de  Don 
Juan,  de  Mozart.  —  Gravures  (peintures  du 
Panthéon)  :  Puvis  DE  Ciiavannes.  l-'res(iue  de 
Sainte-ticneviéve.— Jc'an-Paiil  I.AURENS.Ktude 
peinte  pour  sa  fresque  «  la  mort  de  sainte 
(leneviéve  »;  Fragment  des  <  Funérailles  de 
sainte  Geneviève)).  —  Cretsensko  (lillioitra- 
pliies)  :  Le  vent  capricieux  ;  Iclitliyosaure 
se  promène. 


B 


Bulletin  archéologique  du  Comité  des 
Travaux  historiques  et  scientifiques  (l"= 
et  ^^  livraisons).  —  Ronno  (lalilié).  Objets 
préhistoriques  trouvés  en  Palestine.  — 
|{iu:ne.  L'orfèvrerie  en  Languedoc.  —  Gau- 
thier. Le  couvent  des  cordeliers  à  Salins 
(.jura).  —  Rabei.on.  Ruines  de  Berlliouville 
(Eure)  ;  monnaies  françaises  de  Funiiclion 
(Calvados). 

Bulletin  de  l'Association  provinciale 
des  Architectes  français,  .\viii.  —  .\sso- 

CIATION  l'ROVI.NCIAI.E  DES  ARCHITECTES  FRAN- 
ÇAIS. Asseinblét' générale  d(^  1897.  Projet  de 
réforme  de  la  patente  d'architecte. 

Bulletin  de  la  Société  des  Monuments 
parisiens.  T.  l.V.  —  Charles  Nur.\iand.  Les 
arènes  de  Luièce. 

Ï.X.— Jules  l'ERRiN.  Le  réfectoire  du  cou- 
vent <les  Rernardins  de  Poissy.  Le  musée 
d'artillerie.  —  Auge  de  Lassus.  Adolphe 
(iuillon.  —  Raoul  Peyre.  Des  inseriplions 
placées  sur  les  monuments.  —  E.  de  Menor- 
VAL.  L'hôtel  des  Monnaies  à  Paris.  —  Cli. 
Normand.  Les  arènes  de  Lutèee. 

Bulletin  de  la  Société  de  l'Histoire  de 
Paris  et  de  l'Ile-de-France.  —  M.  Prou. 
Les  monnaies  de  Rouchard,  comte  de  Paris. 
—  Alfred  Baueau.  Notes  sur  quelques  vues 
de  Paris  ligurant  dans  des  miniatures  attri- 
buées à  Jean  Fou(iuet.  —  Emile  Picot.  Le 
cercle  royal  d'Antoine  Rcnoist. 


C-D 


Chronique  des  Arts,  tt  janvier.  —  L'en- 
trée payante  au  Louvre.  —  Les  commandes 
ofticiellt's  de  tableaux  au  .WllI"  siècle  (Louis 
David).  —  Saloinon  Reinacii.  Quelques  docu- 
ments sur  la  Vénus  de  Milo. 

16  janvier.  —  Le  nouveau  Corrège  du 
musée  Rrera.  —  .Saiomon  Reinacii.  Quelques 
documents  sur  la  Vénus  de  Milo  [suile). 

23  janvier.  —  l'ne  œuvre  inconnue  de 
Hugues  Sainbiii. 

30  janvici'.  —  .Saloinon  REINACII.  Encore  la 
Vénus  de  .Milo. 

6  février.  —  Edmond  Bonnakké.  Léonard 
de  Vinci  et  le  Band{dlo. 

13  février.  —  A  propos  d'un  tableau  hol- 
landais du  musée  d'Aix-la-Chapelle. 

20  février.  —  Saloinon  Reinacii.  Louis 
Rresl  et  la  Vénus  de  .Milo  (d'après  des  docu- 
inenls  inédits). 

27  février.  —  Les  ]ieintres  orientalistes 
frani;ais.  —  La  collection  Richard  Wallace. 
—  Saloinon  Reinacii.  Louis  Brest  et  la  Vénus 
de  Milo. 

6  mars.  —  Les  peintres  orientalistes  fran- 
çais. 

13  mais.  —  Le  musée  Rréra,  à  Milan. 

27  mars.  —  Les  ofliciers  artistes  au  XVIII'' 
siècle. 

10  avril.  —  Peinture  norvégienne.  — 
loliaiines  Rrahins. 

17  avril.  —  Saiomon  Reinacii.  Le  musée  de 
Boston. 

24  avril.  —  La  colleclion  de  liouchardon, 
d'après  sa  vente  immobilière.  —  Léo  ROUA- 
NET.  La  patente  des  |ieinlres  espagnols  au 
.Wll"  siècle. 

Correspondance  historique  et  archéolo- 
gique. 25  janvier.  —  Alpli.  Roserot.  Les 
grandes  orgues  de  l'abbaye  de  Morimond.  — 
L'architecte  Gobert  et  le  ])einlre  Le  Jeune. 

25  février.  —  M.  Dumoulin.  Le  mouvement 
historique  et  arcliéologicpie  en  Roannais. 

25  mars.  —  Les  tombeaux  de  l'ancienne 
église  du  couvent  des  capucins  de  la  rue 
Saint-Ilonoré  à  Paris.  (Le  P.  Aimé  de  Lam- 
balle;  le  P.  Ange  de  Joyeuse;  le  P.  Joseph; 
la  reine  Louise  de  Lorraine;  M""'  de  Voyer 
de  Pauliny  d'Argeuson.) 

Cosmopolis.  1"  mai.  —  Eugène  Mûntz. 
L'anarchisme  dans  l'art. 
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Construction  (nouvelles  annales  de  la). 

Jniivirr.  —  Texte  et  planches  :  M.  l.ETiionEL, 
arcliilccle.  Grouiius  Je  villas  à  Guiches.  — 
Jonction  de  voies  ferrées  ù  4  mètres  d'axe. 
—  Cliaiifîomentet  croisement  par  chemin  de 
fer  à  voie  Je  i  mètre. 

l'Y'vrior.  —  Texte  et  planches  :  Disliibution 
d'eau  de  Bnenos-Ayres. 

Mars.—  Texte  et  planches  :  Les  éiîouls  de 
Buenos-Ayres.  —  Dépôt  central  du  matériel 
des  l'osles  et  Télé},'ra|ihes  :  linulevard  Brune 
à  Paris,  arcliilccle,  M.  Sellier  de  (iisois. 

Aviil.  —  Texte  et  j>lanchcs  :  Piles  niélal- 
liques  d'un  viaduc  à  trois  travées.  Ligne  de 
Mili-Kalamata. 

Critique,  o  avril.  —  Texte  :  A.  Soubies 
et  K.  DE  SoLAMÉltE.  Les  grands  concerts. 
L"IcoNoc[.ASTE,  rcxposillon  lUissy  et  Martel; 
liidletin  des  Iconojihiles,  illuslré  par  Pol  E. 
Rocher,  Demeure  de  Beaiimont.  —  Illus- 
trations.■Vii'rrot  oublié,  bois  gravé  par  Pierre- 
JMigèiie  Vibert.  L'inspiration  chrétieiiue, 
l>ar  M.  Mouclier. 

E-F 

Estampe  (1')  et  Affiche  (V).  X"  f.  — 
15  mais.  —  Texte  et  illustrations  :  André 
Mellehio.  La  rénovalion  de  l'estampe.—  Clé- 
ment .Ianin.  La  gravure  sur  bois  et  la  litho- 
graphie. —  E.  DE  Crauzat.  Revue  des 
afiiclies  illustrées,  créées  en  1896. 

13  avriL  —  Une  gravure  au  burin  de  M.  Flo- 
rian.  1-a  gravure  japonaise.  Le  renouveau 
de  l'estampe.  L'ieuvrc  gravé  de  Félix  Brac- 
quemont,  par  Clément  Jam.n. 


Gazette  des  Beaux-Arts,  i"^''  janvier.  — 
Texte  et  illustrations  :  P.  VlTltv.  Deux  familles 
de  scul|ileurs  de  la  iiremière  moitié  du 
xvMi°  siècle  :  les  Boudin  et  les  Bonrdin.  — 
Paul  Lafond.  FVançois-Josepli  Heim.  —  Ch. 
Deiiil.  Les  mosaïques  by/.aiitiiies  dn  monas- 
lère  de  Sainl-l.ni'.  —  Bernard  Bkhkxsox.  Le 
carton  dn  l$rilisli  Muséum  atlribui' à  lîa|)haël 
(M.  Berenson  croit  pouvoir  aflirmcr  que  ce 
carton  est  de  Brescianino.) 

Gravures  :  Tète  do  cire  de  Henri  IV,  par 
Michel  Bourdin.  —  Statue  funéraire  de 
Louis  XI,  par  Michel  Bourdin.  —  Le  page  du 
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chevalier   (dessin  de   Raphaël"?  Brilish  .Mu- 
séum), œuvre  de  S.  B.  Il(;in. 

l"'  février.  —  Emile  Moi.inier.  Un  don  au 
musée  du  Louvre  :  la  colb^ction  du  comte 
.1.  Isaac  de  Camondo.  —  P.  de  Noliiac.  La 
décoration  de  Versailles  au  xvni'  siècle; 
l'appailement  du  Dauphin  et  de  .Marie- 
.loseiilic  de  Saxe.  —  E.  Mu.ntz.  Le  typt;  île 
Méduse  dans  l'art  florentin  du  xV  siècle  et 
le  Scipion  de  la  collection  Ratlier.  —  Antony 
Valauuégue.  Le  musi'i;  de  Bille.  Artistes  alle- 
mands et  artistes  suisses.  —  Roger  Maux.  Les 
Concourt  et  l'art.  —  P.  Vrritv.  Les  Boudin  et 
les  Bourdin. 

Gravures  :  Saint  Georges,  bois  sculiité  et 
doré  .w"  siècle  (colleclion  du  comie  de  Ca- 
mondo), eau-forle  de  M.  fiuéiaid.  —  La 
Crncilixion,  bas-relief  en  bronze  attribué  à 
Donatello.  —  La  Revue  du  Roi  dans  la  plaine 
des  Sablons,  de  Moreau  le  Jeune  (collection 
de  (ionconrt). 

1"  mars.  —  Georges  Lafenestre  :  Ernest 
Hébert  (  i"  article  ).  —  P.  DE  Noliiac.  La 
décoration  de  Versailles  au  xviii"' siècle  (suite 
et  tin).  —  Aliihonse  RoSEROT.  La  statue 
équestre  de  Louis  XV,  par  Edme  Bouihardon 
(!'•■''  article). — Emile  Michel.  Les  iiiiiiialiires 
de  F'ouquet  à  Chantilly.  —  Roger  Marx.  Les 
Concourt  et  l'art  (2»  article).—  Robert  Stias- 
SNV.  Haiis  Baldung  (irien  et  le  relable  de 
Saint-Sébastien.  — L.  Benedite.  Lacolleclion 
Caillebotte  au  muséi;  du  Luxembourg. 

Gravures  :  La  Vierge  au  Paradis,  de  E. 
Hébert.  —  Bibliothèque  du  Dau|diin  au  châ- 
teau de  Versailles.  —  Scène  de  la  fonte  de  la 
statue  de  Louis  XV.  —  L'intronisalion  de  la 
Vierge  par  Jean  Fouquet  (colleclion  de 
Chantilly).  —  Triptyque  de  saint  Sébastien 
de  Hans  Baldung  Grieii. 

!"'■  avril.  —  André'  MiciiEL.  Les  salles  du 
Palais  de  l'Industrie  de  188o  à  1897.  —  E. 
Rlociiet.  Les  miniatures  des  nianuscrils 
musulmans  (l"  article).  —  Henry  l>E  Ciienne- 
\'1ÈRES.  Le  ]iortrait  de  M™"  de  Krudiier  et  de 
sa.lilli%  (lar  Angélica  Kanfmann.  —  Théo- 
dore Reinacii.  L'auteur  de  la  Vénus  accrou- 
|)ie.  —  Emile  MOLl.SlER.  La  collection  Bon- 
naf:-. 

Avril.  —  Gravure  :  Angélica  Kalffmanx. 
La  baronne  de  Krudner  et  sa  tille.  La  sainte 
liturgie,  l'église  de  la  Peril)ltq)lon  à  .Mislra. 
Bertin  l'aîné,  par  Ingres.  Portrait  de  Jasm- 
nitzer;  statuette  on  buis  (colleclion  Bonnan'é). 
—  Figure  de  saint,  par  Le  Pérugin. 
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Intermédiaire  des    Chercheurs  et  des 

Curieux.  (0  Jaiivici-.  — Aiiteur-s  de  caillâtes 
mises  en  musii|uc  par  Jean-Pliilipjie  Rameau 
(I68;t-1704).  —  Tue  statue  de  Milan  (à  propos 
d'un  arlicle  d'Eugène  Miintz,  dans  le  Maga- 
sin pittoresque).  —  Hans  Leuczelburger  dit 
Frank,  graveur  sur  bois  du  XV1°  siècle.  —  Un 
anachronisme  du  dessinateur  Tony  Joiiannot. 

20  janvier.  —  Les  Églises  rondes.  —  Buste 
de  .Naiioli'on  \".  -  (iravures  rares  ;(;ravelot. 
Le  Scrupule  de  Marmontel  ;  un  Bouclier  de 
Benvenuto  ('ellini. 

30.  — Breviarium  de  Jean,  duc  de  lîedforl. 

—  l"ortraits  de  Nai>oléon  \"'.  —  Rernini  a-t-il 
peint  ou  sculpté  Madeleine?  —  Le  peintre 
Jacques  Vaillant.  —  Les  hôtels  dé  la  place 
Royale. 

10  février.— Tableaux  d'Eugène  Oiraud. — 
La  chapelle  Saint-Quirin  à  Luxembourg. 

20.  —  Une  statue  de  Milan  (à  propos  de 
l'arlicle  publié  jiar  Eug.  Miint/.,  dans  le  Ma- 
(jasin  pittoresque). 

28.  —  Manuscrits  et  livres  enchaînés.  — 
Églises  rondes.  —  Bustes  de  Napoléon  1"'.  — 
Par  où  a-l-on  commencé  à  construire  les  py- 
ramides? 

10  mars.  —  Portail  de  Sainte-Croix  de 
Saint-Lô.  —  Portrait  de  Montaigne.  —  Le 
peintre  d'histoire  Mauraisse.  —  Ferdinand 
Laisné,  peintre. 

20  mars.  —  Jean-Louis  Daubigny,  peintre. 

—  Antoine  Vestier,  ])eintre. 

30.  —  Burtel,  directeur-artisie  de  la  ma- 
nufacture d'armes  de  Versailles. 

Image,  .lanvier.  —  Roger  Mar.x.  Jules 
Chéret. 

Mars.  —  Texte  :  Roger  Marx.  Carions 
d'artistes  :  Théodule  Ribot.  Le  graveur  Çus- 
man.  —  L.  Benedite.  Les  gravures  de  Brac- 
(juemond  an  musée  du  Luxembourg.  Illus- 
Iralions  :  IIeli.eu.  Croquis  de  tète  (gravé  par 
Florian).  —  T.  Beltranh.  Femme  de  Saint- 
Brieuc. 

J-K 

Journal  des  Arts.  23 Janvier.  —  Augnsie 
Dali.igny.  Le  dessinateur  de  l'industrie  .  Le 
musée  de  Carpenlras. 

6  février.  —  A.  Arnoult.  Les  sculpteurs 
hongrois.  —  Antoine  Besançon. 


13  février.  —  Des  couleurs  «  Syntomos  ». 
17.  —  La  patente  des  artistes. 

17  mars. —  Octave  de  Champeaux. 

3  avril.  —  L'œuvre  gravé  de  Brac(|ue- 
mond  au  musée  du  Lnxembouig.  —  Arnoui.t. 
François  Ijesportes  et  le  |)arc  de  Versailles. 

10.  —  Jacques  .VUiamet,  graveur  au  bu- 
rin. 

14.  —  Bracquemond.  Les  estampes  du 
xvni"  siècle  de  la  collection  de  (Joncourt. 

Journal  des  Artistes.  3  et  10  janvier.  — 
.Manrice  (iRiVEAU.  L'architecture  de  la  Seine. 

31.  —  P.-(J.  Mangeant  :  Images  de  Boutet 
de  Monvel. 

14  mars.—  R.  Sertat.  Outamaro  :  Diptyque 
japonais. 

21.  —  F.  BRACyLEMOND.Loys  Delteil. 

28.  —  K.  Hoffmann,  lin  maître  graveur  con- 
temporain :  Blanc  Paul. 

2  et  M  avril.  —  Maurice  (iKiVEAU.  L'esthé- 
tique de  la  mer. 

Journal  des  Débats.  19  avril.  —  Eugène 
Mi;.NTZ.   Hciticflii  était-il  hérétique? 


L-M 

Magasin  pittoresque,  l"  janvier.  — 
Te.rle  et  t/raiures:  II.  Flamans.  Le  monu- 
ment de  \Vatlea\i.  —  M.  Lindet.  Le  premier 
lahleau  de  Creii/.e  (musée  de  Dresde). 

l.ï  janvier.  —  J.  Le  Fustec.  Le  gobelet  des 
Aris  décoratifs. 

le'  f,'.vrier.  —  P.  n'Ivoi.  L'hoiloge  de  la 
place  (Jambetta  à  Amiens.  —  E.  (^iiartraix. 
Cinq  tableaux  de  François  Lemoyne  à  la 
caihédiale  de  Sens. 

,  lo  février.  —  J  Le  Fustec.  Céramique 
moderne  ;  faïences  de  M.  Lachenal.  —  J.  IL 
Un  tableau  de  Mnrillo;  enfanls  jouant  aux 
cordes,  gravé  par  Crosbie. 

1<^''  mars.  —  Caston  Cerfuerr.  Un  maître 
de  l'aftiche  :  Muclia.  —  G.  Labadie-Lagrave. 
Le  centenaire  de  Schubert. 

l»''  avril.  V.  Maubry.  Le  monument  <le  Flo- 
rian. —  .M.  Renatis.  Le  musée  d'Olympie. 

Monde  moderne.  Janvier.  —  Edouard 
Carnier  :  La  manufacture  de  Sèvres  — (!uil- 
laume  Danvers  :  Faust  et  les  musiciens.  Les 
Salonnets. 

Février.  —  Maurice  BuCQUET.  L'art  photo- 
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graphique.  —  Armand  Dayot.  Une  visite  à 
la  Mulmaison. 

Mars.  —  L.  Uuiiamel.  Le  Palais  des  papes 
à  Avignon.  —  (jeoiges  Servières.  L'œuvre 
do  Wagner  à  Bayroulli.  —  H.  Lantoine.  La 
nouvelle  Sorbonne.  —  René  Morot.  Fcinnies 
artistes. 

\v,  il._Marius  Vachon  :  Jean-Paul  Laurens. 

Moniteur  des  Arts.  Janvier.  —  Emile 
Cardan.  Musées  de  l'étranger.  L'Ermitage 
impérial  (Russie).  —  F.  Dix.  Les  musées  de 
province  :  Amiens,  Saint-Quentin,  Toulouse, 
Reims. 

Février.  —  Comte  Henri  de  Lauorue  :  Les 
envois  de  Rome.  —  La  caisse  des  Tuusées. 

Mars.—  Le  legs  (^aillobotte.  —  Henri  Pille. 
—  Loys  Dei.teil.  Félix  Bracquemonl.  —  La 
réorganisation  de  la  manufacture  do  Sèvres. 

Avril.  —  Les  femmes  à  l'Ecole  des  Beaux- 
Arts.  Les  Salonnets  (suite  des  articles  com- 
mencés en  janvier). 


NO 

Nouvelle  Revue  (La),  l"''  et  15  mars.  — 
Micliel  Revon.  L(!S  lioniines  de  Hoksaï. 

15  mars.  Fernand  F^ngerand.  Les  portraits 
de  Louis  XV  et  de  Louis  XVI  au  château  de 
Versailles. 

P-Q 

Portefeuille  des  Arts  décoratifs,  pu- 
blié par  A.  DE  CilAMPEAUX.  Janvier  1897.  — 
i  phiyichps  :  l.  Clieminét^  de  l'ancien  hôtel 
Colbert-Villarcerf,  à  Paris  (xvu"  siècle).  — 
2.  Console  sujiport  bois  doré  (France,  com- 
mencement du  .will''  siècle). —  3.  Pièce  cen- 
trale d'un  surtout  (éi)oque  de  Louis  XVI).  — 
4.  Deux  petites  consoles  d'applique  (France, 
xvili"  siècle).  —  5.  .Meuble  étagère  en  bois 
d'ébène.  M.  Carlin  (France,  époque  de 
Louis  XVI).  —  6.  Huit  nnidèles  de  boîtiers 
dt'  montre,  comjiosés  par  Pierre  Moreau 
(xvin'  siècle).  —  1.  Tapis  en  velours.  Travail 
espagnol  (xvi°  siècle).  —  8.  Lambris  de  la 
galerie  de  François  I""^,  par  F'rançois  Stebecq 
(xvie  siècle). 

Février.  — S  planches  :  !.■  Décoration  d'un 
salon  provenant  de  l'hôtel  Colbert  de  Villa- 
cerf  (France,  milieu  du -XVll"  siècle).  —  2.  Le 
couronnement  de  lu  Vierge.  Tapisserie  d'.\r- 


ras  (?)  sur  le  modèle  d'un  peintre  de  l'école 
de  Bruges  (XV  siècle).  —  3.  Grande  armoire 
à  deux  vantaux  (Normandie,  xvni'-'  siècle). — 
4.  Candélabre  triangulaire  en  marbre  et 
bronze  doré,  ouvrage  d(!  Thomire. — 5.  Van- 
tail de  porte.  Bois  sculpté  et  doré  (France, 
commencement  du  règne  de  Louis  XVI).  — 
6.  Housse  de  cheval  en  velours  bleu  brodé 
d'argent,  style  de  D.  Marot  (commencemeni 
du  xviu"  siècle).  —  7.  Deux  grands  régula- 
teurs de  pendule  (règne  de  Louis  XVI).  — 
8.  Décoration  d'alcôve  (France,  milieu  du 
xvr'  siècle). 

.Mars.  —  8  planches  :  1.  Porte  à  deux  van- 
taux (ancienne  chambre  à  coucher  de 
Henri  II),  œuvre  du  menuisier-sculpteur  Se- 
becq  (France,  xvn"  siècle).  —  2.  Pendule  co- 
rail à  cadrans  (France,  règne  de  Louis  XV). 
—  Deux  urnes  à  .Mascara  en  porcelaine  de 
Chine.  Monture  exécutée  pai'  P.-D.  (iouthière 
(France,  règne  de  Louis  XVI).  —  4.  Bande  de 
[laienient  d'apidiqu(^  en  soie  brodée  à  l'ai- 
guille. Coupon  de  IVange  décorée  (F'rance 
XVH1°  siècle).  —  5.  Bureau  cintré  en  bois  de 
rose  (France,  épo(|ue  de  Louis  XV).  —  6.  Mo- 
dèle d'encadrenujnt  de  glac(!  de  cheminée, 
attribué  à  Pinaut  (  France  ,  époque  de 
Louis  XV).  —  7.  Deux  modèles  de  lambre- 
quins, par  Ranson.  —  8.  Figures  allégoriques 
modelées  en  stuc  (médaillon  et  cartouche  : 
scèiuîs  do  la  vie  d'Alexandre).  Ancienne 
chambre  à  coucher  de  la  duchesse  d'Etanqies 
(François  l"',  école  ilalo-française  de  Fon- 
tainebleau). 

Quinzaine,  15  mars.  —  .\ndré  Peraté  : 
L'art  chrélien  aux  Catacombes. 


Revue  archéologique.  Janvier-février. — 
TYSKIEWICZ.-Notesel  souvenirs  d'un  vieux  col- 
leclionneur.  —  Perdri/Et:  offrandes  archaï- 
ques du  Menelaion  et  de  r.Vmyclaion.  — 
^'l.  Hannezo.  Le  Iracé  du  plan  d'Iladrumèlle. 

—  Edmond  Le   Blanc.  Paléogra|ihie  des  ins- 
cri|)tions  latines  du  in=  siècle  à  la  lin  du  vu"". 

—  E.  Blochet.    Les   inscri|ilions  de  Samar- 
kand ;  le  Coùrî  Mir  ou  tombeau  de  Tamerlan. 

—  Houssay.  La  faune  et  la  llore  des  vases 
peints  de  l'épociue  mycénienne. 

Revue  de  l'Art  chrétien.  Texte.  —  F',  de 
MÉLY.  ReiiquesdeConslanliluqde.  — J.  Helbic. 


196 


LA   REVUE  DE  LAnT 


Frariiovanni  Angolico  cla  Fifisole,  sa  vie  et  ses 
otivragcs.  —  X.  Harbier  de  Montault.  Les 
mosaïques  des  éfjlises  de  Ravenne.  —  J. 
IlELBiG.  (iérard  David,  peinlre  et  enlumi- 
neur. —  IHanclies.  (iérard  David.  Volet  de 
retable;  le  baptême  du  Clirist,  panneau  c-en- 
Iral  d'un  retable;  i)ein(ure  extérieure  d'un 
des  volets  du  inènui  retable  :  Le  cliandelier  à 
sejil  brandies  (H,  la  table  des  ]iains  de  propo- 
sition. Croix  de  l'autel  majeur  de  l'église  de 
San  l'clronio.  Porte  du  palais  de  Sargon  à 
Kliorsabad. 

Revue  des  arts  décoratifs.  (Texte  et 
illuslratioHs). ian\icv. —  Cliarles  Saunier.  Les 
artistes  décorateurs  :  M.  Henry  Nocq.  — 
J.  l'ASSEPONT.  L'étude  des  ornements  (])al- 
meltes,  gerbes  et  aigrettes).  —  L.  de  Wassi- 
i.iEFF.  Les  industries  d'art  en  Russie  (1"  ar- 
ticle). 

Février.  —  (',.  Larroumet.  L'em])loi  de  la 
céramique  dans  l'arcbitecture.  —  Henri 
RouciiOT.  La  femme  comme  objet  d'art.  — 
J.  Passepont.  L'étude  des  ornements  (suite). 
—  V.  CiiAMPiER.  L'exposition  de  R.  Mucliaà  la 
Rodinière. 

Mars.  —  Ed.  Pottier.  La  peinture  indus- 
Irielle  riiez  les  (irecs  (1"^''  article).  —  (',.  Lar- 
ROUMET.  L'emploi  de  la  céramique  dans  l'ar- 
cliitecture  (suite).  —  F.  DE  Villenoisv.  Rôle 
du  mas((ue  liumain  en  grotestpie  dans  la  dé- 
coration. 

Revue  des  Beaux-Arts,  l'''  janvier  au 
15  avril.  Texte  et  iUustralions  :  Nos  peintres 
cliez  eux  (Francis  Tattegrain;  Aimé  Morot, 
A.  Morlot,  Louis  Français,  Fucbs,  Roybet, 
f!.  Caraud,  Ferdinand  de  Rélair,  Ludovic 
Alleaume,  Jean  Ri'raud,  Dagnan-Rouveret, 
Dillon,  iM™«  V,.  Dobillemont-Cliardon,  Jean- 
niot,  Rarillot,  Rourgogne,  E.  Sain,  J.-F.  Rou- 
clior,  J.-P.  fiervais.)  —  Paul  HuRÉ.  Notes  sur 
.lean  Cousin.  —  F.  Sicard.  Les  sculpteurs 
cliez  eux. 

Revue  blanche.  1^"^  février.  —  Antonin 
Proust.  E.lm.  .Manet  intime. 

Revue  celtique  (n»  1).—  Salomon  Reinach. 
Les  Vierges  de  Sénat.  —  Le  rôle  des  métaux 
lirécieux  dans  le  contrat  de  vente  en  Irlande 
avant  le  monnayage  Scandinave. 

Revue  critique  d'histoire  et  de  littéra- 
ture. 18  janvier.  —  Manuscrits  grecs,  co])tes 
et  arabes  du  musée  de  Rerlin.  Les  travaux  de 
Furtwwngler  :  copies  de  statues,  intermezzi. 


25  janvier.  —  f,es  tombes  de  Bersheh 
((Jriflilli-.Newberry-Frazer). 

{"  février. —  Compte  du  règne  de  Seti  le^. 
Les  ouvriers  de  Tlièbes;  les  hiéroglyphes 
Mayas. 

8  février.  —  Prolégomènes  à  l'histoire  du 
théâtre  anlii|ue.  —Les  nouvelles  fouilles  d'A- 
bydos  (Amclineau). 

1'^''  mars.  Les  lapidaires  indiens.  —  Le 
musée  national  de  Versailles. 

8  mars.  —  La  |)einture  à  Chantilly.  Les 
quarante  Fouciuet  ((iruyer).  -  Ecole  italienne 
(Alexandre). 

22  mars.  —  Cartulairc  de  l'abbaye  de 
Sainte-Croix  de  Qnimperlé. 

29  mars.  —  Les  incunables  de  la  biblin- 
tlièf|ue  du  musée  de  Pest  (llorvatb). 

5  avril.  —  Eludes  de  philologie  musicale 
(Combarieu).  Cercueils  de  chêne  de  l'âge 
de  bronze  (Boye).  Inscription  de  l'Orkhon 
(ïhomsen). 

26  avril.  —  De  La  Tour.  Catalogue  des 
jetons  de  la  Biltliolhèque  nationale  (rois  et 
reine  de  France).  Le  portrait  original  de 
d'Alembert,  par  La  Tour.  Le  calice  de  Bos- 
.suet  au  Plessis.  Grimoult. 

Revue  des  Deux-Mondes.  15  janvier.  — 
Camille  Rei.i.aigue.Dc  i'exolismeen  musique, 
à  pro])os  d'un  concerto  de  Sainl-Saëns. 

!'■''  février  et  l"^''  mars.  —  Robert  de  la 
Sizeranne.  La  religion  de  la  beauté  ;  étude 
sur  John  Ruskin.  —  T.  de  Wyzewa.  La  Vî> 
du  CJirist,  de  James  Tissol. 

15  mars.  —  Camille  Reluaioue.  L'art  mu- 
sical :  Messiilor,  Kennnria. 

Revue  encyclopédique.  2  janvier. —  Km. 
Mai.ndron.  La  petite  estampe. 

9  janvier.—  Paul  Leprieur.  L'art  en  .\lle- 
magne. 

16  janvier.  — Edmond  Deschau.\ies.  Le  ca- 
baret du  Chat-Noir. 

23  janvier.  —  Alfred  Ernst.  Les  Maîtres 
ciianleiirs,  de  Wagner. 

30  janvier.  —  Pierre  RociiE.  La  neige  et 
la  scu![iture. 

15  février.  —  Henry  HocQ.  Arts  féminins. 

—    Pli.     DE    (^UE.NNEVIÈRES.     LcS    dessins    du 

xviii"  siècle  de  la  collection  de  Concourt. 

27  février.  —  Alfred  Ernst.  L'art  musical  : 
liriséis  et  Kermaria. 

6  mars.  —  Georges  Rodenbach.  Albert  Bes- 
nard. 


REVUE  DES  TRAVAUX   RELATIFS  AUX  BEAUX-ARTS 


197 


20  mars.  —  Lucien  Magne.  L'architecture 
de  notre  temps. 

3  avriL  —  Alfred  Ernst.  L'art  musical  : 
Messidor  et  Ferraal. 

10  avril.  —  (!.  MouREV.  La  clécoration  du 
livre  moderne,  d'après  Waltcr  (^rane. 

17  avril.  —  André  Hallays.  La  miisi(|ue 
moderne. 

24  avril.  —  1)''  Micuaut.  L'arl  de  ((imposer 
les  bou(|uels  chez  les  Japonais;  lleiiii  l'ilie. 

Claire  Ducreux.  L"Arm(5nie  primitive  d'a- 
près les  inscriptions  cun(îi formes. 

Revue  des  études  grecques,  .luillcl- 
d(!'cembr('  (1890).  — W.-li.  I'aton.  lnscri|)tion 
de  Cos,  (aiide  et  Myndos.  —  ïli.  Reinacii.  Une 
inscription  fun('raire  de  l'île  de  Rhodes.  — 
Th.  Barnaud.  Note  sur  une  inscription  de 
l'erijame. 


Revue  hebdomadaire.  0  mars. 
CEON.  La  collection  des  Concourt. 


C.  Ml 


Revue  historique,  mais-avril  1897.  — 
Ba  [Il  101.  :  l,e  C.hàUdet  de  l'aris  vers  1400.  — 
(;h.-V.  L\NGLOls.  Les  travaux  de  l'histoire  de 
la  soci('l(;  fran(;aise  du  moyen  Age,  d'a[)r(''s 
les  sources  littéraires. 

Revue  de  philologie,  de  littérature  et 
d'histoire  ancienne,  l.  X.\l  (1897.  .laiivicr- 
avril. —  l'"R.-t;.  Kenyon.  Deux  papyrus  grecs 
du  Britisli  Muséum.—  l'ii.  i<'ABiA.  Les  théâtres 
de  Home  au  temjis  de  Plaute  et  de  Téreiice. 
—  Emile  Chapelain.  Un  nouveau  manuscrit 
des  lettres  de  Sénèque  dispersé  entre  Leyde 
et  Oxford. 

Revue  des  Revues.  !"■  janvier.  —  C"  L. 
DE  NonviNS.  L'art  aiipliqùé  à  l'indusdie 
(la  Renaissance  d(Ha  cérami(|ii(!  italienne). — 
Souvenirs  d'un  inarcliand  de  tableaux  (dessins 
et  texte  inédits  de  Jules  Breton,  (;ér(jiiie, 
Meissonier,  K.  Détaille,  Rosa  Bonheur,  etc.). 

13  janvier.  —  La  vii;  d'une  artiste  (souve- 
nirs lie  Rosa  Bonheur.) 

i<"'  février.  —  C"  L.  DE  MouviNS.  Les  des- 
sins à  la  bouche  (Bariram  Hiles).  —  L'idylle 
de  la  Belle  Milanaise  (les  amours  de  Ccethe); 
un  portrait  retrouvé  d'.Vngelica  Kaull'mann. 


1""'  mars.  —  Jules   Bois.  L'esthétique  des 
esprits  et  celle  des  symbolistes. 
Il)  avril.  —  L'art  de  la  silhouette. 


Semaine  (La)  des  Constructeurs  (n"  1), 
3  avril  1897.  —  Ti'.nlr  :  A  la  manufacture  de 
Siivres  :  la  démission  de  M.  Chaplain.  — 
A.  de  ("alonne  :  Les  Edifices  de  1900.  — 
La  Flore  des  grandes  cathédrales  de  France. 
Découverte  d'un  Temple  de  Minerve  à 
V/.eures.  —  J)essrn  :  P.  Mesnard  :  Panneau 
sculpté  Louis  XV.  —  Vestibule  de  l'hôtel 
Terininus.  —  Portrait  de  César  Daly. 

10  avril.  —  La  décoration  de  l'Opéra  co- 
mi(^ue.  —  L'Eglise  de  Taverny. 

17  avril.  —  Texte  :  La  F'iore  des  grandes 
cathédrales  de  France.  La  F'emme  à  l'Ecole 
des  Beaux-Arts.  —  Dessin  :  Concours  Code- 
hikuk:  P-'prix,  M.  Bruel, architecte. 

24-  avril.  —  Le  tombeau  d'Othon  de  Grand- 
son  à  Lausanne. 

Société  des  Artistes  français  (Comptes 
rendus).  Janvier.  —  Proc(;s-verbal  de  l'en- 
trevue du  liureau  et  des  délégués  de  la  So- 
ciété des  Artistes  fran(;ais  avec  M.  le  ministre 
de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux- 
Arts. 


T.  V.  X.  Z. 


Tour  du  Monde.  13  février.  —  Le  Cin- 
iiuantenaire  de  l'Ecole  fraiK  aise  d'Ath('"nes. 

27  février.  —  L'industrie  minit''re  sur  les 
bords  du  Yang-Tsé. 

0  mars.  —  IL  Krakkt  :  Aux  ruines  de  Bol- 
gary.  —  Ch.-E.  Bonni.v  :  Tour  de  Chine. 

17  avril. —  Cérémonies  funèbres  des  Saka- 
laves. 

24  avril.  —  Une  visite  à  la  vallée  de  Bir-el- 
Ain. 
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Louvre.  —  La  collection  japonaise  que 
M.  Emile  Molinier,  conservateur  des  objets 
d'art,  a  eu  l'heureuso  idée  d'entreprendre,  il 
y  a  jieu  d'années,  pour  notre  grand  musée 
nalional,  s'augmente  peu  à  peu. 

On  vient,  notamment,  d'exposer  trois 
pièces  d'un  haut  intérêt  otlertes  par  des  ama- 
teurs du  goût  le  plus  délicat  et  du  jugement 
le  plus  sûr,  MM.  Manzi,  Hayaslii  et  Haymond 
Kœclilin. 

I,a  première  est  une  peinture  gouacliée, 
de  l'école  des  premiers  maîtres  de  l'estampe, 
exécutée  dans  le  style  Gwagestu-Dô,  et  re- 
montant aux  i)remières  années  du  xviii»  siè- 
cle. Elle  représente  une  figure  de  femme  en 
pied,  drapée  dans  une  de  ces  robes  à  ra- 
mages d'un  efl'ct  si  somptueux  et  si  riche,  et 
posée  dans  une  de  ces  attitudes  légèrement 
contournées,  qui  font  décrire  au  corps  des 
mouvements onduleux  d'un  si  joli  dessin  d'a- 
rabesques. 

Le  don  de  M.  Hayashi  n'est  pas  moins  pré- 
cieux. C'est  uue  étude  charmante  d'ilokou- 
saï.  Le  maître  s'y  est  rejirésenté  au  milieu 
de  ses  élèves,  buvant  à  petits  coups  le  saké. 
La  composition  est  dune  exécution  libre  et 
souple,  et  elle  est  traitée  avec  cette  grâce 
spirituelle  qui  est  frappante  dans  les  scènes 
familières  de  l'arliste. 

Le  paravent  ofl'ert  par  M.  Keuchlin  ajipar- 
tient  à  l'école  de  Moutonobou  et  remonte  à 
l'époque  où  les  peintres  japonais  n'étaient 
pas  encore  dégagés  des  influences  chinoises. 
On  y  a  nqjrésenté,  avec  des  intentions  sati- 
riques très  peu  dissimulées,  l'histoire  légen- 
daire des  Sept  Sa(/es  dfs  Bambous. 

Il  faut,  en  même  teni|)s  que  ces  belles 
oiuvres.sigucilerciuelques  achats  récents  d'une 
sérieuse  impoilance.  Deux  dessins  à  l'encre 
de  Chine  ;  un  corbeau  perché  sur  une  branche, 
d'exécution  très  large,  et  trois  singes  sur  un 
rocher.  Ce  dernier  morceau  est  du  lils  de 
l'animalier  Sosen.  Une  boîte  en  tronc  de 
bambou  oruée  d'incrustations  de  burgau  et 
de  bronze  est  une  œuvre  originale  et  d'un 
très  bel  accent  de  Camboun,  (|ui  vécut  à  la 


fin  du  xvni*  siècle  et  au  commencement  de 
celui-ci.  Un  inrô,  en  laque  noire  décorée  en 
or,  représente  un  cerf  dans  les  roseaux.  La 
pièce,  infiniment  délicate,  est  de  Sliômi  et 
remonte  au  xvii"  siècle. 

■J6-  Aous  sommes  en  mesure  de  rassurer 
ceux  de  nos  lecteurs  qu'avaient  pu  in()uiélcr 
certains  articles  de  journaux  parlant  de 
tableaux  disparus  au  musée  du  Louvre.  Il 
s'agissait  de  la  Vénus  Anadyomène  et  d'une 
esquisse  de  la  Source,  d'Ingres,  puis  d'un 
plafond  de  Véronèse  et  d'une  Vierge  de 
Lorenzo  di  Credi. 

Constatons  d'abord  (lue  les  tableaux  portés 
sur  les  inventaires  ne  peuvent  disparallre. 
Quant  aux  œuvres  que  nous  venons  de  cilcr, 
c'est  bien  simple;  on  a  mis  en  réserve  la 
Vierge  de  Lorenzo  di  Credi,  qu'on  comple 
réexposer,  quand  on  aura  pu  lui  trouver  une 
place,  de  même  que  le  Véronèse  qu'on  tient 
à  monter  en  [ilafoud,  et  pour  lequel  on  a 
prévu  un  emplacement  dans  la  prochaine 
réinstallation. 

Pour  l'esquisse  de  la  Source  et  la  Vénus 
Anadyomè)ie,  c'est  M.  de  Tauzia  (|ui  les  avait 
retirées  des  galeries  où  il  paraissait  diflicile 
de  les  laisser  sous  le  nom  d'Ingres,  (|ui  s'était 
peut-être  borné  à  en  suivre  l'exécution,  dont, 
certainement,  elles  ne  sont  pas  les  œuvres 
personnelles. 

Musée  de  'Versailles.  —  Deux  tableaux 
vifiiiieiit  d'être  donnés  jiar  M.  h'  comte  de 
•Sainl-l'riest ,  qui  se  rapportent  à  l'ambas- 
sade de  son  ancêtre  à  Constanlinople,  au 
siècle  dernier. 

Ils  sont  fort  curieux  pour  les  scènes  et  les 
costumes  d'Orient.  Le  premier  représente 
une  audience  accordée  à  M.  de  Saint-Priest, 
ambassadeur  de  Louis  XV,  par  le  grand 
Vizir  sur  une  terrasse  dominant  le  Bosphore. 
Ils  sont  assis  en  face  l'un  de  l'autre  ;  à  gauche 
se  tient  la  suite  française,  à  droite,  la  suite 
turque;  dans  le  fond  uue  fort  belle  vue  de 
Constanlinople. 

Le  second  représente  le  prince  russe  Pierre 
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llepnin  délivré  de  la  prison  des  Sept-Tours 
à  la  demande  du  roi  de  France  et  en  présence 
de  son  anil)assadeur,  le  2a  septeinlire  1773. 

I,e  moment  choisi  par  l'artiste  est  celui  où 
le  prince  Uepnin,en  présence  du  grand  Vizir, 
sort  lie  la  prison  et  s'avance  vers  l'aniliassa- 
dcur  du  Hoi,  qui  le  reçoit  entouré  du  per- 
sonnel de  l'amliassade.  Les  murs  de  la  célMire 
prison  fi'rment  l'horizon  à  gauche. 

Un  exirait  des  mémoires  inédits  de  M.  de 
Saint-I'riest,  conmiuniiiués  à  la  Conserva- 
tion du  Musée  de  Versailles  par  le  donaleur, 
porte  que  le  grand  Vizir  avait  fait  faire  pour 


le  prisonnier  •  unhahit  de  velours  rouge  ga- 
lonné sur  toutes  les  coutures,  pour  mettre 
une  sorte  de  pompe  à  son  extradition.  Ce  fut 
dans  cet  appareil  que  le  prince  Uepnin  me 
fut  remis  entre  les  mains.  Je  l'embrassai  (!t 
le  félicilai  sur  la  magnificence  de  son  cos- 
tume :  «  Ne  trouvez-vous  pas,  me  dit-il  en 
t  riant,  qu'ils  m'ont  habillé  comme  un  mar 
«  cliand  d'orviélan?  »  J'en  lis  faire  un  tableau 
par  le  célèbre  Casanova,  sans  l'astreindi-e 
toulefois  à  reproduire  dans  toute  son  exacti- 
tude cette  mascarade  ottomane.  » 

(Don  (le  M.  le  comte  de  Saint-Priest.'l 


Manufacture  des  Gobelins.  —  La  statue 
de  Colbert  exé'cutée  par  .M.  Aube  pour  la  ma- 
nufacture des  fiobeilns  va  être  prochaine- 
ment installée  dans  la  grande  galerie  du 
musée.  Le  socle  a  déjà  pris  sa  place  et  attend 
le  bronze  qui  a  figuré  à  un  des  derniers  salons 
du  Champ-(le-Mars.  L'inslallalion  d'ailleurs 
n'est  que  provisoire.  Cette  ligure  doit  s'élever 
dans  une  des  cours,  quand  on  lui  aiu'a  Irouvé 
un  emplacement  convenable. 

-5*-  On  vient  de  mettre  .sur  le  métier  le 
portrait  de  Marie-Antoinette  et  ses  enfants, 
d'après  la  peinture  originale  de  M""  Vigt'e- 
Lebrun  appartenant  au  musée  de  Versailles 

-5*-  7,1"  roman  nu  i/i.r-huiiièmp  tsiècle,  pan- 
neau décoralif  par  M.  Maurice  Lcloir.  dont 
la  traduclion  en  lapisserie  vient  d'élre  com- 
mencée, réunit  dans  une  même  comiiosi- 
tion  les  grandes  héroïnes  de  nos  roman- 
ciers du  siècle  dernier  :  Manon  Lescaul, 
Virginie ,  Julie  de  la  Nouvelle  Hrlo'ixi-  el 
l'Estelle  de  Florian.  Au-dessus  de  ces  figures 
gracieuses  se  dresse  sur  un  pié'destall'Amour 
triomphant  encadré  de  feuillages  et  do  guir- 
landes de  fleurs.  Sur  les  côtés,  les  quatre 
bustes  des  écrivains  auxquels  M.  Leloir  a 
emprunté  les  personnages  de  sa  composition 
Cette  tenture  conviendrait  fort  bien,  comme 
on  voit,  au  foyer  d'un  théâtre  ;  le  nouvel 
Opéra-Comique  est  tout  indiqué  pour  lui 
donner  asile. 

■*fr  Le  grand  pannea\i  exposi'^  par  M.  F. 
Ehrmann  au  Salon  des  Cliamps-Klysées  el 
dont  le  sujet  symbolise  les  Lettres,  les 
Arts  et  les  Sciences  en  France  à  l'époque  de 
la,  Renaissance,  forme  le  complément  d'un 


ensemble  destiné  au  veslibule  de  la  galerie 
Mazarine,  à  la  Bibliothèque  nationale.  Les 
(piatre  autres  panneaux  de  cette  vaste  déco- 
ration l'eprésenlent  :  i"  les  Lettres  et  les  Arts 
dans  l'Anlii/uilc,  pièce  exposée  en  1889  et 
déjà  en  place  à  la  Ribliothè(pie  ;  2"  le  Manus- 
crit; 3°  V Imprime,  deux  ligures  allégoriciucs 
d'une  belle  alhire,  également  inslallées  ; 
4"  enlin  les  Lettres,  les  Arts  et  les  Sciences  en 
France  pendant  le  moyen  âge;  récemment 
terminé,  ce  panneau  est  encore  auxtiobelins. 
Depuis  l'exé'culion  d'une  snile  décorative 
pour  le  palais  de  l'Elysée  conijiosée  par  Paul 
Randry  et  dont  les  cartons  et  les  tapisseri(>s 
ont  péri  dans  l'incendie  de  1871,  les  pan- 
neaux destinés  à  la  Bibliothèqui^  nationale 
sont  l'œuvre  la  plus  vaste  que  les  (Jobelins 
aient  entreprise  depuis  un  demi  siècle. 

La  commande  des  cartons  fut  faite  à 
M.  Ehrmann,  il  a  vingt  ans  environ,  à  la 
snile  d'un  concours  auquel  avaient  pris  part 
plusieurs  arlisles  en  répulalion. 

L'église  Saint-Pierre  de  Montmartre. 

—  La  Sociétc'  (les  amis  des  monuments  )iari- 
siens  a  voté  l'oidre  du  Jour  suivant  sur  l'ini- 
lialive  de  son  infatigable  secrétaire  général, 
M.  Charles  Normand  : 

«  La  Société  des  amis  des  monuments, 
émue,  dèsl'oi'igine.par  l'annonce  dcs|U'OJels 
d'aliandon  et  de  destruction  qui  menacent 
la  vieille  église  Saint-Pierre  de  Monlmarlre, 
a  chargé  une  déb'galion,  sous  la  direction  de 
M.  Charles  Normand,  architecte  diplômé  par 
le  gouvernement,  de  revoir  ce  monument  si 
intéressant,  monument  qui  est  un  document 
et  qui  réunit  des  fragments  gallo-romains, 
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des  chapiteaux  mérovingiens,  des  colonnes, 
un  liiforium  des  Ages  suivants,  ainsi  qu'un 
chœur  du  plus  grand  intérêt.  Celle  église 
mériterait  liaulemciit  d'être  conservée.  .Si 
elle  est  queliiue  peu  délabrée,  elle  n'est  pas 
à  demi  croulante  comme  on  le  dit;  elle  ne 
ileniande  (ju'à  vivre  et  duier  comme  à  re- 
prendre son  ampleur  et  sa  [)erspoctive  jire- 
niières  (|ue  lui  enlève  sa  cloison,  qui  la  prive 
d'un  clueur  d'un  haut  intérêt.  C'est  là  le 
doyen  des  édifices  religieux  de  Paris.  Si 
quelques  travaux  di;  consolidalion  sont  né- 
cessaires, ils  ne  seraient  pas  ruineux.  La 
ville  de  Paris,  l'Etat  se  doivent  de  faire  res- 
pecter ce  monument  très  curieux  et  haute- 
ment respectable.  Nous  voulons  encore  es- 
pérer cette  conservation.  Il  ne  faut  jias  que 
Paris  ait  hi  honte  de  celle  destruction  et  de 
cet  altenlat  aux  souvenirs  de  l'Iiisloire  et  à 
ses  plus   loinlaines  traditions.  » 

Expositions.  —  Au  moment  où  paraîtra 
la  Jtcvue,  il  s'ouvrira  à  Bruxelles,  sous  le 
patronage  de  S.  A.  R.  M™  la  comtesse  de 
Flandre,  une  magnifique  exposition  de  por- 
traits anciens,  organisée  au  prolit  d'une 
(l'uvre  de  bienfaisance.  Toutes  les  vieilles 
familles  llamandes,  dont  les  galeries  sont  si 
riches  en  merveilleux  portraits  d'ancêlres, 
ont  répondu  avec  empressement  à  ra|)pel 
des  membres  du  comité.  La  France  a  envoyé 
un  certain  nombre  d'œuvres  hors  de  pair, 
où  revivent  les  plus  brillanles  personnalités 
du  dernier  siècle.  Une  mention  s|)éciale  est 
également  due  à  rAutriche-Hongrie  pour  une 
étonnante  série  de  portraits  de  Madgyars  et 
de  nobles  dames,  qui  exciteront  d'autant  [dus 
vivement  l'intérêt  des  curieux  et  des  artistes 
que  jamais  encore  ils  n'élaient  sortis  des  i)a- 
lais    et   des   châteaux  qui  les  renfermaient. 

-je-  La  Société  impériale  d'encouragement 
des  arts  organise,  sous  le  haut  patronage  de 
S.  A.  I.  Madami'  la  princesse  Eugénie  d'Ol- 
denbourg, une  exposition  internationale 
d'afliches  illustrées,  qui  aura  lieu  en  Russie, 
au  mois  de  novembre  prochain. 

Les  renseignementsdélaillés  seront  fournis 
par  le  secrétariat  de  l'exposition,  au  siège  de 
la  Société,  Cranile  Morskaïa,  n»  J8,  à  .Saint- 
Pétersbourg. 


Concours.  —  La  section  féminine  de 
l'Union  cenirale  des  Arts  décoratifs  a  décidé, 
sur  la  demande  de  la  Chambre  syndicale  de 
l'Eventail,  d'ouvrir  enire  tous  les  arlistes 
français  un  concours  de  projets  d'évenlails 
moulés,  c'est-à-dire  l'ensenible  d'un  éventail 
terminé,  avec  l'espoir  que  de  ce  concours 
sortira  une  idéi!  nouvcdle  (]ui  donnera  un 
plus  grand  essora  l'industrie  si  française  de 
l'éventail. 

Les  projets  d'cvetllails  montés  devront  être 
présentés  en  dc'ssins  coloriés,  grandeur 
d'exécution. 

Le  but  de  ce  concours  étant  la  recherche 
d'un  éventail  essentiellement  nouveau,  la  [dus 
grande  lalilude  est  laissée  aux  artistes  pour 
le  choix  <le  la  forme,  de  la  grandeur,  d('  la 
matière  à  enqiloyer,  tant  i)our  la  monture 
que  pour  la  feuille,  et  du  genre  de  décoration. 

Néanmoins,  l'évenlîiil  ne  saurait  êlre  rigide 
et  devra  toujours  pouvoir  se  rejdier. 

Tout  éventail  dessiné  devra  être  repré- 
senté sous  ses  deux  aspects,  ouvert  el  fermé. 

Le  premier  sujet  classé  recevra  une  prime 
de  500  francs. 

Le  second,  de  200  francs. 

Les  projets  classés  n"  3,  n°  4,  n''  5  rece- 
vront chacun  une  prime  de  100  francs. 

L'exposition  du  concours  aura  lieu,  du 
31  mai  au  12  juin,  dans  le  grand  hall  du 
l'iijaro,  rue  Drouot. 
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.l.xcouKs  .\li.\mkt,  par'  M.  Deslignières,  avo- 
cat. —  M.  Deslignières  poursuit  depuis  de 
longues  années  ses  recherches  sur  les  nom- 
breux graveuis  de  sa  ville  natale.  Il  vient  di- 
publier  un  livic  des  plus  intéressants  sur 
Aliamel,  rpii  conqiren(l,oulre  mie  biographie, 
le  calalogiie  <'omplel  <lc  ses  leuvres.  .\lianiet 
fut,  on  le  .sait,  le  ineilliMir  interprète  de  Ber- 
ghem  ;  il  grava  beaucoup  de  marines  fantai- 
sistes de  J.  Vernet,  et  une  quantité  de 
vignettes  pour  des  livres  du  xvin»  siècle. 
Les  tables  analytlcjnes  jointes  à  l'ouvrage  eu 
font  un  répertoire  indispensable  aux  ama- 
teurs si  nombreux  de  notre  école  de  gra- 
vure du  siècle  dernier. 


Le  Directeur-Gérant  :  Julks  Cuutb. 
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s    A.  RM""  LE    Duc    ])AUMALE 


Fffvue  de  I'»rl  «icien   et  moderne 


K*ho6Braun, Clément  &  C" 


LE   DUC  D'AUMALE 


Un  peu  plus  tard',  la  lifioue  décrira  en  détail  les  admirables  collections  de 
Chantilly,  et  replacera  au  milieu  de  ces  merveilles  le  prince  qui  les  avait 
réunies  avec  un  goût  si  délicat.  Aujourd'hui,  en  face  du  portrait  si  vivant  et 
si  vrai  que  M.  Donnât  nous  permet  de  reproduire,  je  voudrais  simplement 
adresser  un  saiul  au  duc  d'Aumale,  en  retraçant  un  des  traits  les  plus  origi- 
naux de  celte  noble  physionomie. 

Ce  soldat  qui  avait  si  vaillamment  conduit  au  feu  ses  régiments,  ce  lettré 
si  épris  des  gloires  littéraires,  cet  historien  qui  connaissait  mieux  que  per- 
sonne l'histoire  de  son  pays  et  celle  de  l'Europe,  était  en  même  temps  un 
artiste.  Il  aimait  l'art  sous  toutes  ses  formes.  Manuscrits  enrichis  de  minia- 
tures, pierres  gravées,  émaux,  bas- reliefs,  vitraux,  statues  de  bronze  ou 
de  marbre,  tableaux  de  maîtres  anciens  ou  de  maîtres  modernes,  il  peuplait 


'  La  Revue  prépare  une  série  d'études  complètes  sur  Clianlilly  et  ses  collections;  elle  a  tenu  à 
rendre  liommage  dés  à  présent  à  la  mémoire  du  Prince,  ami  des  arts  et  des  artistes,  et  remercie 
l'éminent  écrivain  qui  a  bien  voulu  être  son  interprète,  et  qu'honorait  d'une  estime  particulièrement 
afTectueuse  le  Duc  d'Aumale,  son  confrère  à  l'Académie  française. 
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patiemment  sa  demeure  des  œuvres  les  plus  rares,  avant  de  la  laisser  à 
l'Institut,  c'est-à-dire  à  la  France. 

Il  voulait  faire  de  Chantilly  quelque  chose  d'unique  au  monde,  un  grand 
musée  national  où  toutes  les  variétés  de  lart  seraient  représentées.  Quoi- 
qu'il n'y  eût  rien  de  plus  libre  ni  de  plus  dégagé  que  la  conversation  du 
duc  d'Aumale,  on  sentait  chez  lui  à  cet  égard  un  dessein  arrêté,  une  suite 
dans  les  idées  dont  aucune  autre  occupation  ne  le  détournait.  Il  connaissait 
l'histoire  de  chacune  des  œuvres  dont  il  faisait  si  gracieusement  les  hon- 
neurs à  ses  invités.  11  savait  pour  quels  motifs,  dans  quels  lieux  il  les  avait 
achetées,  quels  en  étaient  les  mérites  particuliers.  Il  donnait  volontiers  les 
raisons  de  son  choix,  mais  il  admettait  qu'on  eût  des  préférences  dilTérenlcs 
des  siennes. 

C'est  cette  liberté  d'opinions  et  même  de  discussion  qui  donnait  tant  de 
charme  à  ses  relations  avec  les  artistes.  Tous  étaient  les  bienvenus  chez  lui, 
non  seulement  ses  confrères  de  l'Académie  des  Beaux-Arts,  mais  les  jeunes 
talents,  espérance  de  l'avenir.  Il  aimait  en  eux  l'indépendance  du  caractère 
et  la  franchise  du  langage.  Il  y  a  plus  dune  analogie  entre  le  tempéra- 
ment de  l'artiste  et  celui  du  soldat;  les  uns  et  les  autres  disent  volontiers  ce 
qu'ils  pensent  sans  circonlocutions  et  sans  ambages.  Ils  n'ont  peur  ni  du  mot 
propre  ni  de  l'image  pittoresque.  Ils  sont  restés  les  plus  gaulois  des  Français, 
avec  une  certaine  fraîcheur  d'impressions,  une  gaieté  vive  et  jeune  qui  donne 
îi  leurs  saillies  quelque  chose  de  piquant  et  d'imprévu. 

Celte  sincérité  et  ce  naturel  plaisaient  inliiiimenl  au  prince.  Il  y  retrou- 
vait comme  un  souvenir  des  libres  habitudes  de  sa  jeunesse  militaire,  des 
causeries  prolongées  dans  le  silence  des  nuits  d'Afrique,  au  bivouac  ou  sous 
la  tente.  Lui  aussi  était  très  en  dehors,  très  expansif,  très  gai.  Si  l'on  excepte 
ses  amis  personnels  qui  tenaient  une  place  à  part  dans  sa  vie,  c'est  peut-être 
avec  ses  camarades  de  l'armée  et  avec  les  artistes  qu'il  aimait  le  mieux  à 
s'entretenir,  qu'il  se  trouvait  le  plus  à  l'aise  et  en  conliancc. 

Il  se  considérait  en  même  temps  comme  le  mécène  des  peintres  et  des 
sculpteurs.  Dans  ses  achats  annuels,  tout  en  recherchant  avec  amour  les 
belles  œuvres  des  maîtres  anciens,  il  faisait  toujours  à  ses  contemporains  une 
part  considérable.  Au  milieu  des  souvenirs  de  sa  race,  dans  le  cadre  mer- 
veilleux de  l'héritage  des  Coudé,  personne  n'était  plus  moderne  que  le  duc 
d'Aumale.  Chantilly  lui  eût  paru  incomplet  si,  à  la  marque  des  siècles  anté- 
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rieurs,  empreinte  dans  la  construction  du  cluiteau,  dans  lu  disposition  do 
l'édilicc,  dans  le  ilessin  général  des  eaux  et  des  jardins,  il  n'eût  ajouté  l'estam- 
pillc  du  xix"  siècle.  Il  y  laisse  une;  trace  inelFaçable  de  son  passage.  Grâce  à 
ses  commandes,  la  F'rancc  d'aujourd'hui  y  lient  sa  place,  l'art  le  plus 
moderne  et  le  plus  vivant  y  continue  les  traditions  les  plus  lointaines  de 
l'art  ancien. 

Ali- H  Kl)  M  i:  7,  II':  ni' S. 


LA  TOGE   ROMAINE 


ETUDIEE  SLR  LE  MODELE  VIVANT' 


II 

AJUSTEMENT  DK  LA  TOGE 

LA  forme  et  les  dimensions  de  la  grande  toge  étant  données,  il  faut 
indiquer  comment  on  Tajuslc.  Occupons-nous  d'abord  de  rajustement 
ordinaire.  Le  principe  en  est  connu  dejjuis  les  études  de  Rubenius  ; 
mais  je  suis  arrivé  à  l'appliquer  dans  ses  moindres  détails,  de  manière  à  être 
en  mesure  de  commenter  mol  pour  mot  le  chapitre  classique  de  Quintilien 
sur  la  toge  et  le  passage,  réputé  si  obscur,  de  Tertullien  dans  son  traité 
de  Pallio.  Notre  figure  2  donne  cet  ajustement  d'après  la  nature,  tel  que 
nous  l'avons  réalisé,  en  choisissant  pour  type  une  statue  de  Tibère,  qui  est 
au  Louvre  (fig.  d). 

On  commence  par  prendre  dans  les  deux  mains  le  bord  recli ligne  de  la 
draperie,  vers  le  tiers  environ  de  sa  longueur,  et  par  le  nuisser  en  un  paquet 
de  plis,  que  l'on  place  sur  l'épaule  gauche  du  modèle.  L'une  des  extrémités 
de  la  toge,  laissée  par-devant,  couvre  le  bras  gauche  ^  et  tombe  jusque  sur 
les  pieds,  en  traînant  même  à  terre  d'une  certaine  longueur.  11  sufiil  alors  de 
poser  le  bord  de  létofle  sur  l'autre  épaule,  et  le  dos  se  trouve  complètement 
enveloppé. 

Ensuite,  pour  ramener  la  toge  par  devant,  on  reprend  l'étofTe  sous  le 
bras  droit,  non  pas  au  bord,  mais  au  tiers  environ  de  sa  largeur.  On  forme 
à  ce  point,  vers  la  hauteur  de  la  hanche,  un  nouveau  paquet  de  plis,  que 
l'on  fait  passer  obliquement  sur  la  poitrine  et  que  l'on  rejette  derrière  l'épaule 

'   Doiixièinc  arliclc;  voir  la  llevue  du  10  avril,  p.  !)7. 

'  l'aitcm  quidcm  de  Isevo  promillal.  (Tk.rtllukn,  de  l'atlio,  V.) 
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gauche.  Los  anciens  recommandent  que  ce  baudrier  àti  plis  ne  soit  ni  trop 
sciT(?  ni  Irop  lâche  ;  car  de  sa  disposition  dépend  toute  l'économie  de  l'ajus- 
tement' :  il  est  comme  une  véritable  ceinture,  formée  sur  le  devant  de  la  loge, 
prsBcinclura  ^. 

Ici  surtout  l'ajustement  se  complique.  L'étoffe  n'ayant  été  prise  qu'au 
tiers  de  sa  largeur,  tout  le  bord  supérieur  est  resté  flottant  et  s'est  rabattu 
jusqu'à  terre.  C'est  avec  ce  surcroît  de  draperie  qu'il  faut  maintenant  former 
le  demi-cercle  de  plis,  soigneusement  étages,  que  les  anciens  appelaient  le  sinus 
de  la  toge  et  qui  faisait  la  principale  beauté  du  grand  manteau  romain.  Après 
l'avoir  laissé  s'arrondir  jusqu'au-dessous  du  genou,  on  en  relève  l'extrémité 
que  l'on  rejette  encore  derrière  l'épaule  gauche'.  Voilà  justement  où  réside 
la  difficulté  du  maniement  de  la  grande  toge  :  c'est  qu'on  ne  peut  la  draper 
d'un  seul  coup,  comme  les  autres  manteaux  antiques.  Pour  bien  dessiner  le 
sinus,  qui  lui  donne  tant  de  majesté  et  de  richesse,  on  doit  la  rejeter  en  deux 
parties  et  former  en  deux  fois  la  chute  de  plis  qui  retombe  derrière  le  dos. 

Ce  n'est  pas  tout  :  pour  parfaire  la  loge,  il  reste  à  équilibrer  le  pan 
intérieur,  que  nous  avons  laissé  au  début  traîner  entre  les  jambes.  En  le 
tirant  un  peu  par  le  haut,  on  fait  ressortir  sur  la  poitrine,  au-dessus  du 
baudrier,  un  paquet  bouffant  de  plis,  que  les  Romains  appelaient  umbo,  d'un 
mot  qui  désignait  proprement  la  bosse  centrale  du  bouclier.  Remarquons 
dès  maintenant  ces  termes  empruntés  à  l'armure  défensive  du  soldat  ;  ils 
venaient,  comme  nous  le  verrons,  du  caractère  militaire  qu'avait  ancienne- 
ment la  toge. 

Cependant  la  ciiute  de  draperies  qui  forme  Vumbo  et  qui  est  l'un  des 
deux  pans  ou  laciniœ  de  la  toge,  n'en  doit  pas  moins  effleurer  le  sol  de  son 
extrême  pointe,  ainsi  que  chacun  a  pu  l'observer  sur  les  statues  romaines. 
L'anecdote  suivante  prouverait  au  besoin  qu'il  en  était  ainsi  dans  la  réalité; 
l'empereur  Caligula,  entendant  un  jour  au  théâtre  siffler  un  de  ses  acteurs 
favoris,  voulut  faire  outrage  aux  spectateurs  en  quittant  précipitamment  la 
représentation  ;  mais,  son  pied  s'étant   pris  dans  cette  lacinia  antérieure  de 

'  lUe  qui  siih  liiiiiierù  de.ilro  adsinislvinn  oblif/iic  ducHur  vehil  balleus,  iiec  slran;)iilcl,  nec  filial. 
(QuiNTiuKN,  Instit.  0>al.,\\,  139.) 

'  De  là  le  mot  de  Cicéron  sur  Cés.ir  :  l'rœcincliira  me  decepit  (Macrobe,  Sa/iiiiiairs,  11,  3);  et 
celui  Je  Sylla  :  Maie  pra-cincliim  pueriiin  caverent  ^SuK■|•os^:,  desnr,  Ib). 

'  Amhilum  vero  ejiis  ex  qiio  sinus  nascilur,  jam  deficienlihus  tabulis,  relrahat  a  seapulis  et, 
eachisa  dejclera,  in  lasvam  adliuc  conijerul,  cuni  aliu  pari  hibiilalo  in  terga  devolo.  ^Tkiitull.,  ibid. 
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la  loge,  il  i»cr(lit  ré(|uilil»rc  cl  roula  sur  les  gradins,  aux  éclats  de  rire  de  la 
foule,  qui  se  senlail  brave  conire  son  maître  quand  elle  était  en  masse. 

Laisser  traîner  en  niarclianl  le  pan  opposé  ou  lucinia  postérieure  de  la 
toge  n'était  pas  admis  par  les  convenances  :  c'était  une  marque  de  négligence 
cl  de  mollesse  qui  fui  souvent  reprochée  à  Jules  César  '.  La  position  de  celle 


Fig.  1. —  AjUSTE.MEM-   OIIDINAIIU;    DE    LA    URANUE    T  0  (i  E 

Slaluc  de  TibùiT. 

p.  Prxninclura ;  —  s.  Shiiis ;  —  u.  l'mbo;  —  1.  Lm-iiiia. 


autre  chute  de  draperie  rejetée  derrière  le  dos  rend  aussi  très  hien  compte  de 
deux  anecdotes  rapportées  par  les  anciens  :  c'était  par  là  que  les  plaideurs 
retenaient  l'empereur  Claude,  quand  il  voulait  quitter  de  trop  bonne  heure 
son  tribunal  ;  ce  fut  aussi  par  cette  partie  de  son  vêtement  que  Néron,  peu 

'  Joca/iis  in  Cœsarem,  qui  ita  toya  piseciii'jebuliir,  ut  Irahendo  hicinium  relui  mollis  incedeiel. 
■(M».fnoiJE,  ibiU.) 
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do  jours  avant  sa  mort,  se  sonlil  accroche',  lorsqu'il  se  lovait  aprôs  avoir  \)\'\6 
dans  le  temple  de  Vesta,  et  il  on  lira  un  funeste  augure. 


l"ig.   2.   —    A.IL  STEMF.XT    OnnlNAIRE    DE    LA    GRANDE    TOfiE 
D'après  nature. 


On  remarquera  comMon  la  toge  ainsi  amplifiée  s'éloigne  de  la  simplicité 
des  ajustements  grecs  :  ce  n'élail  certes  pas  un  vêlement  commode  ni  facile 
à  manœuvrer;  les  anciens   sont  les  premiers  à  en  convenir.    Il  n'élail  pas 
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aisé  de  la  bien  draper  seul.  Même  dans  la  vie  simple  des  premiers  siècles 
de  la  rc^publiquc,  nous  voyons  la  femme  aider  son  mari  à  l'ajuster.  Lorsque 
Cincinnatus  reçoit  dans  son  champ  les  envoyés  du  Sénat,  c'est  sa  femme 
Hacilia  qui  lui  apporte  et  qui  lui  met  sa  toge,  afin  qu'il  puisse,  revêtu  du 
costume  public  du  citoyen  romain,  écouter  la  lecture  du  décret  qui  le  nomme 
dictateur'  ;  ainsi  Pénélope  agrafait  elle-même  le  manteau  de  guerre  qu'elle 
avait  tissé  pour  son  mari.  F'ius  tard  on  eut  des  esclaves  qui  étaient  chargés  du 
soin  de  préparer  et  d'ajuster  la  loge.  L'orateur  Ilortensius,  fort  recherché  dans 
sa  mise,  mettait  lui-même  la  dernière  main  à  cet  ouvrage,  en  se  regardant  dans 
un  miroir;  il  avait  inventé  un  nœud  secret  qui  empêchait  les  plis  de  se 
déranger,  et  il  intenta  un  jour  un  procès  à  l'un  de  ses  adversaires,  qui,  eu  le 
froissant  dans  un  passage  étroit,  avait  détruit  la  construction  savante  de  son 
vêtement'.  Un  auteur  chrétien,  TertuUicn,  diins  son  traité  sur  le  Palliiim,  a 
écrit  contre  les  embarras  de  la  toge  un  véritable  plaidoyer,  qu'il  termine 
par  ce  trait  :  «  Ce  n'est  pas  un  vêtement,  c'est  un  fardeau  ^  !  » 


111 

LES  BANDES  DE  POURPRE  ET  LA  TOGE  PRÉTEXTE 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  difficultés,  que  Ihabilude  devait  beaucoup  dimi- 
nuer, l'effet  produit  est  noble,  plein  d'ampleur  et  d'harmonie.  Il  est  nécessaire 
d'attirer  l'atlcntion  sur  la  belle  disposition  de  la  bande  rouge,  qui  forme  sur  la 
toge  ainsi  ajustée  une  décoration  à  la  fois  riche  et  sévère.  Placée,  comme  je 
le  veux,  sur  le  seul  bord  rectiligne  de  l'étoffe,  elle  ajoute  à  la  beauté  de 
l'effet,  en  accusant  la  construction  du  vêtement  :  elle  aide  les  yeux  à  en 
retrouver  les  différents  tours  ;  elle  est  le  fil  conducteur  qui  les  guide  dans 
ce  dédale  de  la  toge.  Disposez  au  contraire  la  bande  de  pourpre  sur  le  bord 
courbe  ou  sur  tous  les  deux  à  la  fois,  comme  on  le  fait  dans  beaucoup  de  tableaux 
représentant  des  sujets  romains,  vous  aurez  une  décoration  chargée,  indécise, 

'  Tofjam  propere  e  tiifjurlo  proferre  uxorem  lificilifim  jiibel.  (TriE-LiVE,  III,  20. 1 
'  Tofjam  sic  appUcubat  ul  riir/astion  forte  sed  incluslria   locatas  arlifex    noilus  conslringerel. 
(Macrobe,  II,  9.) 

'  Alque  ita  hominem  sarcina  veslial.  (Tertull..  ibid.) 
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l'I  un  vôlomont  coupé  do  raios  de  couleur.  C'est  pour  moi  la  meilleure  confir- 
malion  du  système  que  j'ai  adopté  sur  la  position  de  la  bande  de  la  toge. 

11  faut  cependant  tenir  compte  dune  objection  que  pourrait  faire  naître 
l'examen  attentif  de  la  statue  de  V Orateur  étrusque  \  Vous  y  remarquerez,  au 
bas  de  la  toge  et  dans  sa  partie  courbe,  une  large  bordure,  marquée  par  un  filet 
saillant,  et  dans  l'intérieur  de  laquelle  est  gravée  l'inscription  votive  de  la 
statue.  Je  ne  me  dissimule  en  rien  ce  qu'il  y  a  de  grave  dans  cette  difficulté. 
J'avoue  ne  pas  bien  comprendre  la  nature  de  cette  bande,  dont  le  bourrelet  sail- 
lant semble  indiquer  une  coulure  et  par  conséquent  une  pièce  rapportée.  En 
faisant  le  tour  de  la  statue,  dont  il  existe  un  excellent  moulage  à  l'École  des 
Beaux-Arts,  on  remarque  aussi  que  cotte  bande  inférieure  vient  s'amortir 
sur  le  bord  courbe  de  la  toge  ;  elle  n'en  suit  pas  sur  les  côtés  la  coupe  demi- 
circulaire.  Pour  le  petit  bronze  étrusque  qui  sert  de  cul-de  lampe  à  mon 
premier  article-,  j'y  ai  relevé  de  même  une  bande  gravée  sur  le  bord  infé- 
rieur du  manteau;  mais  on  remarquera  que  ce  vêtement  très  court  s'ajustait 
sur  l'épaule  droite,  ce  qui  convient  à  un  manteau  agrafé,  mais  non  à  la  toge 
drapée.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  nous  avons  là  des  figures  étrusques,  qui 
pouvaient  avoir  des  trabées,  des  toges  courtes  avec  des  ornements  brodés  ou 
cousus.  Je  ne  saurais  de  toute  manière  y  reconnaître  l'espèce  de  toge  que  les 
Romains  appelaient /)?r'/ex/e,  parce  qu'elle  portait  une  bande  de  pourpre  tissée 
dans  l'élolfe  même  du  vêtement  et  sur   son  bord  antérieur,  prœ-lexta  '. 

Du  reste,  à  ces  bronzes  étrusques  j'oppose  un  autre  monument  étrusque, 
dont  le  témoigniige  est  bien  autrement  concluant,  puisque  c'est  une  peinture 
(voir  plus  loin,  fig.  3).  C'est  encore  une  des  précieuses  fresques  funéraires  de 
Vulci  que  Noël  des  Vergers  a  fait  connaître  au  monde  savant.  Elle  représente 
une  action  audacieuse  du  cbef  étrusque  Maslania,  qui  délivre  son  compagnon 
Celés  Vibenna,  en  tombant  à  l'improvistesur  un  parti  de  Romains,  commandés 
par  l'archimies  ou  Tarquin,  lequel  est  qualifié  de  Rumacli.  Or  les  Romains  se 
distinguent  ici  par  leur  manteau  national,  dans  lequel  ils  semblent  cliercber 
vainement  à  s'envelopper  pour  se  défendre.  Ce  manteau  est  de  couleur  blanche, 

'  Voir  le  précédent  nimiéro  de  l.a  Heine,  p.  102,  fig.  3. 

'  Voir  la  Revue,  p.  107. 

'  Ciim  lof/a  ciii purpura  prselexil ur.  (M\r.noB..  I,  1.j.)  Comparez  le  sens  figuré  du  verbe  prœle.rere  : 
Prselexiinl  lil/ora  puppes  :  les  vaisseaux  forment  une  biirdure  nu  rivage  (Vimin.E,  Knéide,  VI,  ù), 
Nationes  Itheno  pr3elej.~unlur  :  ces  nations  (il  s'agit  de  tribus  germaniques)  sont  bordées  en  avant 
et  comme  décorées  par  la  ligne  du  Rhin  (Tacite,  Germanie,  34). 
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arrondi  par  un  bord,  avec  uno  seule  et  unique  bande  de  pourpre,  disposée 
sur  le  côté  qui  est  coupé  droit  :  c'est  la  toge  prétexte,  telle  que  je  l'ai  définie. 
Les  gravures  qui  accompagnent  le  texte  de  Noël  des  Vergers  ne  donnent  pas 
ces  détails  avec  une  précision  suflisante;  mais  j'ai  dfi  à  l'amitié  de  l'auteur 
de  pouvoir  consulter  les  calques  levés  sur  les  ligures  mêmes  du  tombeau  ; 
j'ai  pu  aussi  étudier  des  pbotographies  de  ces  peintures  ',  et  mieux  encore  les 
peintures  originales,  que  j'ai  attentivement  examinées  à  Rome,  dans  le  musée 
Torlonia  :  j'y  ai  trouvé  la  bande  de  pourpre  exactement  placée  comme  dans 
la  loge  que  j'avais  fait  disposer  pour  mes  expériences  et  que  je  crois  pouvoir 
donner  avec  assurance  comme  une  reproduction  exarle  de  la  prétexte  des 
Romains. 

Il  y  a  enfin  des  peintures  purement  romaines,  qui  rendent  sur  le  môme 
point  un  témoignage  encore  plus  direct.  Je  veux  parler  des  images  du  Genius 
familiaris,  fréquemment  représentées  à  l'intérieur  des  maisons  de  Pompéi. 
Ces  génies  domestiques,  associés  aux  dieux  lares,  sont  peints  d'ordinaire  voilés 
de  la  toge  prétexte.  Or  j'ai  constaté  moi-même  à  Pompéi,  avec  une  vive  salis- 
faction,  sur  Tune  des  figures  les  mieux  conservées,  que  la  bande  de  pourpre 
y  avait  exactement  la  môme  position  établie  par  les  démonstrations  maté- 
rielles de  mon  cours.  La  bordure  rouge  se  voit  nettement  sur  Vtimbo,  autour 
du  sinus  et  du  voile  de  la  toge  et  le  long  des  deux  laciniœ,  c'est-à-dire  sur 
toutes  les  parties  formées  par  le  bord  rectiligne,  et  jamais  sur  le  bord  qui 
était  taillé  et  arrondi  avec  des  ciseaux.  Cela  se  comprend  d'autant  mieux  pour 
la  grande  toge,  tombant  jusqu'à  terre,  que  la  pourpre  ainsi  prodiguée,  aurait 
traîné  dans  la  poussière  et  sur  les  talons,  grave  inconvenance  aux  yeux  des 
Romains,  qui  reconnaissaient  à  cette  couleur  quelque  chose  d'auguste  et  de  sacré. 

Les  anciens  considéraient  la  pourpre  comme  un  symbole  de  la  puissance 
publique  :  aussi  les  lois  romaines,  qui  réglaient  avec  sévérité  l'étiquette  du 
costume,  avaient-elles  réservé  la  prétexte  aux  magistratures  curules  et  aux 
sacerdoces  qui  conféraient  aussi  le  droit  à  la  chaise  d'ivoire.  Ceux  de  ces  fonc- 
tionnaires qui  étaient  sortis  de  charge  partageaient  encore  avec  quelques  autres 
magistrats  le  droit  de  la  porter,  mais  seulement  comme  vêlement  d'apparat 
dans  les  fêtes  solennelles.  Les  tribuns  du  peuple,  n'étant  que  les  représentants 

■  '  Comparez  les  ouvrages  déjà  cités  de  Noei.  dks  Vkhakhs  (pi.  X.XV)  cl  de  Garrlci.  Les  photo- 
graphies de  ce  dernier,  auxquelles  nous  avons  emprunté  notre  figiu'c  3,  rendent  seules  la  peinture 
étrusque  dans  son  incorrection  et  dans  sa  rudesse  natives,  sous  lesquelles  on  entrevoit  pourtant 
l'inspiration  de  l'art  grec. 
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d'iiiio  classe  de  la  nalioii,  devaient  se  contcnler  de  la  loge  blanche,  que  l'on 
appelait  loije  pure  ou  encore  lu(jc  virile,  parce  que  les  simples  citoyens  com- 
mençaient à  kl  revêtir  à  l'époque  de  leur  majorilé  politique.  Jusqu'à  cet  âge 


Fig.  3.  —  iC  rnLSor  E  suhi'rknant  ln   Hcimain 
Peinture  étriisiiue  de  Vulci. 


les  enfants  et  les  adolescents,  placés  encore  en  dehors  de  la  règle  commune, 
étaient  autorisés  à  se  parer  de  la  prétexte,  comme  d'une  décoration  de  l'en- 
fance, qui  avait  été  probablement  à  l'origine  un  privilège  des  jeunes  palri- 
ciens. 
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Le  senlimenl  de  la  hiérarchie  des  pouvoirs,  si  profond  dans  la  société 
romaine,  dut  porter  les  magistrats  à  étaler  aux  yeux  du  peuple  les  insignes 
dont  ils  étaient  revêtus.  De  là  un  ajustement  très  particulier  de  la  toge  que 
l'on  retrouve  dans  un  certain  nomhrc  de  husles  romains.  Il  consiste  en  une 
large  bande,  formée  de  plusieurs  doubles  d'étoffe;  cette  bande  paraît  sortir 


Fig.   i.   —  Ajustement  ue  la  toge  i'hetexte 
SlaLiic  municipale. 

de  dessous  la  loge,  vers  le  milieu  de  la  poitrine,  elle  se  dirige  presque 
horizontalement  vers  le  bras  gauche  et  croise,  en  forme  de  T,  le  paquet  de 
plis  du  siims ,  disposé  avec  non  moins  de  symétrie.  (Voir  ci-après  le  buste 
du  Louvre  qui  orne  la  fin  du  présent  article.) 

J'étais  persuadé  d'avance  que  ce  n'était  là  qu'une  manière  d'étaler  et  de 
faire  valoir  la  bande  rouge  de  la  toge  prétexte.  Mais,  les  bustes  ne  donnant 
qu'un  morceau  de  l'ajustement,  il  était  difficile  d'en  refaire  l'ensemble.  Une 
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statue  romaine  de  la  Cyrénaïque,  au  musée  du  Louvre,  m'a  fourni  la  solution 
du  problème.  Celte  disposition  est  produite  simplement  par  un  déplacement 


Fig.  5.  —  Ajustement  de  la  toge  i' h  et  ex  te 

U'ain-î-s  iiuliiro. 


de  Yiimbo  et  par  une  préparation  arliliciellc  de  ses  plis.  On  les  double  à  plat 
l'un  sur  l'autre,  cl  l'on  forme  ainsi  une  bande  rigide,  que  l'on  abaisse  et 
que  l'on    tend  sur  le  bras.  Gomme  terme  de  comparaison  avec  le  modèle 
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vivant,  nous  donnons  ici  uno  staluc  municipalo  *lo  Vienne,  qui  oiïrc  un 
autre  exemple  très  rare  du  même  ajustement  complet  (lijij.  4)  '.  Sur  la  nature 
et  avec  l'éloire  bordée  de  pourpre,  rellet  devient  remarquable  (voir  fig.  3). 
C'est  évidemment  à  un  arrangement  de  ce  genre  que  l'ait  allusion  Ter- 
luliien,  lorsqu'il  parle  de  plis  disposés,  dès  la  veille,  comme  les  feuillets  d'un 
livre,  in  lilias,  et  lorsqu'il  décrit  surtout  la  préparation  laborieuse  de  Viimbo, 
que  l'on  tient  serré  avec  des  pinces,  forcipes,  pour  lui  faire  prendre  sa  forme  '. 
Remarquez  que,  sur  ces  bandes  préparées,  vient  justement  s'étaler  la  raie 
de  pourpre  de  la  prétexte,  qui  autrement  se  perdrait  en  j)artie  dans  les  replis 
de  l'étoffe  :  elle  forme  ainsi  une  décoration  d'un  effet  saisissant  et  digne  de  la 
majesté  romaine.  C'était  surtout  sur  Vtimbo  que  cette  décoration  brillait  avec 
le  plus  d'éclat;  aussi  le  poète  satirique  Perse,  parlant  d'un  magistral  qui 
rentre  dans  la  vie  privée,  a-l-il  i)arfailement  raison  de  dire  que  «  Vtimbo  de 
sa  toge  a  repris  sa  blancheur  première  ^  ».  J'ajouterai  que  Yumbo  étant  formé 
avec  le  bord  rectiligne  de  la  toge,  c'est  encore  une  confirmation  de  l'opinion 
que  je  soutiens  sur  la  position  de  la  pourpre  dans  la  prétexte. 

'  Ci.ABAC,  Musée  de  Sculpture,  vol.  V,  pi.  896,  n"  2031.  On  la  retrouvera  plus  facilement  dans  le 
nouvel  ouvrage  de  Salomox  Rkixach,  Képerloire  de  la  sculpture  grecfjue  et  romaine,  p.  oi8. 

*  Artifice  necesse  est  qui  pridie  rur/as  ab  exordio  formel  et  i/ide  deducat  in  lilias,  totumr/ue  con- 
Iracti  umhdiiis  fir/menliini  cusliidibus  forcipihiis  adsiç/net.  (Teuti  l.i..,  ibid.)  —  Comparez  plus  haut  les  : 
ru'jas  non  forte,  sed  inilustria  funnatus  du  l'oruleur  llorlcuslus. 

^  Jam  candidus  utnbo. 

{A  suivre.)  Léo.n   HEUZEY 
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Les  arts  plastiques  ne  disposent  pour  reproduire  le  mouvement  que  d'une 
forme  immobile.  Et  celte  forme,  qu'elle  soit  traduite  sur  la  toile  ou  taillée  dans 
le  marbre,  nous  apparaît  figée  pour  ainsi  dire  entre  des  contours  d'une  para- 
doxale et  inquiétante  précision.  Sans  disserter  sur  les  difficultés  du  problème 
que  certains  ont  trouvé  insoluble  au  poiut  de  bannir  de  ces  arts  la  représen- 
tation du  mouvement,  les  artistes  ont  fait  comme  Diogène  répondant  aux 
sophismesdu  philosophe  d'Elée,  ils  ont  marché.  Et,  à  l'apogée  de  l'art  grec, 
où  dominent  cependant  la  sérénité  et  le  calme  des  lignes,  Phidias  n'a  pas 
craint,  sur  la  frise  du  Parthénon,  de  figurer  ses  intrépides  cavaliers  qu'em- 
porte le  galop  de  leurs  fougueuses  montures,  comme,  au  siècle  dernier,  Guil- 
laume Coustou  et  Lepautre  modelaient  ces  aériennes  figures  de  la  course  qui 
ornent  aujourd'hui  le  jardin  des  Tuileries. 

Ce  que  nous  devons  nous  demander,  c'est  comment  l'artiste  arrive  à  un  tel 
résultat.   Cette  image  fixe  qui,  par  la   magie  de  l'art,  devient  mouvement, 

'  Ce  travail  a  été  l'objet  d'une  communication  à  l'Académie  des  Beaux-.\rts  le  I"  mai  1897. 
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existc-t-clle  dans  la  naluro?  Je  m'explique.  Correspond-elle  à  un  moment  vrai 
du  mouvement  rendu?  En  d'autres  termes,  la  retrouverait-on  parmi  ces 
images  sériées  de  la  photographie  inslanlanée?  Ou  hien,  sort-elle  créée  de 
toutes  pièces  du  cerveau  de  l'artiste,  sorte  de  concept  synthétique  ne  ressem- 
blant à  aucun  des  moments  de  l'action,  mais  cherchant  à  les  résumer  tous? 
L'examen  de  quelques-unes  des  œuvres  des  artistes  qui  ont  représenté  le 
mouvement  et  leur  comparaison  avec  les  récentes  données  scientifiques  me 
paraissent  de  nature  à  jeter  quelques  clartés  nouvelles  sur  celte  intéressante 
question.  Je  ferai  choix,  pour  cette  étude,  d'un  des  mouvements  de  l'homme 


2  3  4 

Fig.  I.  —  Évolution  compi.ktf.  hk  i.a  coiiise 

D'apriis    un   cliclu'f   cIiroiiO|»IioloG:rapliiqup   (Jû    à   M.  AILorl    Londe. 


les  plus  rapides  et  les  plus  usuels,  et  je  bornerai  mes  recherches  actuelles  à 
la  figui'ation  artistique  de  la  course. 

Exposons  d'abord  aussi  brièvement  que  possible  les  résultats  auxquels 
nous  conduit,  dans  l'étvule  des  mouvements  variés  qu'exécute  le  coureur,  la 
nouvelle  méthode  de  photographie  instantanée  mise  en  valeur  par  M.  le  pro- 
fesseur Marey  sous  le  nom  de  chronophotographie. 

Parmi  les  images  photographiques  dont  le  nombre,  pendant  le  temps  d'vm 
seul  pas  de  course,  peut  être  considérable  (fig.  d),  il  en  est  trois  qui,  par 
l'accentuation  des  traits  qui  les  caractérisent,  prennent  une  importance  par- 
ticulière. Toutes  les  autres  no  sont,  pour  ainsi  dire,  que  des  transitions. 

L'on  sait  que,  pendant  la  course,  le  corps  est  alternativement  soutenu  par 
l'un  et  par  l'autre  des  membres  inférieurs,  dont  les  appuis  se  succèdent  à  inter- 
valles égaux,  et  que  ces  phases  d'appui  unilatéral  sont  séparées  par  un  moment 
pendant  lequel  le  corps  est  complètement  suspendu  en  l'air,  à  la  manière  de 
ce  qui  a  lieu  dans  le  saut  et  contrairement  à  ce  qui  se  passe  dans  la  marche. 

Sur  les  trois  images  principales  dont  il  vient  d'être  question  et  qui  se  rap- 
portent à  trois  moments  différents  du  pas  delà  course,  deux  correspondent  à 
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la  jiliiise  il'apjnii  —  riiiie  au    iIôIjuI,  l'Hutrc  à  la  lin  —  et  la  li'oisiî'iiic  a  (rail 
à  la  phase  do  suspension. 

A.  —  Au  débiil  de  la  phase  d'appui  (lig.  2)  le  pied,  projeté  en  avant,  prend 
contact  avec  le  sol,  dans  la  généralité  des  cas,  par  le  talon,  puis  presque  immé- 
diatement par  toute  la  plante.  Ce  n'est  qu'exceptionnellement  que  le  pied 
aborde  le  sol  par  la  pointe.  Le  fait  cependant  s'observe  dans  la  course  lr5s 
rapide  et  à  pas  précipités.  A  ce  moment,  la  jambe  est  oblique  en  haut  et  en 
arrii'-re,   l(>  genou   est  modérément  lléchi  et  tout  le  poids  du  corps  se  trouve 


8  11  )0 

SUITK  DE   L'KVOI.fTION    I)K      LA    COLIiSE 
Les  imap;cs  se  siicci^dcnt  dans  l'onlro  (ios  nunii'ros. 


reporté  bien  en  arrif're  de  la  base  de  sustentiilion.  L'autre  membre  inféi'ieur 
est  fortement  rejeté  en  arrière,  le  genou  fléchi. 

II.  —  A  la  /i/i  de  la  phase  d'appui  (fig.  3),  au  moment  où  le  corps  va  ôtre 
projeté  dans  l'espace,  le  pied  du  membre  portant  ne  louche  plus  le  sol  que  par 
les  orteils  et  tout  le  membre  est  voisin  de  l'exlensfon.  Le  corps  tout  entier  est 
penché  en  avant  et  l'autre  membre  inférieur,  fortement  fléchi  dans  ses  dilTérenls 
segments,  est  situé  en  avant. 

Entre  ces  deux  positions  extrêmes  reliées  entre  elles  par  des  gradations 
insensibles,  il  en  est  une  située  à  égale  dislance  de  l'une  et  de  l'autre  et  dans 
laquelle  le  membre  portant,  on  flexion  légère,  est  situé  immédiatomenl  au- 
dessous  du  corps,  pendant  que  le  membre  au  levé,  fortement  fléchi,  en  croise 
la  direction. 

C.  —  Dans  la  troisième  image,  qui  correspond  au  milieu  do  la  phase  île 
suspension  (flg.  4),  les  doux  membres  inférieurs  très  écartés  l'un  de  l'autre 
sont  diversement  fléchis  et  les  pieds  qui  ne  louchent  point  le  sol  sont  placés 
différemment.  Le  pied  qui  est  en  arrière  est  en  extension,  la  pointe  dirigée 
vers  le  sol  ;  le  pied  qui  est  en  avant  est  généralement  en  flexion  dorsale,   le 


talon  dirigé  en  bas. 
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Fig.  2.  —  Début  de  la  miase  h'appii 


Telle  est  ce  qu'on  pourrait  appeler  la  formule  scientifique  de  la  course. 
Un  coureur,  sous  peine  de  chute,  ne  peut  s'éloigner  des  positions  que  nous 

venons  de  décrire.  Il  les  prend  instinctive- 
ment. 11  faut  néanmoins  distinguer  entrer  la 
partie  supérieure  du  corps  et  les  jambes.  Le 
torse  et  les  membres  supérieurs  peuvent 
alTecler  les  attitudes  les  plus  diverses  sans 
entraver  l'acte  physiologique  qu'est  la  course, 
mais  les  mouvements  des  membres  inférieurs 
ne  sauraient  sensiblement  différer  de  ce  que 
nous  a  révélé  l'appareil  photographique. 

Si  nous  examinons  maintenant  la  plupart 
des  types  de  coureurs  créés  par  les  artistes, 
il  est  curieux  de  constater  qu'il  y  a  sur  ce 
point  divergence  complote  entre  l'art  et  la 
nature.  D'un(!  manière  générale,  on  pourrait 
dire  que  les  récentes  découvertes  de  la  science  n'ont  point  confirmé  les 
résultats  de  l'observation  artistique,  et  que  les  coureurs  de  l'art  ne  res- 
semblent point  à  ceux  de  la  réalité.  Phy- 
siologiquement,  les  artistes  se  sont  trompés. 
Je  sais  bien  qu'on  me  répondra  qu'il  importe 
peu,  s'ils  ont  réussi  au  point  de  vue  de 
l'art.  Je  n'y  contredis  point  et  je  le  mon- 
trerai dans  un  instant.  Mais  je  tiens,  dés 
maintenant,  à  signaler  qu'il  existe,  dans  l'art 
antique,  de  bien  intéressantes  figurations 
de  la  course,  où  la  science,  aussi  bien  que 
l'art,  trouve  son  compte.  J'y  reviendrai  plus 
loin. 

Pour  le  moment,  il  n'est  question  que  du 
type  artistique  de  la  course  adopté  par  la 
généralité  des  artistes  depuis  la  Renaissance. 
J'ai  déjà  cité  les  figures  du  jardin  des  Tuile- 
ries. Elles  sont  au  nombre  de  quatre  :  une  Alalanle  de  Lepautre  (fig.  5) 
et  un  Hippomène  de  G.  Coustou  (fig.  6)  dans  la  salle  de  verdure  du  côté  du 


Fis.  3.  —  Fin  de  i.a  phase  d'appui 
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quai,  cl,  dans  la  salle  de  verdure  qui  avoisinc  lu  rue  de  Rivoli,  un  Apollon 
qui  fait  pendant  à  une  Daphné  également  de  Coustou.  On  peut  y  joindre 
d'autres  exemples  pris  un  peu  au  hasard  parmi  beaucoup  d'autres;  par 
exemple  :  la  célèbre  figure  de  la  fresque  de  Raphaël,  Héliodore  chassé  du 
temple  (cul-dc-lampc,  p.  226);  un  dessin  de  Fra  Bartolomeo,  au  musée  de 
Windsor,  qui  représente  une  femme  fuyant  devant  un  cavalier  (lig.  7); 
deux  nymphes  du  tableau  du  Dominiquin,  la  chasse  de  Diane,  à  la  galerie 
Borghèse  ;  Apollon  et  Daphné  de  l'Albane,  au  musée  du  Louvre  (en-tôte 
de  l'article,  p.  213);  le  couple  amoureux  de  la  Fontaine  d'amour  de  Fra- 
gonard  que  la  gravure  a  popularisé 
(fig.  8),  et,  parmi  les  contemporains, 
le  Vainqueur  au  combat  de  coqs  et  la 
Nymphe  chasseresse  de  Falguière,  l'Hip- 
pomène  d'Injalbert  et  Au  but  de  Bou- 
cher. 

Toutes  ces  figures,  et  bien  d'autres 
qui  offrent  les  mêmes  caractères,  peu- 
vent être  ramenées  au  type  suivant  : 

Un  des  pieds  touche  le  sol,  le  plus 
souvent,  mais  non  toujours,  par  la 
pointe.  Il  se  trouve  ramené  au-dessous 
du  corps  plus  ou  moins  incliné  en 
avant,   de  telle  sorte  que   le  centre  de 

gravité  passe  par  la  base  de  sustentation  ou  bien  franchement  en  avant  d'elle. 
L'autre  membre  inférieur  plus  ou  moins  fléchi  est  fortement  rejeté  en  arrière. 

Il  est  facile  de  démontrer  qu'une  telle  attitude  est  incompatible  avec  les 
lois  physiologiques  de  la  course  et  qu'un  véritable  coureur  ayant  à  vaincre 
et  la  pesanteur  et  la  résistance  de  l'air  ne  saurait  courir  de  cette  façon  sans 
s'exposer  à  une  chute  immédiate. 

Nous  constatons,  en  effet,  d'après  les  séries  chronophotographiques,  que 
les  trois  caractères  que  nous  venons  de  relever  sur  le  type  artistique  de  la 
course  —  c'est-à-dire  :  1"  membre  porté  en  avant  touchant  le  sol  ;  2°  centre 
de  gravité  de  la  figure  passant  par  cette  base  de  sustentation  ou  reporté  en 
avant  d'elle  ;  3"  l'autre  membre  inférieur  fléchi  et  fortement  rejeté  en  arrière 
—  ne  sauraient  coexister  à  un  même  moment  de  la  course.  Lorsque  le  membre 
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inférieur  porlc  en  avant  prend  contact  avec  le  sol,  ce  n'est  qu'cxcoplion- 
nellcmcnt  qu'il  le  fait  par  les  orteils  ;  le  plus  souvent  c'est  par  le  talon,  puis 
presque  aussitôt  par  toute  la  plante.  II  est  un  moment  où  constamment  le 
corps  pose  sur  les  orteils,  c'est  à  la  lin  de  la  phase  d'appui  et  non  au  début,  et 
alors  le  membre  au  levé  n'est  pas  situé  en  arrière,  mais  bien  en  avant  (fig.  3). 


î,<:   ,)l\}!ilC  ^  : 


î^ry»r'0>.  C^ 


Fig.  .").  —  .\ni.ANTE,  par  I.  F.  ivw  t  ii  i: 


Au  début  de  la  phase  d'a|)[)ui  la  po.^ilion  de  tout  le  corps  est  celle  que 
représente  la  figure  n"  2.  Lorsque,  par  suite  du  mouvement  de  translation, 
le  torse,  d'abord  en  arrière  du  pied  qui  pose  à  terre,  se  porte  en  avant, 
de  telle  sorte  que  le  centre  de  gravité  passe  par  la  base  de  sustentalidu  on 
en  avant  d'elle,  ainsi  que  l'ont  figuré  les  artistes,  le  membre  inférieur  qui 
était  demeuré  en  arrière  s'est  déplacé,  il  est  descendu  en  se  lléchissant  dans 
ses  divers  segments  et   il  s'est  rapproché  du   nu'mbre  qui  porte  à  terre  et 
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dont  il  croise  la  direction  on  peu  s'en  faut.  Bientôt  il  va  se  porter  on  avant 
pour  empocher  la  chute  en  prenant  à  son  tour  contact  avec  lo  sol.  Ce 
mouvement  de  translation  ou  plutôt  d'oscillation  d'arrière  en  avant  du 
membre  au  levé  s'accomplit  avec  une  grande  rapidité.  Mais  l'on  comprend 
que  si  ce  membre,  au  moment  précis  où  la  ligne  de  gravité  de  la  ligure  est 


W^Mé^ 


N         ^fvwairt.vK." 
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située  au  niveau  de  la  base  de  sustentation,  ou  en  avant,  est  encore  très  loin 
en  arrière,  comme  le  représentent  les  artistes,  et  non  au  niveau  ou  1res 
[iroclie  du  niembie  portant,  comme  le  nionlrent  les  photographies,  il  se 
trouve  avoir,  dans  l'exécution  du  mouvement  ([ui  doit  le  porter  en  avant,  un 
retard  tel  qu'il  n'arrivera  jamais  assez  à  temps  pour  loucher  le  sol  au 
moment  voulu. 

Mais   si,   d'un  côté,  nous  pouvons  affirmer,  d'après  ce  qui  précède,  que 
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pliysiologiqucmcnt  les  figures  des  artistes  courent  mal,  nous  nous  empres- 
sons d'ajouter  que  ces  mêmes  figures  sont,  de  l'avis  de  tous,  de  fort  belles 
créations  artistiques,  parce  que  l'on  s'accorde  à  trouver  qu'elles  rendent  à 
merveille  ce  qu'elles  veulent  exprimer,  en  donnant  au  spectateur,  et  au  plus 
haut  degré,  l'impression,  la  sensation  de  la  course  avec  sa  vitesse.  Bien  plus 
nous  ajouterons  que  plus  ces  figures  sont  fausses  au  point  de  vue  scientifique, 
c'est-à-dire  plus  la  ligne  de  gravité  passe  en  avant  du  pied  qui  porte  à  terre, 
plus  elles  paraissent  rendre  avec  intensité  l'action  qu'elles  entendent  repré- 
senter. J'ajouterai  même,  qu'à  ce  point  de  vue,  aucune  des  images  des  séries 
chronophographiques  ne  saurait  rivaliser  avec  elles. 

Nous  arrivons  donc  à  cette  conclusion  que  les  figures  qui  paraissent  le  mieux 
exprimer  l'idée  de  la  course,  sont  justement  celles  qui  s'en  éloignent  le  plus 
au  point  de  vue  de  la  vérité  vraie,  au  point  de  vue  de  la  vérité  scientifique. 

Néanmoins  que  l'on  me  permette  quelques  observations.  Dans  le  juge- 
ment que  nous  portons  actuellement  sur  les  figurations  artistiques  de  la 
course,  sommes-nous  bien  sûrs  de  l'indépendance  et  de  la  liberté  de  notre 
appréciation  ?  N'obéissons-nous  pas,  sans  le  savoir,  à  l'influence  tyrannique 
de  l'éducation  et  des  formes  spéciales  qu'elle  a  gravées  dans  notre  esprit?  Si 
nous  préférons  certaines  expressions  plastiques  de  la  course,  n'est-ce  point 
que  l'habitude  de  les  voir  dans  les  œuvres  des  meilleurs  maîtres  a  fini  par 
installer  dans  notre  esprit  une  image  favorite,  —  une  image  tyrannique, 
devrais-je  dire  —  qui  acquiert  la  valeur  d'un  signe  auquel  l'idée  de  course  est 
irrémédiablement  fixée  et  hors  duquel  toute  image  destinée  à  représenter  la 
môme  idée  nous  semble  inférieure  '  ? 

Ne  savons-nous  pas  que,  suivant  l'ingénieuse  et  très  juste  remarque  de 
Montaigne,  c'est  avec  notre  esprit  plus  qu'avec  notre  œil  que  nous  observons 
la  nature.  Et  il  nous  est  arrivé,  de  la  meilleure  foi  du  monde,  lorsque  nous 
observions  des  coureurs  dans  la  nature,  de  nous  imaginer  y  voir  l'image  qui 
était  d'avance  dans  notre  esprit,  la  formule  toute  faite  qu'y  avait  implantée 
la  tradition.  Je  n'en  veux  pour  preuve  que  l'étonnement  et  la  surprise  que 
nous  cause  la  succession  des  photographies  instantanées  prises  dans  linter- 


'  Le  grand  peintre  et  sculpteur  Gérôme,  qui  défend  avec  la  verdeur  et  le  talent  que  l'on  sait 
les  idées  émises  ici,  ajoutait  dans  une  conversation  raniilicre  que  j'avais  avec  lui  à  son  atelier, 
une  c(unparaison  bien  typique  qu'il  me  semble  utile  de'  reproduire  :'  •  Nous  sommes,  disait-il, 
comme  des  malheureux  dont  le  palais  habitué  à  l'affreuse  piquette  ne  sait  plus  apprécier  un  verre 
de  vieux  Bordeaux.  » 
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vuUc  d'un  pas  do  course.  C'est  pour  nous  quelque  chose  de  nouveau  et  d'im- 
prévu. Notre  image  de  convention,  sur  la  foi  de  laquelle  nous  nous  reposions 
en  toute  sécurité,  n'y  trouve  pas  sa  place  La  pliolographie  nous  révèle  noli-e 
erreur.  Elle  nous  montre  que  noire  observation  journalière  était  en  défaut  et 
elle  nous  fournit  la  preuve  indiscutable  qu'on  ne  court  pas  dans  la  nature 
ainsi  que  nous  l'avions  cru  jusque-là. 

il  s'est  passé,  dans  l'observation   des  allures   du   cheval ,  quelque  chose 


Fig.  7.  —  Femme  couhant 

Dc-'ssiil  (le   Fax    Bahtolomeo,    à    Wiiulsor. 


d'analogue.  La  formule  du  galop  que  l'on  trouve  sur  les  bas-reliefs  assyriens 
et  qui  consiste  dans  l'écartement  symétrique  des  quatre  membres  de  la  bêle, 
les  postérieurs  touchant  le  sol  et  les  antérieurs  vivement  projetés  en  avant, 
a  traversé  les  siècles  pour  arriver  jusqu'à  nos  jours  sans  subir  de  notables 
changements.  On  la  retrouve  dans  l'art  grec,  mais  non  d'une  façon  exclusive. 
M.  le  colonel  Duhousset  a  montré,  en  effet,  que  certains  chevaux  de  la  frise 
du  Parthénon  ont,  au  galop,  une  allure  si  vraie  qu'elle  semble  empruntée 
aux  séries  chronophotographiques.  Mais  ces  tendances  naturalistes  si  nette- 
ment affirmées  dans  l'art  grec  n'ont  pas  eu  d'écho. 
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TouLo  la  lU'iiiiissaiac  ii  vécu  sur  1  aulique  lorniiilc  du  ^aloj).  Dans  l'ail 
moderne,  Lebrun,  le  Bourguignon,  Van  der  Meulen,  Wouwermans,  Salvalor 
Rosa,  Joseph  Parrocel,  Casanova,  Louis  David,  G(5rard,  Gros,  pour  ne  ciler 
que  ceux  qui  ont  point  dos  balailles,  n'y  ont  rien  changé.  Carie  Vernel',  sans 
rien  modifier  à  ratlilude  d'ensemble,  détache  les  pieds  de  derritre  du  sol, 
au-dessus  duquel  l'animal  semble  planer.  Son  exemple  est  suivi  par  Horace 
Vornot,  par  Géricaull,  par  Alfred  de  Dreux,  par  Chariot,  par  nadot  et  par  bien 
d'autres  moins  illustres. 

Et  jusque-là,  nul  ne  s'était  élevé  contre  cette  formule  ajjpliquéo  au  galop 
du  cheval  et  élendue  ensuite  aux  autres  animaux,  et  qui,  en  outre  de  la 
monotonie  qu'elle  engendrait,  puisqu'elle  était  unique,  avait  le  grave  défaut 
d'être  contraire  à  la  nature.  Et  il  est  bien  vraisemblable  d'admettre  que  les 
artistes,  cl  à  leur  suilo  lo  public,  trompé.^  et  tyranni.5és  par  la  tradition, 
s'imaginaienl  de  bonne  foi  voir  les  chevaux  courir  ainsi  dans  la  réalilé". 

Au  défaut  dos  quelques  univres  si  remarquables  de  l'art  grec  demeurées 
sans  imitateurs,  lu  photographie  instantanée  a  dessillé  les  yeux  La  révolution 
ne  s'est  pas  faite  sans  résistance,  mais  aujourd'hui  elle  est  faite. 

Avec  le  peintre  Morot,  l'image  vraie  du  galop  est  entrée  dans  l'art.  iNous 
en  avons  ressenti  lo  contre-coup.  A  l'anlique  et  unique  formule,  se  sont 
substituées,  dans  noire  esprit,  des  formes  nouvelles  pins  adéquate^  à  la 
réalité,  et  nous  ne  pouvons  plus  aujourd'hui  nous  défondre  d'une  certaine 
gène  en  contemplant,  [)ar  exemple,  la  fameuse  course  d'Epsom  de  Géricault, 
naguère  encore  admirée  sans  réserve. 

Il  nous  paraît  donc  légitime  de  nous  demander  si  semblable  retour  ne 
s'opérera  pas  au  sujet  de  la  rcprcientalion  des  allures  de  l'homme. 

Pour  ce  qui  est  de  la  course,  il  est  bien  certain  qu'aujourd'hui  la  figure  2, 
par  exemple,  qui  se  rapporte  au  début  do  la  phase  d'appui,  n'est  pas  sans 
nous  causer  une  certaine  surprise.  Elle  nous  paraît  évidemment  tomber  en 
arriére.  Mais  en  sera-t-il  toujours  ainsi'? 

En  effet,  la  ligne  de  gravité  de  la  figure  passe  bien  en  arriére  de  la  base 
de  sustentation,  et,  si  celte  figure  était  immobile,  elle  tomberait  certaine- 
ment en  ce  sens. 

Une  telle  attitude  est  impossible  à  tenir  pour  un  modèle.   Mais  justement 

'  Communication  orale  de  M,  le  colonel  Uulioiisset. 
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parce  qu'il  est  impossiljlc  de  la  garder  môme  un  instant,  n'iniplique-l-ellf 
pas  l'idée  qui  est  l'essence  mônio  de  la  course,  l'idée  de  vitesse  et  de  trans- 
lation horizontale. 

Pour  ce  qui  est  de  l'équilibre  des  attitudes  et  de  la  place  qu'y  doit  occu- 
per la  ligne  de  gravité,  l'éducation  de  notre  œil  est  faite  depuis  longtemps. 
Lorsque  nous  voyons,  par  exemple,  un  homme  tenant  un  poids  d'une  main, 


l-'ig.    8.    —    K  ONT  A  IN  K     U'AJIOLII 

Fragment  de  la  gravure  de  Rkcnal'lt,  d'aprùs   Fiiagonaui). 

se  pencher  du  coté  opposé,  c'est  que  ce  poids  est  lourd,  quelque  exigu  qu'en 
soit  le  volume.  Le  degré  d'inclinaison  nous  renseigne  sur  le  degré  de  pesan- 
teur du  poids. 

Dans  la  course,  le  poids  est  remplacé  par  la  vitesse  acquise  et  la  pose 
spéciale  de  cette  figure,  qui  nous  paraît  tomber  en  arrière,  ne  doit-elle  pas, 
au  contraire,  nous  révéler  la  vitesse  dont  elle  est  animée  et  qui,  dans  la 
réalité,  contre-balance  l'action  de  la  pesanteur  et  s'oppose  à  la  chute. 

LA    REVIE    DE    I.'a  RT.    —I.  29 
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Dans  la  formule  artistique,  la  ligne  de  gravité,  comme  nous  l'avons  dit, 
passe  par  la  base  de  sustentation,  et  c'est  alors  une  altitude  que  le  modèle 
peut  prendre  dans  l'atelier.  Ce  n'est  point  une  forme  de  mouvement.  Pour 
essayer  de  mettre  plus  de  vie  et  d'action  dans  la  pose,  le  modèle  se  penchera 
de  plus  en  plus  en  avant,  jusqu'à  en  perdre  l'équilibre.  Et  le  spectacle  qu'il 
donne  alors  ne  sera  jamais  que  celui  d'une  figure  qui  tombe. 

Mais  j'ai  hâte  d'ajouter  que  toutes  ces  considérations  ne  sont  point  pour 
amoindrir  la  valeur  des  œuvres  artistiques  dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 
Quelque  fausses  qu'elles  soient,  au  point  de  vue  de  la  réalité,  la  plupart 
d'entre  elles  n'en  demeurent  pas  moins  de  purs  chefs-d'œuvre. 

Je  pense  d'ailleurs  qu'il  est  possible  de  justifier  cette  dérogation  flagrante 
aux  lois  de  la  nature,  et  je  vais  essayer  de  montrer  maintenant  que  celle 
opposition  que  nous  venons  de  signaler  entre  l'art  et  la  science  est  plus 
apparente    que  réelle. 


(A  suivre.) 


h'  PAUL  RICHER. 


L'EXPOSITION   INTERNATIONALE 


DE    BRUXELLES 


L'ART   BELGE   CONTEMPORAIN 


Depuis  la  conquête  définitive  de  leur  indépendance  politique,  les  Belges 
ont  montré  une  activité  extraordinaire  dans  toutes  les  branches  de  l'art;  il 
faudrait  un  volume  pour  suivre,  à  partir  de  cette  époque,  la  curieuse  évolu- 
tion de  la  peinture,  de  la  sculpture  et  de  l'architecture,  en  déterminant  les 
emprunts  faits  à  l'étranger  et  en  marquant  avec  précision  chaque  retour  aux 
traditions  locales.  Aucun  écrivain  n'a  eu  l'idée,  jusqu'à  présent,  d'entre- 
prendre cette  tâche.  Au  moment  où  l'Exposition  intornalionale  de  Bruxelles 
nous  montre  les  chefs-d'œuvre  de  l'art  belge  depuis  1830,  en  môme  temps 
qu'une  sélection  très  caractéristique  de  productions  contemporaines,  il  con- 
vient donc  d'esquisser  rapidement  l'histoire  artistique  de  la  Belgique 
moderne  et  de  présenter  au  public  la  nombreuse  famille  de  peinlrcs,  de  sculp- 
teurs et  d'ouvriers  d'art  qui  illustre  à  nouveau  la  vieille  terre  llamande.  Les 
Parisiens  connaissent  pour  avoir  admiré  leurs  œuvres  aux  Champs-Elysées 
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et  HU  Champ -de-Mars  des  peintres  comme  Frédéric,  Struijs,  Courtens, 
Baerlsoen,  Mott,  Leempoels,  etc.  ;  des  statuaires  comme  Meunier  et  Jef  Lam- 
beaux. Ces  artistes,  certes,  jouent  un  rôle  des  plus  importants  dans  la  réno- 
vation artistique  de  leur  pays  ;  mais  ils  ne  peuvent  donner  une  idée  complète 
de  l'intense  mouvement  intellectuel  qui  ressuscite  les  principes  de  l'ancienne 
beauté  flamande.  D'autres  producteurs  tels  que  Mellery,  Heymans,  Van 
Rysselbcrghe,  Rosseels,  Georges  Minne,  ont  une  valeur  non  moins  consi- 
dérable et  représentent  tous  soit  par  la  puissance  pittoresque,  soit  par  la 
vérité  extérieure,  soit  par  l'expression  profonde  de  leurs  œuvres,  une  person- 
nilication  nouvelle  des  dispositions  primitives  de  la  race. 

Si  l'art  belge  a  conservé  ou  plulùl  a  retrouvé,  au  milieu  des  tendances 
universalistes  modernes,  une  physionomie  bien  autochtone,  c'est  grâce  à 
l'état  d'esprit  très  particulier  qui  règne  depuis  quelques  années  dans  le 
pays  des  Van  Eyck  et  des  Rubens.  A  mesure  que  la  Belgique  prend  une 
conscience  plus  nette  de  son  unité  et  que  se  développe  «  l'âme  nationale  »,  on 
voit  se  réveiller  lentement  dans  le  peuple  les  meilleures  qualités  des  commu- 
niers  médiévaux  et  «  renaissants  ».  Après  plusieurs  siècles  de  torpeur 
presque  absolue,  la  vigueur  et  la  force  de  production  de  l'ancienne  population 
se  retrouvent  chez  les  habitants  de  la  Belgique  contemporaine.  On  interroge 
passionnément  le  glorieux  monument  du  passé  avec  la  certitude  d'y  trouver 
un  excellent  enseignement  et  c'est  surtout  la  tradition  flamande,  d'essence  si 
poétique  et  si  originale,  qui  s'impose  aux  artisans,  attire  les  écrivains  et  les 
artistes  et  donne  à  reilloresconce  actuelle  son  beau  cachet  d'harmonie. 

Les  premières  aspirations  vers  un  idéal  indépendant  se  manifestèrent  tout 
d'abord  dans  la  peinture.  La  fameuse  Journée  de  Septembre,  du  baron  Wap- 
pers,  marque  le  point  de  départ  d'une  série  considérable  de  grandes  toiles 
historiques  qui  ont  pour  auteurs  les  de  Kcyser,  les  de  Biefve,  les  Gallait,  les 
Matthieu,  etc.  Mais,  dès  ce  moment,  l'art  belge  aura  à  se  défendre  contre 
l'influence  française  ;  cette  première  pléiade  est  complètement  fascinée  par 
Delaroche  et  toutes  les  froides  reconstitutions  de  l'école  romantique  belge 
auraient  pu  être  signées  par  le  peintre  des  Enfanta  d'Edouard.  Il  importe  de 
constater  que  ce  n'est  point  la  vue  des  chefs-d'œuvre  étrangers  qui  suscite 
en  Belgique  ce  goût  de  reproduire  par  la  couleur  telle  scène  imaginée,  tel 
spectacle  de  la  nature.  Délivrés  de  la  domination  étrangère,  les  Flamands 
sentent  renaître   tout  de  suite    en    eux   ce  sens    merveilleux  de  la  plasticité, 
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ces  rares  dons  pittoresques  que  les  gothiques  de  Bruges,  les  Flamands  italia- 
nisés et  les  Anversois  de  la  Renaissance  révélèrent  avec  une  égale  puissance. 
Mais  la  tradition  artistique  avait  été  interrompue  pendant  si  longtemps  qu'il 
fallait  bien  chercher  une  orientation  à  l'étranger  et  demander  aux  peintres  du 
dehors  des  conseils,  tout  au  moins  en  ce  qui  cnncornail  la  facture  et  la  com- 
position. 

Leys,  en  composant  ses  fûtes  civiques  ;  de  Braekeleer,  en  évoquant  les 
vieux  intérieurs  flamands  ;  de  Groux 
père,  en  peignant  des  petits  contes 
philosophiques  avec  l'habileté  d'un 
Brauwcr  ;  Joseph  Stevens  et  Wer- 
wée,  deux  animaliers  de  la  lignée 
de  Snyders,  Hippolyte  Boulenger 
et  toute  son  école  de  Tervueren  (les 
Dubois,  les  Arlan,  les  Agneessens, 
les  Smits)  essayèrent  vainement  de 
dégager  l'école  belge  de  toutes  ses 
attaches  étrangères,  d'épurer  l'ins- 
piration des  peintres,  de  retrouver, 
par  une  recherche  de  facture  et  de 
coloris  robuste,  l'esprit  même  di) 
l'ancien  art  flamand. 

Leurs  efforts,  insuffisamment 
groupés,  n'obtinrent  aucun  résultat 
immédiat.  Paris  restait  le  point 
de  mire  de  toutes  les  ambitions 
artistiques.  Vers  1860,  sous  l'enseigne  de  Yécole  du  rjris  quelques  peintres 
belges  dont  Alfred  Stevens  —  un  maître  en  vérité  dont  je  me  garderai  bien 
de  discuter  la  valeur  individuelle  —  vinrent  s'installer  en  France,  mais  ne 
réussirent  qu'à  perdre  quelques-unes  de  leurs  dispositions  naturelles  sans  rien 
gagner  en  retour.  Dès  son  apparition  le  naturalisme  français  passionna  égale- 
ment un  grand  nombre  d'artistes  flamands.  Constantin  Meunier,  qui  au  début 
de  sa  carrière  peignait  des  compositions  historiques,  s'est  inspiré  vers  la 
trentième  année  de  l'œuvre  de  Manet;  il  rapporta  à  cette  époque  d'un  voyage 
en  Espagne  une  superbe  série  d'études  :  paysages,  intérieurs,  types  divers  où 


M  I  N  E  U  B  . 
Crofiuis  par  Conslanlin  Meisier. 


830  L\  OEVUE  DE  L'AHT 

l'on  remarquait  maintes  réminiscences  du  peintre  de  l'Olympia.  Les  paysans 
de  Millet  ont  également  une  certaine  parenté  avec  les  mineurs  du  grand 
artiste  belge.  Mais  quand  il  s'agit  d'un  maître  comme  M.  Meunier  dont  l'art 
emprunte  sa  beauté  et  sa  force  d'expression  à  la  nature  directement  repro- 
duite, il  serait  puéril  d'insister  sur  certaines  ressemblances,  inévitables 
entre  les  grands  producteurs  d'une  môme  génération  et  qui  doivent  être 
considérées  en  quelque  sorte  comme  la  signature  du  temps. 

L'école  belge  allait  être  mise  bientôt  à  une  plus  rude  épreuve.  11  y  a  une 
douzaine  d'années  une  lassitude  s'était  emparée  de  tous  les  esprits,  la  pro- 
duction languissait,  on  croyait  que  toute  originalité  était  désormais  refusée 
aux  descendants  des  Mcmling  et  des  Rubcns.  C'est  alors  que  s'ouvrit  à 
Bruxelles  l'exposition  des  Vingt  devenue,  depuis  celle,  de  la  Libre  Esthétique. 
Tous  les  mécontents,  tous  les  révolutionnaires,  tous  les  refusés  des  exposi- 
tions officielles  furent  invités  ;  de  France  on  fit  venir  des  œuvres  de  Claude 
Monet,  de  Pissaro,  de  Sisley,  de  Renoir,  de  Signac.  Le  peu  d'énergie  créa- 
trice qui  restait  aux  Belges  faillit  se  perdre  dans  ce  choc  violent  avec  les 
impressionnistes  français.  Lesjeunes  peintres  devinrent  tacbistcs,  pointillistes, 
synthétistes,  impulsifs,  et  l'anarcbic  fut  à  son  comble  quand  la  môme  société 
des  Vingt  révéla  le  symbolisme.  Les  victimes  de  cette  invasion  furent  innom- 
brables et  aujourd'hui  encore  nous  avons  en  Belgique  des  peintres  attardés 
à  l'esthétique  de  Gauguin  ou  du  maître  de  la  Rose-Croix. 

Mais  à  cette  période  d'emportement  et  de  folie  destructrice  allait  succéder 
bientôt  l'inévitable  phase  de  calme  et  d'apaisement.  Un  accord  final  se  pro- 
duisitentrc  les  forces  traditionalistes  un  moment  réduites  à  l'inertie,  et  toutes 
lesjeunes  activités  tournées  vers  un  idéal  encore  indécis.  L'assimilation  des 
principes  nouveaux  fut  longue.  Heureusement  le  vieux  fond  flamand  était 
intact,  et  du  solide  creuset  oii  bouillonnaient  tant  d'éléments  différents,  sortit 
enfin  un  art  sain,  vigoureux,  que  nous  voyons  s'épanouir  aujourd'hui  avec 
une  sûreté  et  une  franchise  superbes.  L'art  belge  contemporain  retrouve 
une  nouvelle  force  en  demandant  aux  grands  maîtres  de  jadis  le  secret  de 
leur  séculaire  puissance.  Ce  n'est  plus  à  la  lettre,  mais  à  l'esprit  môme  de  la 
tradition  que  l'on  s'attache.  On  ne  se  contente  plus  de  composer  d'admirables 
pastiches  comme  le  faisaient  Leys  et  de  Braekelcer;  la  Belgique  actuelle, 
pleine  de  vie,  riche  de  nouveau  comme  au  xvi°  siècle,  aussi  variée  d'aspects 
qu'alors,  est  devenue  le  thème  presque  unique.  Les  Belges  s'inspirent  comme 
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jadis  de  leur  sol,  des  types  qu'ils  rencontrent  autour  d'eux,  des  sites  calmes 
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et  imposants  de  leur  patrie.  Chaque  artiste  conserve  ainsi    sa   personnalité 
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sans  que  ronscnihlc  tic  la  production  perde  son  caractère  d'harmonie  et  de 
profonde  indépendance. 

Citer  les  artisans  de  celte  délinitive  renaissance  de  l'art  plastique  en 
Belgique,  c'est  énnmérer  presque  tous  les  peintres  et  les  sculpteurs  de  la 
génération  actuelle.  M.  Frédéric,  depuis  longtemps  connu  pour  son  Tout  est 
mort,  son  Ruisseau  et  son  triptyque  de  la  Nature,  a  délaissé  le  symbolisme 
philosophique  pour  copier  avec  une  admirable  fidélité  les  campagnards  bra- 
bançons ;  dans  ses  Ages  du  Paysan,  il  allie  la  naïveté  émue  de  Memling 
au  réalisme  précis  et  vigoureux  des  Van  Eyck  ;  M.  Struijs,  le  successeur  de 
de  Groux,  retrace  avec  une  vérité  poignante  les  drames  de  misère  et  de  morl 
qui  se  déroulent  dans  les  humbles  intérieurs  du  pays  anversois;  M.  Mellery, 
qui  commença  par  être  un  portraitiste  puissant,  est  devenu  nu  incomparable 
architecturiste  et  nous  montre  dans  son  Poème  des  Choses  de  vieilles  et 
mélancoliques  maisons,  des  cours  désertes,  des  intérieurs  aristocratiques  et 
solitaires  où  les  héros  de  M.  Rodeubach  aimeraient  rêver  ;  M.  Meunier  est 
devenu  le  poète  inspiré  des  houillères,  des  hauts  fourneaux ,  des  usines 
enfumées  et  étouffantes,  où  l'homme  —  si  misérable  que  puisse  être  son 
existence  sociale  —  retrouve  une  grandeur  tragique  dans  sa  lutte  terrible 
avec  les  forces  nouvelles  de  la  science. 

Les  paysagistes,  des  plus  nombreux,  s'appliquent  t!>us  à  reproduire  avec 
simplicité  les  sites  caractéristiques  du  pays  natal.  11  serait  superflu  de  vous 
parler  en  détail  de  MM.  Franz  Courtens,  Fmile  Clans  et  Baertsoen,  fort 
connus  à  Paris,  et  tous  trois  sociétaires  du  Champ-de-Mars.  M.  Baertsoen  le 
premier  a  songé  à  reproduire  les  émouvants  «  paysages  de  pierres  »  des 
villes  mortes  de  Flandre  ;  ses  béguinages,  où  circulent,  effacées  et  tristes, 
des  femmes  vêtues  de  l'ample  manteau  gothique ,  conservent  le  charme 
saisissant  de  la  réalité.  11  a  peint  avec  la  même  vérité  les  mornes  canaux 
de  Gand  et  de  Bruges  et  nous  a  fait  voir  l'Escaut,  —  le  fleuve  flamand  — 
à  toutes  les  heures  du  jour,  tantôt  voilé  de  brumes  crépusculaires,  tantôt  écla- 
tant de  lumière  rose,  à  l'aube  des  journées  printanières.  M.  Rodolphe  Wysl- 
man,  qui  a  bien  voulu  nous  dessiner  le  charmant  en-tête  de  cet  article, 
reproduit  volontiers  les  plaines  brabançonnes  coupées  de  longues  files  de 
peupliers  et  sait  rendre,  mieux  que  personne,  la  transparence  bleuâtre  des 
atmosphères  matinales.  Dans  ces  derniers  temps,  M.  Wystman  nous  a  pré- 
senté quelques  études  de  cathédrales  qui  ne  ressemblent  ni  à  celles  du  vieux 
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Nccfs,   ni  à  colles   do   Ciaiulo   MoncI,   ot  n'en   sont  pas  moins   fort    belles. 

M™\Vystman  esl   un  pcinliv    de  llciirs  Irès  eslinié;  ahandonnant  les»  bon- 

qnets  »   et  les    «  gorhos  »,    elle  nous  conduit  devant  les  champs  de  coqueli- 
cots,  de  bleuets,  de  pàqueretles  qui    encadrent  d'une  bordmc  magnifique  les 

petits  villages  flamands  et  wallons. 
M.  Van  Rysselberghe  a  trouvé 

ses  meilleures  inspirations  dans  les 

deux  Flandres   el  j'ai    souvenance 

d'un  vieux  canal  rellélant  dans  ses 

eaux    bleues    une    d(juble    rangée 

d'arbres    séculaires ,    d'une    éton- 
nante beauté  poétique.  Artiste  «  pro- 

téiforme   »,    M.  Van    Rysselberghe 

s'est  essayé  dans  les  domaines  les 

plus  divers   et  on  l'admire  autant 

comme     portraitiste,    aquarelliste, 

aquafortiste  et  «  ornemaniste  »,  — 

que  comme  peintre  de  paysage.   Il 

convient    de    mentionner    à    part 

M.  Heymans,  —   le   peintre    de    la 

Campine  et  des  polders,  —  dont  les 

œuvres,  collectionnées  jalousement 

par  un  amateur  bruxellois  sont  fort 

peu  connues.  Ses  derniers  tableaux 
sont  d'un  impressionnisme  exlraor- 
dinairement  subtil  ;  Turner  et  Corot 
n'ont  pas  mieux  connu  les  principes 

colorants  do  la  lumière,  ni  mieux  «  enveloppé  »  la  nature  qu'ils  représen- 
taient. Enfin  MM.  Rosseels,  Gilsoul,  Coppens,  Binjé,  Verheyden,  Baron,  Ermel, 
Verstraeten,  Asselbcrghs,  Willaort,  van  Leempulten,  Buysse ,  Ottevaere, 
M""  Beernaert  achèvent  tous  Fa'uvre  commencée  il  y  a  quelque  trente  ans  par 
Hippolyte  Boulenger  et  témoignent,  par  leurs  œuvres  robustes  et  vivantes,  de 
l'existence  d'une  brillante  école  de  paysagistes,  assurée  do  très  belles  destinées. 
D'autres  noms  encore  sont  à  citer  :  le  jeune  portraitiste  Evenepocl  déjà  remar- 
que à  Paris;  Henri  de  Groux,  qui  a  exposé  récemment  de  superbes  pastels; 
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Laormans,  poinlro  étrange  qui  arrive  à  l'émotion  dramatique  avec  des  moyens 
de  caricaturiste;  Dierkx,  Cogen,  Abry,  Farasyn,  Motl,  —  dont  on  connaît 
l'étude  Au lo-pay chique,  entrée  au  Luxembourg  —  de  Burlet,  tons  habitués 
des  Champs-Elysées.  Puis  parmi  les  derniers  venus  Leempoels,  le  peintre  de 
ryl??z?7«',  IIanotiaux,de  Gouve  de  Nunck,  Ensor,  Delville,  Levèque,  Ganz,  etc., 
qui  ne  s'écartent  pas  de  l'excellente  voie  oii  s'est  engagé  l'arl  belge.  Les 
dessinateurs  Knoppf  et  Rops  sont  moins  sensibles  à  la  beauté  du  sol  natal; 
le  premier,  très  influencé  par  les  préraphaélites,  apporte  dans  toutes  ses 
(cuvres  la  marque  de  l'idéalisme  anglais.  Le  second,  qui  dessine  comme 
lîoger  van  der  Weyden,  van  Orley  et  Breughel  le  Vieux,  c'est-à-dire  merveil- 
leusement, est  le  continuateur  des  démonographes  du  xvi"  siècle.  Son  ail 
est  très  souvent  flamand  d'esprit,  et  certaines  de  ses  estampes  font  songer 
aux  compositions  étranges  de  Jérôme  Bosch,  le  plus  libre  de  tous  les  anciens 
«  satanistes  ». 

La  Belgique,  après  avoir  été  longtemps  tributaire  de  la  France  pour  la 
statuaire,  possède  à  présent  des  sculpteurs  vraiment  originaux.  J'ai  déjà 
nommé  parmi  les  peintres,  M.  Meunier  à  qui  la  jeune  génération  doit  de  si 
puissants  enseignements;  ses  bronzes  —  le  Puddleur,  VAballeur,  VAnaUre, 
ne  sont  pas  moins  émouvants  que  ses  tablejiux.  A  côté  de  lui  MM.  Jef  Lam- 
beaux, —  le  Jordaens  de  la  statuaire,  —  de  Lalaing,  peintre  également  de 
grand  talent,  De  Vigne,  Dubois,  Samuel,  van  der  Stappen,  Vinçotle,  Lagaë, 
G.  Minne,  mériteraient  mieux  que  la  simple  mention  de  leur  nom.  L'ar- 
chitecture et  les  arts  décoratifs  subissent  également  une  évolution  des  plus 
heureuses;  les  premiers  îiprès  les  Anglais,  les  Belges  ont  compris  combien  il 
était  nécessaire  de  donner  une  nouvelle  vie  aux  industries  artistiques  si  négli- 
gées dans  la  première  moitié  de  ce  siècle.  Les  Horta,  les  Serrurier-Bovy,  les 
van  de  Velde,  les  van  Rysselberghe,  les  Lcmmen,  les  Wytsman,  les  Donnay, 
les  Finch,  les  de  Budder,  etc.,  ont  apporté  après  les  William  Morris  et  les 
Walter  Crâne,  leur  part  de  découvertes  dans  le  domaine  des  arts  mineurs. 

Ce  n'est  point  sans  raison,  on  le  voit,  que  nous  parlions  d'une  renaissance 
générale  des  Beaux-Arts  en  Belgique.  Une  grande  peinture  décorative  de 
M.  de  Lalaing,  placée  dans  l'escalier  d'honneur  de  l'hôtel  de  ville  de  Bruxelles, 
glorifie  admirablement  cette  grandeur  artistique  que  le  pays  de  Rubens 
reconquiert  en  ce  moment.  Un  beffroi  s'élève  symbolisant  l'anlique  commune; 
il  a  grandi    malgré   les   lléaux   abattus  sur  la   ville,  et  le  campanile   allier 
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hérissé  d'orillamnios  (•liU|iianlau  vcnl,  resplendit  dans  une  magnili(iue  aurctrc 
de  vie  cl  de  liberté.  La  peinture  de  M.  de  Lalaing  annon(;ait  un  art  nouveau 
rattaché  néanmoins  aux  traditions  populaires;  elle  synthétise  aussi  à  nos 
yeux  ce  mouvemont  intellectuel  et  artistique  qui  se  produit  chez  les  Belges 
et  qui  s'accentue  de  jour  en  jour,  en  dépit  des  querelles  intestines  et  des 
tourmentes  sociales. 

11.    l'IKUE.NS-fiEVAEUT. 


A.. 


/m 


LES 

SALONS  DE  1897 

(FIN) 


LA  PEINTURE 


LE   POHTHAIT. 


LE  PAYSAGE. 


LE  GEMiE 


La  mode  peut  ôtre  à  telle  ou  telle  école  ;  il  n'y  a  pas  de  mode  pour  le  por- 
trait, qui  contient  toujours  une  parcelle  d'humanité,  pour  peu  que  l'artiste  ait 
su  se  placer  francticmenl  en  face  de  son  modèle  ;  le  portraitiste,  qu'il  s'en 
tienne  au  caractère  de  l'individu  ou  qu'il  atteigne  à  la  marque  dislinclive  de 
la  race,  fait  œuvre  d'historien  pour  les  siècles  à  venir;  il  n'est  pas  jusqu'au 
costume  et  aux  attributs,  jusqu'au  milieu  même  dans  lequel  nous  est  montré 
chaque  personnage,  qui  ne  constituent  d'innombrables  éléments  d'intérêt; 
parfois,  au  contraire,  c'est  l'absolu  isolement  dans  lequel  est  maintenue  une 
ligure  ou  bien  l'extrême  simplicité  à  laquelle  le  peintre  s'est  volonlairement 
condamné  qui  rehaussent  encore  la  puissance  de  l'œuvre.  Voyez  le  succès  que 
vient  d'obtenir  l'exposition  rétrospective  ouverte  au  quai  Malaquais,  dont 
M.  le  comte  Henry  de  Chennevières  rendait  compte,  à  cette  place,  il  y  a  un 
mois.  Ce  n'est  pas  seulement  pour  contempler  d'admirables  figures  de  femmes 
et  d'enfants  qlfe  le  public  s'y  pressait  en  foule;  on  aimait  à  y  voir  ce  qui  fut 
la  femme  et  l'enfant  d'autrefois;  l'homme  a  la  curiosité  de  se  retrouver  dans 
le  passé,  ignorant  qu'il  est  de  ce  qu'il  sera  dans  l'avenir. 

Cette  recherche  consciencieuse  de  la  vérité  humaine  est  une  des  supério- 
rités incontestables  de  notre  école  ;  c'est  à  elle  que  l'art  français  a  dû  de  traver- 
ser les  siècles,  en  renouvelant  sans  cesse  sa  vitalité,  en  puisant  toujours  de 
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nouvelles  forces  dans  TcHiule  direclc  de  la  nature.  Kl  disons-le  tout  de  suite,  il 
suffit  d'une  rapide  promenade  au  travers  de  nos  Salons  si  encombrés  de  nullités 
vides  ou  prétentieuses  pour  constater  que  le  bel  art  du  portrait,  notre  art 
national  au  premier  chef,  fait  avant  tout  de  logique  et  de  bon  sens,  n'est  pas 
près  de  péricliter  chez  nous.  A  coté  des  maîtres,  toujours  fidèles  à  leur  poste 
de  combat,  nous  trouvons  toute   une  génération  nouvelle,  riche  de  sève  et 
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d'ambition,  que  cette  constante  obligation  de  revenir  à  l'étude  directe  de  la 
figure  humaine  ramène  forcément  dans  la  droite  voie,  à  qui  elle  épargne  bien 
des  incertitudes,  qu'elle  sauvera  de  bien  des  erreurs. 

Parmi  tant  de  portraits  qui  s'imposent  à  noire  allention,  il  en  est  un  que 
nous  avons  le  devoir  de  mentionner  avant  tout  autre,  c'est  celui  de  M.  Joseph 
Bertrand,  par  M.  Bonnat,  dont  la  Bcviie  publie  une  reproduction  destinée  à 
faire   époque  dans  l'histoire  de  la  gravure  à  la  fin   du  xix"  siècle.  Une  telle 
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(luivrc  suffirait  à  exciisci'  toutes  les  imperfeutioas  d'un  Saloji.  Ali  !  nous 
sommes  loin  ici  dos  Ibséniens  et  des  Préaraphaélisants  1  Après  toutes  ces 
représentations  dos  hommes  marquants  de  ré[)oque  auxquelles  M.  Donnât  a 
attaché  son  nom,  il  semble  que  cet  extraordinaire  portrait  du  grand  savant 
consacre  comme  un  effort  supérieur,  un  pas  de  plus  vers  l'absolue  perfection. 
Tels  furent  le  Sieyès  de  David,  le  Talleyrand  de  Gérard,  le  Gui/otdeDelaroclie, 


SdLITUDE 
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le  Berlin  d"Ingres,  récemment  entré  au  Louvre;  ce  n'est  plus  seulement  un 
portrait  personnel  que  nous  avons  devant  les  yeux,  ce  n'est  plus  la  Iradiiction 
d'une  physionomie  individuelle,  c'est,  on  une  seule  figure,  toute  une  époque, 
toute  une  classe  ;  tout  concourt  ici  à  grouper  sur  un  type  donné  les  qualités 
exceptionnelles  do  linosse  avisée,  de  profonde  intelligence,  et  aussi  d'aulorih', 
qui  font  de  ce  grand  savant  le  savant,  l'académicien,  l'homme  du  tiers  devenu 
maître  du  monde. 

Regardez  la  merveilleuse  gravure  du  maître  Achille  Jacquet,  digne  on  tous 
points  de  l'original  ;  jamais  l'àme  humaine  a-t-cUc  été  serrée  de  plus  près  dans 
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ce  quVlle  peiil  avoir  dinlimo  cl  do  personnel  ?  Kl  pout-on  imaginer  plus 
absolue  simplicilé  de  moyens  pour  alleiudre  à  plus  saisissant  effet  ?  Tout  le 
monde  l'a  dit  avant  nous,  mais  nous  avons  la  joie  à  le  répéter  devant  ce  chef- 
d'œuvre  débordant  de  vie  intérieure  :  c'est  plus  qu'un  homme  que  nous  admi- 
rons, c'est  la  science  française  ! 

On  trouvera,  à  la  première  paj^e  de  la  Ilcvitr,  un  autre  portrait  de  M.  Bonnat, 
(jiii  n'avait  figuré  à  aucun  Sa- 
lon, nuiis  qui  était  bien  connu 
des  intimes  du  duc  d'Aumale; 
c'est  celui  que  h;  Prince  prc^fé- 
rait,  entre  tous  ceux  pour  les- 
quels il  avait  posé. 

Celle  autre  admirable  pein- 
ture, (jui  date  déjà  de  quelques 
années,  nous  amène  tout  iiatu- 
rellement  à  celle  de  M.  Ben- 
jamin Constant  devant  laquelle 
s'arrête  la  foule  des  visiteurs  au 
palais  des  Champs-Elysées.  On 
eût  dit  (}ue  la  Revue,  en  se  pres- 
sant de  publier,  le  mois  der- 
nier, la  reproduction  de  cette 
toile  magistrale,  si  linement  in- 
terprétée par  JVl.  Charles  Baude, 
avait  eu  comme  un  inconscient 
pressentiment  de  la  fin  pro- 
chaine du-Prince,  ami  des  arts 
et  des  artistes,  auquel  elle  eût 
tenu  à  adresser  un  dernier  h(un- 

mage.Ne  semble-t-il  pas,  du  reste,  que  l'artiste  ail  obéi,  lui  aussi,  à  quelque 
secrète  impulsion,  en  plaçanl  son  illuslre  modèle  au  milieu  de  ce  parc  de 
Chantilly  auquel  sa  mémoire  restera  à  jamais  allachée,  en  choisissant  pour 
encadrer  sa  figure  fatiguée  et  déjà  demi-terrassée  par  le  mal  les  feuillages 
jaunissants  de   la  saison  qui  s'achève? 

Ici  le  parti  est  inverse  de  celui  qu'avaitadoplé  iM.  Bounal  dans  son  [jortrait 
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de  M.  Joseph  Bertrand  ;  le  peintre  a  dvité  d'isoler  son  modèle,  il  a  préféré  le 
représenter  chez  lui,  dans  ce  parc  oîi  il  aimait  à  se  promener  cl  à  deviser;  il 
s'est  rîippclé,  à  propos  du  duc  d'Aumale,  certains  entouraj^^es  du  xviu"  siècle 
anglais,  dans  lesquels  I{eyn(dds  plaçait  ses  princes  ou  ses  ladies,  il  a  trouvé, 
comme  sans  s'en  douter,  l'allégorie  du  bel  automne  finissant,  les  lointaines 
échappées  du  parc  que  le  soleil  dore,  i'^l  la  fatalité  a  voulu  (jue  le  tableau  qui 
devait  simplement  prendre  sa  place  dans  la  galerie  de  Cbantilly  devînt  la 
pièce  historique  cl  légendaire  ! 

L'émotion  ressentie  devant  l'image  du  regretté  prince  ne  doit  pas  nous 
laisser  oublier  une  autre  manifestation  du  talent  si  souple  et  si  personnel  de 
M.  Benjamin  Constant:  après  avoir  évoqué  le  nom  de  Reynolds,  il  revient  à 
notre  vie  de  chaque  jour,  dans  le  portrait  de  M.  Chauchard.  Ici  c'est  l'impor- 
tance d'une  aristocratie  nouvelle,  celle  du  travail  et  de  la  richesse,  qui 
s'affirme  avec  certitude,  mise  en  regard  de  l'autre  ;  c'est  non  moins  l'habile 
façon  de  dire,  sous  la  redingote  noire,  1  homme  colossalement  riche,  le  Parisien 
sûr  de  lui,  et  aussi  la  bonté  avisée  que  révèle  la  tranquille  confiance  de  toute 
la  physionomie.  En  deu.v  œuvres  si  dill'érentes  l'une  de  l'autre,  M.  Benjamin 
Constant  aura  transcrit  pour  la  postérité  la  chronique  d'une  époque,  l'histoire 
de  deux  classes,  comme  jadis  Rigaud  peignant  Louis  XIV  en  ses  hermines  et 
Samuel  Bernard  au  milieu  de  ses  tentures  de  soie. 

Le  portrait  de  S.  M.  l'Kmpcreur  Nicolas  II,  par  M.  Edelfelt  est  dune  res- 
semblance tout  autrement  banale  ;  le  tzar  est  représenté  debout,  en  uniforme, 
avec  un  grand  cordon  bleu  au  travers  de  la  poitrine  ;  derrière  lui,  une  lourde 
draperie  d'un  vert  foncé  sur  laquelle  scdétachent  le  vert  plus  clair  du  costume 
et  le  luisant  des  grandes  bottes  noires  ;  dans  le  fond,  une  fenêtre  ouverte 
envoie  les  reflets  d'une  lumière  dorée  qui  se  marie  agréablement  avec  le  bleu 
du  large  ruban  et  complète  la  symphonie  en  vert.  Œuvre  estimable,  en 
somme,  et  d  un  habile  arrangement,  mais  où  ne  transparaissent  assez  ni  l'âme 
du  modèle,  ni  celle  de  l'artiste:  le  cartouche  porterait  le  nom  d'un  officier 
quelconque,  que  personne  ne  songerait  à  s'en  étonner. 

Avec  M.  Roll  nous  revenons  à  la  peinture  vigoureuse  ;  c'est  encore  un 
des  puissants  du  jour  que  son  M.  Rochefort,  avec  ses  cheveux  en  coup  de 
vent,  son  allure  décidée,  son  regard  d'acier  ;  ce  n'est  pas  l'amateur  d'art  ni 
le  causeur  spirituel  qu'a  cherché  à  représenter  M.  Roll,  mais  bien  le  terrible 
rédacteur  en  chef  de  V Intransigeant.  Gare  au  Ministère  ! 
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Autre  portrail  vigoureux  do  Pierre  Laurcns,  par  Jean-Paul  Laurens,  le 
fils  par  le  père  ;  là  encore  on  peut  dire  qu'il  y  a  toute  une  race  !  Plus  loin, 
c'est  M.  Ilumbert  (|ui  nous  montre  son  fils,  en  costume  d'escrimeur  fièrement 
campé.  Et  puisque  nous  en  sommes  aux  portraits  des  enfants  par  les  pères, 
arrôtons-nous  devantja  belle  exposition  de  M.  Carolus  Duran';  le  portrait  de 


Les  matines  a    la   Ghaxde-Ciiaktrelse 
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son  fils,  en  cuirassier,  est  une  véritable  œuvre  de  maîtrise;  voilà  de  la  pein- 
ture solide  et  de  bon  aloi  !  Plus  loin,  c'est  la  délicieuse  M"""  Georges  Feydeau, 
avec  ses  doux  babies  ;  enfants  et  petits  enfants  ont  porté  bonheur  à  l'artiste, 
qui  expose,  cotte  année,  dos  paysages  d'une  superbe  facture,  esquisses  impro- 
visées avec  une  sorte  de  furia,  solidement  construites  et  grassement  peintes. 
Nous  sommes  au  Champ-de-Mars  :  c'est  ici  surtout  que  sévit  la  manière  et 
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qu'on  a  le  culte  de  la  pose  apprMcc.  Il  faut  avoir  vu  les  extravagances  de 
quelques  arlisles  à  la  mode  pour  se  faire  une  idée  des  aberrations  auxquelles 
des  hommes  heureusement  doués  peuvent  ôtre  entraînés  parle  besoin  du  suc- 
cès quand  môme  et  l'habitude  de  la  réclame  à  outrance.  Ici,  ce  sont  les 
figures  extraordinaires  que  M.  Boldini  a  le  talent  d'allonger  comme  on  fait 
filer  du  macaroni  ;  il  a,  entre  autres,  un  portrait  de  poète  regardant  sa  canne, 


Un  vii.i,.voe  dans  l'Aijiiks 
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drôlement  assis,  mal  équilibré,  qui  lait  la  joie  des  visiteurs  du  dimanche, 
et  aussi  un  peu,  sans  doute,  celle  des  habitués  de  la  semaine.  Là,  c'est 
]\I.  La  Gandara,  qui,  en  peignant  des  portraits  de  femmes,  s'est  rappelé  qu'on 
nomme  mannequins,  chez  les  couturières,  certaines  grandes  filles  éliincées 
dont  la  profession  consiste  à  essayer  et  à  faire  valoir  les  toilettes  de  la  mai- 
son ;  avec  cette  différence,  qu'il  n'y  a  pas  de  corps  sous  tous  les  ajustements 
du  peintre!  Elégance  facile  et  déconcertante,  qui  se  préoccupe  de  souplesse 
et  d'éclat,  mais  qui  n'a  jamais  songé  que  ses  modèles  étaient  des  person- 
nages vivants  ! 

C'est  un  regret  pour  nous  d'associer  à  nos  critiques  le  nom  de  M.  Hellcu, 
qui  possède  un  talent  réel  et  pourrait  prendre  un  rang  sérieux,  s'il  sacrifiait 
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moins  à  ce  que  la  modo  a  de  plus  passager.  Mais  que  dire  de  M.  Besnard,  cet 
ancien  prix  de  Rome,  nourri  aux  fortes  études,  qui  a  peint  quelquefois  des  mor- 
ceaux superbes,  et  s'amuse,  chaque  année,  à  couper  la  queue  de  son  ciiien? 
Les  camarades  l'admirent,  c'est  entendu,  les  esthètes  le  vantent;  on  le  prône, 
on  l'étourdit.  Kt  puis  ensuite?  quelle  œuvre  rcste-t-il  de  tout  cela,  quel  beau 
portrait,  quelle  composition  digne  de  ce  nom?  Sans  doute,  il  est  aisé  de  se 
moquer  du  public,  et  ils  sont  quelques-uns  depuis  quelques  années  qui  ne 
s'en   privent  guère.  Mais  tout  a  un   terme,  et  ce  public  patient  prendra  sa 


Sauvetage  en  meu 
Tableau  de  Tattecbmn. 


revanche.  Elle  est  peut-être  plus  proche  qu'on  ne  l'imagine  dans  certains 
cénacles.  Déjà  l'évolution  se  produit  en  littérature  :  on  est  revenu  à  Lamar- 
tine, on  a  cessé  de  prendre  au  sérieux  les  vers  qui  ne  se  distinguent  que  par  le 
mépris  de  la  versification  et  la  recherche  de  l'hiatus  ;  au  théâtre,  dans  le  ronuin, 
dans  la  musique,  même  retour  vers  la  tradition,  vers  ce  qui  est  français.  De 
même,  en  art,  une  heure  viendra,  et  ne  tardera  pas  à  venir,  où  la  facilité  ne 
suffira  pas,  où  l'excentricité  sera  partout  nommée  de  son  vrai  nom.  11  sera 
trop  tard  alors,  pour  ceux  qui  en  auront  perdu  l'habitude,  de  se  remettre  à 
dessiner  et  à  regarder  la  nature! 

C'est  l'occasion  de  nommer  ici  M.  Jacques  Blanche,  qui  avait  paru  quel- 
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qiiefois  incertain  dans  son  allure,  et  semble  aujourd'hui  fixé  sur  la  voie  à 
suivre:  les  Anglais  l'avaient  troublé;  il  devient  lui-môme,  et  s'al'lirme,  cette 
année,  dans  plusieurs  toiles,  notamment  dans  un  groupe  d'intérieur  familial, 
d'une  composition  à  la  fois  simple  et  charmante,  qui  contient  des  figures 
excellentes  de  tous  points.  Ne  quittons  pas  le  Champ-dc-Mars  sans  signaler 
les  portraits  de  M"''  Breslau,  d'un  art  franc  et  sincère,  ceux  de  M.  Ménard, 
d'une  facture  solide;  de  M.  Rondcl,  pris  sur  le  vif;  de  M.  Louis  Picard,  qui 
nous  donne  une  tête  bien  fine  et  bien  expressive  de  M.  Dagnan-Bouverct  ;  du 
sage  M.  Rixens,  et  de  M.  Dcsboutins,  qui  s'est  représenté  lui-même,  avec  toute 
sa  conscience  de  graveur;  le  triptyque  de  M.  Aman  Jean,  qui  s'imagine  sans 
doute  avoir  fait  du  Botlicelli  parce  qu'il  a  caché  sous  des  bandeaux  plats 
les  oreilles  de  ses  tristes  héroïnes,  préalablement  verdies  dans  une  marc  ; 
enfin,  le  groupe  que  M.  Lcempoels  intitule  Amitié,  et  dans  lequel  il  nous 
montre,  assis  l'un  près  de  l'autre,  deux  braves  fiamands,  peints  avec  une 
recherche  infinie  du  détail,  dont  les  mains  s'étrcignent,  ei  dont  les  faces  ont 
l'immobilité  morne  de  figures  d'un  van  Eyck  ou  d'un  Memling  agrandi. 

Au  palais  de  l'Industrie,  nous  trouverions  aussi  nombre  de  femmes  aux 
cheveux  lissés  et  aux  oreilles  absentes  :  il  nous  suffira  d'avoir  cité  le  Silence 
de  M.  Henri  Martin,  figure  tellement  enveloppée  de  voiles  noirs  qu'il  est 
logique  qu'on  ne  l'entende  guère;  nous  avons  hâte  d'achever  cette  revue  des 
portraits  par  quelques  œuvres  de  marque. 

C'est  M.  Machard,  c'est  M.  Gabriel  l'errier,  avec  un  portrait  de  M.  Jules 
Cambon,  le  gouverneur  général  de  l'Algérie,  dont  le  fin  regard  et  le  sourire 
quelque  peu  ironique  sont  merveilleusement  rendus  ;  puis,  c'est  M.  Jules 
Lefebvre,  représentant,  cette  année,  des  élégances  mondaines,  avec  un  beau 
portrait  de  femme  dans  lequel  se  jouent  les  blancs  des  tulles,  des  satins  et 
de  la  soie,  et  un  comte  de  Castellane  en  pied,  dans  une  grande  pelisse  de 
fourrure.  De  ces  œuvres,  d'allure  magistrale,  nous  rapprocherons  tout  natu- 
rellement un  autre  superbe  portrait  de  femme,  également  en  blanc,  par 
M.  Paul  Dubois,  toujours  simple  et  égal  à  lui-mômc  dans  l'absolue  perfec- 
tion; puis  nous  saluerons  au  passage  deux  exquises  figures  de  jeunes  filles, 
l'une  aux  tresses  blondes,  l'autre  à  l'opulente  chevelure  noire,  toutes  deux 
peintes  dans  cette  belle  pâte  coulante,  d'une  blancheur  nacrée,  dont  M.  Ilenner 
a  le  secret,  rehaussée  d'un  de  ces  rouges  ou  de  ces  bleus  qui  ne  sont  qu'à 
lui. 
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Et  notre  dernièro  station  sera  pour  une  tète  de  femme,  sign(;e  du  maître 
Hébert,  qui  ne  ligure  pas  au  livret,  mais  qu'on  nous  a  dit  avoir  été  peinte; 
con  amorc.  Il  suflit  do  la  voir  pour  n'avoir  pas  de  doute  ;  jamais  création  plus 
poétique  et  plus  réelle  à  la  fois  ne  sortit  du  pinceau  du  vieux  maître,  éternel- 
lement jeune  et  égal  à  lui-même;  rien  de  délicieux  et  d'attirant  comme  ce 
visage  où  la  grâce  et  la  bonté  ont  mar- 
qué leur  empreinte,  dont  les  lignes  régu- 
lières se  détachent  avec  une  infinie  dou- 
ceur sur  un  de  ces  fonds  de  verdure  chers 
à  l'artiste  ;  l'œuvre  est  une  œuvre  de 
musée. 

La  médaille  d'honneur  est  allée  au 
paysage  ;  elle  est  venue  saluer  dans  sa 
verte  vieillesse  un  des  hommes  qui  ont 
le  plus  dignement  honore  l'art  français, 
M.  Ilarpignies.  La  consécration  était  atten- 
due :  elle  n'a  surpris  ni  troublé  ceux 
mômes  à  qui  de  nombreuses  sympathies 
pouvaient  permettre  une  espérance  per- 
sonnelle; tous  se  sont  inclinés.  La  récom- 
pense, en  elFet,  touche  un  des  plus  par- 
faits poètes  qui  soient,  un  chantre  ému  et 
discret  des  bois  et  de  leurs  solitudes;  sans 
souci  du  succès  prochain,  simple  amou- 
reux de  la  nature,  M.  Harpignies  a  consa- 
cré sa  vie  à  fixer  les  multiples  aspects  de 
sa  terre  natale  ;  il  l'a  dite,  sombre  ou  en- 
soleillée, printanière  ou  automnale,  pauvre 
ou  opulente,  sans  autre  préoccupation  que  sa  jouissance  à  lui  et  son  ardent 
désir  de  la  vérité.  Ils  sont  ainsi  quelques-uns,  paysagistes  de  France,  aimant 
à  fixer  les  belles  impressions  d'un  instant,  les  synthèses  vigoureuses, 
sensibles  à  la  mélancolique  comme  à  la  joyeuse  musique  des  larges  hori- 
zons. 

Comment  ne  pas  nommer,  auprès  de  M.  Ilarpignies,  le  maître  Français, 
qui  fut  son  compagnon  de  luttes,  et  que  la  mort  vient  de  prendre  à  l'heure  où 
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nous  achevons  ce  compte  rendu,  et  M.  Kmile  Michel,  avec  sa  puissante 
Lisière  de  forêt,  et  l'exquis  M.  Cazin,  et  M.  l'ointelin,  (^'pris  surtout  des  soirs 
tardifs,  des  bruits  des  angélus  et  de  la  poétique  indécision  des  choses?  ISien, 
chez  ces  apôtres  du  silence  et  des  aubes,  qui  rappelle  le  défunt  passage 
historique,  où  la  nature  n'intervenait  qu'arrangée  en  décor,  parée  et  habillée 
pour  recevoir  l'homme. 

La  place  nous  manquerait  pour  (enter  seulement  l'énumcration  des  artistes 

qui,  à  la  suite  des  maîtres,  ont  aimé 
les  champs  et  les  bois.  N'oublions  pas 
que  les  deux  Salons  contiennent  plus 
de  3.000  tableaux.  Ils  sont  trop  !  Le 
but  de  cette  revue  ne  peut  être  que 
de  signaler  les  œuvres  marquantes , 
de  montrer  les  tendances. 

Impossible  cependant  de  quitter  le 
paysage  sans  dire  un  mot  de  la  Moisson 
(les  œillettes,  de  M.  Jules  Breton,  qui 
jamais  plus  brillamuient  n'aflirma  sa 
maîtrise.  C'est  aussi  bien  dans  la 
peinture  d'histoire  qu'on  eût  j)u  ranger 
ce  tableau  où  les  champs  sont  rendus 
avec  tout  ce  que  l'exacte  vérité  peut 
renfermer  de  poésie,  où  chacune  des 
moissonneuses  constitue  une  figure 
exquise,  où  surtout  on  ne  peut  se 
lasser  d'admirer,  en  même  Itmipsquc 
la  justesse  des  plans  et  des  silboueltes, 
la  légèreté  de  ralmos|)lièr('  ambiante; 
il  s'en  dégage  on  ne  sait  quel  charme  délicieux  et  pénétrant.  El  quelle  dou- 
ceur dans  les  rellets  violets  et  rougciUrcs  qui  se  jouent  si  finement  sur  les 
gens  et  les  choses,  donnant  à  toute  la  scène  une  enveloppe  dune  rare  unité! 
Rien  de  brutal  dans  cette  vérité  de  la  nature  où  tout  est  estompé  et  délicat. 
Voilà  l'œuvre  à  laquelle  il  faudra  désormais  renvoyer  M.  Besnard  et  tous 
les  apôtres  des  violets  aveuglants  ! 

A  côté   de  M.  Jules  Breton,  M.  Lhermilte  est  bien  pâle,  celle  année  ;  la 
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rudesse  n'est  pas  de  la  force,  ef  des  figures  bien  campi5os  ne  suffisent  pas  à 
pallier  des  défaillances  de  dessin. 

Nous  voici  arrivés  aux  tableaux  de  genre,  dont  beaucoup  auraient  égale- 
ment pu  prendre  place  dans  la  peinture  d'histoire,  M.  Albert  Laurens,  avec 
ses  caplivantes  Sirr/irs  dans  leur  grotte  d'azur  aux  murailles  d'émeraude  , 
qu'eût  chantées  Pierre  Loti;  M.  Roybet,  avec  ses  puissantes  évocations  à  la 
Frantz  Hais  ;  M.  Chartran,  avec  ses  Matines  à  la  Grande- C harlrrusp ;  M.  Fantin- 
Latour,  avec  sa  Nuit  d'une  poésie  si  discrète  et  si  pure  ;  M.  Checa,  avec  son 
Hapt  d'un  effet  si  saisissant  ;  M.  Struijs,  avec  sa  Consolation  des  affligés, 
si  impressionnante;  M.  Biiland,  avec  sa  famille  Devant  les  reliques  ;}A.^\im\i}T, 
avec  sa  Grand'mère ;  W.  Tallegrain,  avec  son  Sauvetage  en  mer,  qu'on  ne 
peut  regarder  sans  frémir  d'épouvante.  Mais  nous  le  disions  tout  à  1  heure, 
ils  sont  trop,  avec  les  choses  de  la  mer  et  celles  de  la  terre,  avec  les  scènes 
d'intérieur,  et  les  vues  d'Oricnl,  et  les  danses  espagnoles,  natures  vivantes 
et  natures  mortes,  kaléidoscope  multicolore  et  étourdissant  à  la  fin.  Si  nous 
n'avons  pu  mentionner  tout  ce  qui  eût  mérité  d'ôtre  noté,  nous  nous  sommes 
efforcé,  du  moins,  de  signaler,  à  côté  des  onivres  des  maîtres,  tout  ce  qui 
semblait  dénoter  un  effort  intéressant  et  nouveau. 


LA   SCULPTURE 


LE    CHAMP-UE-MAKS 


Une  œuvre  est  saillante  entre  toutes  au  Salon  du  Champ -de -Mars  :  le 
Victor  Hugo  de  M.  Rodin.  Quelle  qu'en  soit  la  valeur  propre,  des  voix  enthou- 
siastes et  retentissantes  ont  fait  autour  d'elle  un  fracas  si  triomphal,  qu'on 
est  contraint  de  s'en  occuper  d'abord,  même  si  Ion  pense  que  ce  fut  beau- 
coup de  bruit  pour  peu  de  chose. 

Certes,  M.  Rodin  est  né  sculpteur.  Maints  artistes,  qui  furent  célèbres, 
ou  le  sont  aujourd'hui,  et  de  qui  l'on  a  d'excellentes  statues,  ne  portent  pas 
l'empreinte  de  celte  prédestination  impérieuse.  Leur  mérite  éminent  paraît 
dû  surtout  à  des  facultés  générales,  intelligence,  ordre,  goût  ou  bien  observa- 
tion, que  peul-ôtre  ils  eussent  appliquées  avec  un  succès  égal  à  des  objets 
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différents  :  la  pointure,  ou  les  lettres,  ou  nu'ime  les  fonctions  publiques. 
M.  Rodin  est  sculpteur  essentiellement,  naturellement,  comme  involontaire- 
ment. 11  a  le  sens  et  l'instinct  de  la  forme  sculpturale,  ainsi  que  le  poète 
antique  avait  l'instinct  et  le  sens  du  rythme 
verbal  :  tandis  que  chez  l'un  «  le  langage  pre- 
nait de  lui-môme  la  cadence  et  le  nombre,  el 
que  toute  parole  était  vers  »,  devant  l'autre  la 
matière  semble  spontanément  se  masser  selon 
une  loi  plastique;  et  tout  morceau  qu'il  péti'il 
est  de  la  sculpture.  Jamais  art  ne  procéda  moins 
de  la  raison  raisonnante,  et  ne  se  révéla  plus 
immédiatement  issu  d'une  inspiration  puis- 
sante et  obscure,  que  celui  d'un  tel  statuaire. 
On  croirait  que  ses  mains  ne  sont  pas  de 
simples  instruments  à  modeler  ou  à  ciseler, 
mais  que  ce  sont  elles-mêmes  qui  inventent  el 
qui  conçoivent.  Il  est  certaines  de  ses  œuvres 
desquelles  on  imagine  qu'on  jouirait  par  le 
contact  plus  que  par  le  regard,  et  que  Michel- 
Ange  aveugle  les  eût  palpées  voluptueuse- 
ment... Si  mal  que  j'aie  su  dire  ce  qui  cons- 
titue, à  mon  gré,  la  qualité  distinclive  de 
M.  Rodin,  sans  doute  on  entrevoit  maintenant 
en  quoi  il  m'apparaît  admirable  et  singulier. 

Par  malheur,  une  si  rare  qualité  ne  va  pas 
en  lui  sans  défauts.  Il  se  peut  qu'on  ne  doive 
pas  trop  priser  ces  facultés  générales  auxquelles 
il  était  fait  allusion  tout  à  l'heure;  mais  ce  sont 
elles  pourtant  qui  permettent  de  construire  un 
ouvrage,  d'assembler  des  parties  et  de  lier  des 
pensées.  Si  l'on  s'aperçoit  que  la  raison  raison- 
nante  est  absente  des   créations    de    M.   Rodin,   ce  n'est  pas  seulement  à 
leur  aspect  de  forte  spontanéité  :  c'est   aussi  à   ce  fait,   qu'elles  consistent 
à  l'ordinaire  en   fragments  épars,  dont  la  réunion  est  manifestement  pour 
l'auteur  une  tâche  malaisée  et  presque  accablante.  11  serait  vain  d'insister 
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Monument  klevk  a  i.a  mkmuihe 
des  soldats  fkançais  a  madagascar. 

(Pour  êlrc  irigé  à  Tananapiïc.) 
Par  M.  Erncsl  lUmin!<. 
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ici   sur  ses  grandes  entreprises  demeurées  en  soull'rancc  :   inii   n'ignore  la 
Porte    fameuse,  commencée  depuis  vingt  ans,  et  dont  la  composition   n'est 
pas  encore  fixée  ;  chacun  sait  les  aventures  de  Balzac  ;  cl  l'on  se  demanda 
longtemps    si   les  Bourgeois  de  Calais  parviendraient  à  se  ranger  sur   leur 
piédestal.   Celte  inhabileté  à  coordonner   et   à  finir   se  trahit  jusqu'en  des 
travaux  plus   restreints.  On  ne   voit  point  que   M.   Rodin   vienne  fréquem- 
ment à  bout  d'une  statue;  il  se  conlenle,  de  plus  en  plus  volontiers,  d'exé- 
cuter çà  et  là  des  morceaux,  et  laisse  à  l'état  brut  la  masse  presque  entière 
de  la  pierre  ou  du   plâtre;  il  va  même,  poussant  à  la  manie  une  infirmité, 
jusqu'à  ménager  diligemment  des  trous  ou  des  excroissances  au  milieu  des 
surfaces  modelées.  S'il  termine  quelques  pièces,  ce  sont  de  préférence  des 
statuettes  :  par  le  plus  ironique  retour  du  sort,  ce  robuste  ouvrier,  propre  à 
tailler  en  plein  bloc  des  images  épiques,  fait  souvent  devant  nous  la  ligure  à 
peu  près  d'un  orfèvre.  Kt  c'est  alors  un  orfèvre  qui  manque  de  simplicité, 
car  les  moindres  de  ces  petites  choses  sont  embarrassées  de  titres  formidables 
et  mystérieux  et  gonflées  de  poésies  infinies.  L'allégorie  est  partout,  tantôt 
étrange,  tantôt  indigente  avec  de  grands  airs,  jolie  à  l'occasion,  ambitieuse  et 
ténébreuse  presque  toujours.  M.  Rodin  ne  peut  rien  nous  dire  sans  y  mettre  des 
symboles  ;  et  maintes  fois,  pour  exprimer  les  rêveries  confuses  et  bizarres  qui 
hantent  son  imagination,  il  invente  des  lignes  disloquées,  renversées,  contour- 
nées et  mouvantes  à  l'excès.  En  tout  cela  il  n'est  pas  seul  coupable  :  il  faut 
accuser  aussi  la  fortune  maligne  qui  lui  infligea  de  funestes  amis.  Par  des  affi- 
nités multiples,  par  ses  plus  douteuses  qualités,  par  le  vaste  et  l'indécis  de 
son  esprit,  par  sa  complaisance  au  symbole,  par  le  goût  qu'il  a  pour  l'ina- 
chevé, parce  qu'il  est  de  ceux  «  qui  considèrent  la  clarté  comme  une  grâce 
secondaire  »,  il  se  trouve  allié  à  une  foule  de  personnes  aux  idées  troubles  et 
au  jugement  brouillé  :  il  est  en  possession  de  satisfaire  et  de  flatter  ce  qu'il  y 
a  de  plus  faux,  de  plus  vague  et  de  plus  puéril  dans  l'esthétique  de  ce  temps, 
déplus  décomposé,  de  plus  faisandé  et  de  plus  pourri  dans  notre   cerveau; 
tout  ce  qui  s'est  glissé  dans  le  génie  français,  de  belge,  de  valaque,  de  barbare 
et  d'étranger.  Les  gens  de  lettres  selon  les  plus  récentes  formules,  et  ceux 
qui  n'ont  que  des  opinions  neuves,  et  ceux  qui  font  métier  de  découvrir  les 
grands  hommes,  admirent  M.  Rodin.  Mais,  comme  ils  seraient  en  nombreuse 
compagnie,  pour  décourager  la  concurrence,  ils  ont  imaginé  de  l'admirer  tout 
entier,  sans  mesure  ni  merci,  avec  éclat,  intolérance  et  menace.  La  réserve 
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lapins  légère  est  à  leurs  yeux  blasphc'matoiro,  et  les  fautes  les  plus  insolentes 
du  maître  doivent  passer  pour  des  merveilles.  Il  faut  adorer  indistinctement, 
cperdument,  «  comme  une  bôle  »,  si  Ton  ne  veut  ('tre  comblé  par  eux 
d'opprobre  ol  d'anathènie.  Ils  confessent  leur  religion  furieuse  et  étroite  de 


1. 'Homme  de  l'ack  de  i.a   imrbre 
(Bas-relief  destiné  au  Muséum.  Par  M.  K.  Fhémiet.) 


fanatiques  avec  une  stipériorilé  chagrine  et  un  acre  pédanlisme.  Ces  prophètes 
hargneux  ne  semblent  pas  tant  souhaiter  le  triomphe  de  leur  dieu,  que  de  le 
confisquer  à  leur  seul  usage;  ils  font  la  garde  autour  de  l'autel,  d'où  leur 
dévotion  rogue,  leurs  convulsions  délirantes,  leur  hurlement  monotone 
et  continu  éloignent  les  cœurs  paisibles  et  les  âmes  de  bonne  foi.  S'ils  ont 
rêvé  de  diffamer  M.  Rodin  près  des  honnêtes  gens,  il  faut  convenir  qu'ils 
s'y  prennent  à  merveille.  Mais  ils  font  pis  encore  :  ils   le  sollicitent  de   se 
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diffamer  lui-m(^mc.  Ils  le  nourrissent  de  mauvaises  lettres,  de  poésie  chimé- 
rique et  d'enfantillages  sibyllins.  Ils  lui  insinuent  on  ne  sait  quelle  affecta- 
tion de  raffinement  équivoque  et  d'innocente  perversité.  Ils  lui  affirment 
agressivement  que  ses  })lus  malsains  défauts  sont  des  beautés  certaines.  Ils 
l'exhortent  aux  contorsions;  ils  lui  communiquent  un  air  de  solennité  pré- 
tentieuse; ils  le  dissuadent  d'achever  et  de  conclure.  Peut-être  M.  Rodin  est-il 
le  plus  modeste  et  le  plus  ingénu  des  hommes;  mais  pour  garder  une  vue 
claire  et  juste  dans  ce  tourbillon  d'enthousiasmes  extravagants,  il  lui  faudrait 
une  vertu  surhumaine.  S'il  persévère  avec  trop  d'indulgence  dans  des  erreurs 
coutumièrcs,  ses  compromettants  apôtres  en  sont  responsables  plus  qu'à 
moitié. 

Cette  année,   ils  nous  ont  fait  connaître  à  l'avance  que  le   Victor  Hiu/o 
était  do  tout  point  sublime  :  la  seule  posture  à  prendre  devant  lui  était  celle 
de  l'extase   agenouillée;    quiconque   éprouverait  un   doute,   discuterait   un 
détail,  quiconque  surtout  estimerait  que  ce  n'est  qu'une  ébauche  se  classerait 
irrémédiablement  parmi  le  troupeau  des  pauvres  d'esprit.  Il  n'importe  guère, 
voici  l'œuvre.  Victor  Hugo  nu  est  assis  sur  une  roche,  contre  la  mer.  Il  tend 
une  main  vers  les  Ilots;   l'autre,  courbée  en  conque  près  de  l'oreille,  lui 
transmet  les  paroles  que  murmure  une   vague  figure  accroupie.  Derrière  lui 
une  autre   figure   se  tient  debout.   L'aspect   général,   nuageux,   violent   et 
confus,  est  celui  d'un  travail  à  peine  commencé.  Ce   plâtre  tumultueux  et 
chaotique  ne  se  laisse  pas  comprendre  au   premier  coup  d'œil.   Lorsqu'on  le 
contemple  longuement,  il  semble  bien  que  l'altitude  du  poète  a  de  la  grandeur, 
surtout  la  pose  de  la  jambe  gauche  fortement  arquée  ;  que  la  tôte  et  plus  encore 
la  poitrine  puissante  et  pesante,  poitrine  de  vieillard  héroïque,  pourront  ôlre 
belles  un  jour.  Mais  c'est  tout  ce  qu'on  discerne  ;  et  l'ensemble  ne   se  tient 
pas.  Le  bras  étendu  est  de  telle  dimension,  qu'abaissé  il  toucherait  la  cheville  ; 
il  est  trop  long  pour  la  jambe,   et  la  jambe  elle-même,  comparée  au  torse, 
accuse  une  disproportion  plus  éclatante  encore  :  la  distance  de  l'aisselle  à  la 
hanche  n'est  guère  que  le  tiers  de  la  cuisse.  Cette  série  de  faux  rapports  mul- 
tipliés l'un  par  l'autre  déconcerte  le  regard  à  un  degré  invraisemblable.  On  est 
tout  prêta  croire  que  le  statuaire  est  fort  capable  de  redresser  plus  tard  dos 
torts  aussi  manifestes.  Mais  mieux  eût  valu  les  redresser  sans  plus  attendre. 
Du  moins  l'équilibre  qui  manque  au  personnage  principal  existe-t-il  dans  la 
structure  du  groupe?  La  figure  qui  parle  à  l'oreille  du  poète  est,  dit-on. 
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admirable  et  saisissante.  Je  ne  vois  aucune  raison  pour  qu'elle  ne  le  soit  dans 
l'avenir;  mais  je  n'en  vois  non  plus  aucune  pour  qu'elle  le  soit  ;  elle  est, 
pour  le  moment,  parfaitement  informe.  Quant  à  la  femme  debout,  de  qui  la 
silhouette  est  plus  tourmentée  que  de  raison,  il  est  o'galemcnt  impossible  do 
découvrir  quelle  est  l'idée  poétique  qu'elle  représente,  et  quel  rôle  elle  joue 
dans  la  composition  plastique.  Elle  est  placée  en 
arrière  comme  au  hasard,  et  à  demi  cachée  : 
elle  disparaîtrait,  qu'elle  ne  laisserait  aucun 
vide.  Ajoutez  que  partout  des  bosses  et  des 
nœuds  superflus  soulèvent  le  plâtre,  et  que 
dans  le  fond  s'ouvre  une  large  crevasse  :  c'est 
l'artifice  habituel  à  M.  Rodin.  Pour  qui  l'a  étudié 
sans  passion,  ce  Victor  Hugo  rassemble  donc  la 
plupart  des  défauts  de  son  auteur,  et  quelques- 
unes  de  ses  qualités  seulement.  Et,  sans  doute, 
il  serait  inique  de  le  juger  sur  son  ébauche  ; 
mais  alors  à  quoi  lui  servait  de  publier  prématu- 
rément une  œuvre  incertaine?  —  Il  expose  avec 
son  groupe  colossal  plusieurs  petits  marbres, 
dont  le  travail  oxtraordinairement  impersonnel 
et  lisse  ferait  croire  que,  même  pour  ces  légers 
ouvrages,  le  sculpteur  s'en  rapporte  aux  prati- 
ciens. L'un  d'eux,  dénomme  :  Le  Songe  de  la 
Vie,  se  compose  d'une  colonne  torse,  autour  do 
laquelle  flottent  des  nuages  ;  çà  et  là,  quelques 
figurines  ;  au  sommet,  une  tète  de  grandeur  na- 
turelle. Par  la  pensée  et  le  rendu  c'est  le  plus 
curieux  exemple  de  mauvais  goût  laborieux  et 
tarabiscoté  :  cela  semble  une  grande  pomme  de  canne  allégorique.  Enfin, 
M.  Rodin  nous  offre,  sous  le  titre  énigmatique  :  La  Cariatide  tombée  porte 
sa  pierre  [pierre  de  France),  une  statue  de  femme  accroupie.  Selon  le  rilc 
accoutumé,  la  plus  grande  part  de  l'œuvre  est  un  bloc  fruste  :  le  dos  presque 
seul  émerge  de  la  gangue.  Mais  ce  dos  est  un  morceau  extraordinaire,  souple 
et  fort,  palpitant,  et  plus  vivant  que  la  vie.  Voilà  le  vrai;  voilà  le  meilleur 
du  talent  de  M.  Rodin.  Et  tout  le  reste  est  littérature. 


Projet  de  monument  a  la  mémoire 

DE    Mf  FUEPPEL. 
.Maquette  de  Georges   <tp    Chemelueb. 
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M.  Dalou  fait  contraste  avec  l'auteur  du  Victor  Hitfjo.  Il  ne  sVgare  point 
dans  les  espaces  ;  la  divagation  le  tente  peu,  et  son  esprit  est  sans  brouillards. 
La  plupart  de  ses  œuvres  ont  un  caractère  de  certitude  aiguë  et  de  précision 
impitoyable.  Parfois  l'aspect  sculptural  manque  chez  lui  de  puissance  :  telle 
de  ses  plus  célèbres  compositions,  comme  le  Mirabeau,  a  trop  l'apparence 
d'une  peinture  interprétée  en  relief.  11  s'est  plu  souvent  à  créer  des  groupes 
où  les  figures  nombreuses  et  les  chairs  opulentes  ont  quelque  chose  de 
flamand;  le  Triomphe  de  Silène,  l'important  ouvrage  dont  M.  Dalou  expose 
celte  année  le  bronze,  est  de  ceux-là;  et  le  mouvement  ni  la  fougue  ne  lui 
font  défaut.  Mais  c'est  une  fougue  qui  se  possède  et  un  mouvement  qui  se 
limite.  Et  ce  n'est  point  à  Rubens  que  le  Triomphe  de  Silène  fait  surtout 
songer,  c'est  pour  son  exécution  définie  et  son  allure  générale,  à  ces  «  mor- 
ceaux de  réception  »  que  nos  sculpteurs  du  xviu°  siècle  présentaient  à  l'Acadé- 
mie royale,  et  où  ils  s'attachaient  à  démontrer  la  sûreté  d'une  prati(|ue  sans 
défaillance.  11  va  de  soi  que  M.  Dalou,  pourvu  de  ces  qualités,  est  un  portrai- 
tiste pénétrant  et  fidèle.  Parmi  les  bustes  qu'il  a  placés  au  Champ-de-Mars,  il 
semble  que  les  plus  frappants  soient  son  Elude  de  paysan,  et  le  marbre  où  il 
a  fixé  avec  une  âpre  finesse  la  ressemblance  de  M.  Cresson,  ancien  bâton- 
nier de  l'ordre  des  avocats. 

Nul  n'a  pu  oublier  les  impressions  de  beauté  et  de  nouveauté  ressenties  il 
y  a  deux  ans,  lorsque  parut  le  projet  du  Monument  aux  Morts,  de  M.  Bartho- 
lomé'.  Voici  que  le  statuaire  nous  montre,  agrandi  et  taillé  dans  la  pierre 
définitive,  le  soubassement  de  l'édifice  funéraire.  On  s'en  rappelle  la  saisis- 
sante et  simple  disposition  :  la  voûte  surbaissée  du  caveau,  l'homme  et  la 
femme  étendus,  les  mains  unies,  les  visages  tournés  l'un  vers  l'autre  ;  le 
corps  léger  de  l'enfant  posé  sur  eux  ;  et  l'ange  de  lumière  à  genoux,  soule- 
vant de  ses  reins  et  de  ses  bras  ouverts  la  dalle  de  la  tombe.  L'œuvre  nous 
revient  plus  éloquente  encore.  Elle  a  gardé  la  pureté  de  ses  lignes,  l'exquise 
qualité  sculpturale  de  sa  forme  ;  et,  dans  la  matière  austère  et  douce  par 
laquelle  elle  s'exprime  aujourd'hui,  il  semble  qu'elle  ait  une  noblesse  plus 
émouvante  que  jamais,  une  tendresse  plus  profonde,  plus  de  paix,  et  plus  de 
piété. 

L'effigie  que  M.  de  Saint-Marccaux  a  sculptée  pour  le  tombeau  d'Alexandre 
Dumas  est  familière  aux  lecteurs  de  la  Revue  par  la  belle  eau-forte  de  M.  Bur- 
ney.  L'écrivain  dort  du  sommeil  suprême,  couché  tout  de  son  long,  vêtu  de 
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la  robe  qu'il  aimait  à  porter  lorsqu'il  travaillait.   I.a  ressemblance  est  fidèle 

autant  qu'il  se  peut  souhaiter,  et  le  travail  du  marbre  est  délicat  àl'extrôme. 

Il  est  permis  de  penser  que  l'arrangement  et  la  proportion  de  la  couronne 

ne  paraissent  pas  de   tout  point  heureux  ;  mais  on  n'en  saurait  juger  exac- 


MoMMKNT  d'Alexandre  Uujias   fii.s 
(Aspect  gi5iiL'ral.)  M.  BouwB^8,  archilccte. 

lement  que  lorsque  la  statue  de  M.  de  Saint-Marceaux  aura  pris  sa  place 
dans  le  monument  de  granit,  aux  lignes  sobres  et  pleines,  œuvre  de  M.  Bou- 
wens  van  der  Bojen. 

Plusieurs  bas-reliefs  méritent  qu'on  en  fasse  une  mention  spéciale.  C'est 
d'abord  l'œuvre  importante  et  curieuse  de  M.  Charpentier,  les  Boulangers, 
habilement  exécutée  en  briques  de  grès  flammé  par  M.  Emile  Muller.  KUe  a 
nettement  l'aspect  d'une  décoration  architecturale  et  les  jointures  des  briques, 
laissées  très  apparentes,  accentuent  ce   caractère.   Il   s'ensuit  qu'un    tel  bas 
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relief  doit  êlro  modelé  par  plans  larges  et  somm<aires.  C'est  sans  doute  ce 
qu'a  fait  M.  Charpentier;  mais  on  pourrait  désirer  qu'il  eût  procédé  par 
simplifications  encore  plus  décisives  et  telles  qu'on  les  voit  dans  les  ouvrages 
assyriens,  qu'assurément  il  n'ignore  pas.  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  là  une  tenta- 
tive intéressante  qui  fait  honneur  à  la  fois  au  sculpteur  et  au  céramiste.  Un 
grand  relief  de  M.  Lambeaux,  intitulé  La  Séduction,  a  de  la  force  et  de 
l'ampleur.  M.  Baffier  en  expose  un  autre,  de  proportions  plus  réduites  :  Le  Vin, 
composition  assez  pittoresque,  mais  qui  précisément  a  le  défaut  de  n'être 
guère  qu'un  dessin  traduit  en  sculpture. 

Quelques  bustes  et  figurines.  M""  Claudel  montre  un  portrait  de  femme, 
traité  avec  une  énergie  qui  touche  à  la  dureté  ;  l'exécution  des  cheveux  est 
étrange,  et  le  torse  sort  d'une  masse  énorme  et  confuse  de  marbre  à  peine 
dégrossi  qui  constitue  un  accessoire  fort  encombrant.  La  même  artiste  a  fait 
deux  petits  groupes,  l'un  de  Baigneuses  et  l'autre  de  Catiseusesnn^?,;  ce  dernier 
est  taillé  dans  un  bloc  de  jade.  La  forme  de  ces  minuscules  silhouettes  manque 
vraiment  de  beauté,  et  le  jade,  ainsi  employé,  est  une  matière  plastique  tout 
à  fait  déplaisante.  Le  buste  de  Débardeurs  ni  les  Mineurs  de  M.  Constantin 
Meunier,  ne  comptent  parmi  les  productions  notables  du  statuaire  flamand. 
Il  faut  louer  une  charmante  image  de  jeune  femme,  de  qui  M.  Fix  Masseau 
a  modelé  le  visage  et  les  épaules  avec  une  souple  et  subtile  élégance,  et  passer 
sans  insister  devant  un  lourd  Vase  en  marbre  de  M.  Injalbcrt... 

Voici  sans  doute  close  la  liste  des  œuvres  significatives  qu'on  peut  voir 
au  Champ-de-Mars.  Des  autres  il  est  malaisé  de  rien  dire;  car  on  ne  saurait 
parler  avec  quelque  intérêt  d'ouvrages  secondaires,  que  si  par  leur  ensemble 
ils  trahissent  quelque  mouvement  général  dans  les  esprits  et  dans  l'art.  Or, 
au  Salon  oii  l'on  trouve  côte  à  côte  des  Odalisques  ou  des  Péclteresscs  de  la 
facture  la  plus  surannée,  et  une  Liberté  à  la  fin  du  siècle  dont  le  symbolisme 
extraordinaire  et  l'exécution  ahurissante  appartiennent  visiblement  à  la  sculp- 
ture de  demain,  ce  serait  la  plus  artificielle  des  besognes  que  de  s'ingénier 
à  découvrir  un  tel  mouvement.  La  médiocrité  y  est  diverse,  errante  et 
contradictoire  :  on  ne  lui  doit  que  le  silence. 

PiKnnE   I.AI.O. 

Sans  revenir  au  Salon  des  Champs-Elysées,  sur  lequel  l'essentiel  a  été 
dit  le  mois  dernier  à  cette  place,  nous   tenons  cependant  à  signaler  le  mo- 
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miment  ôlcvé  pur  M.  de  Chemollier  à  la  mémoire  do  M»""  Frcppol  que  la  lievite 
reproduit  aujourd'hui.  Ce  monument,  destiné  primitivement  à  la  cathédrale 
d'Angers,  devant  prendre  place  entre  les  piliers  d'une  ogive.  L'auteur  a  su 
rassembler  dans  ce  cadre  les  principaux  traits  de  la  vie  et  du  caractère  du 
grand  prélat,  représenter  par  des  figures  expressives  son  ardent  palriolisme  et 
sa  toi  profonde,  évoquer  l'Alsace  où  il  naquit,  la  Brelagne  et  l'Anjou,  les  deux 
pays  auxquels  il  consacra  la  plus  grande  part  de  son  activité  religieuse  et  poli- 
tique. Tout  le  monument  est  d'un  excellent  style  et  les  lignes  s'en  accordent 
bien  avec  les  formes  architecturales  auxquelles  il  devait  Ctre  associé. 

PiKUHK    LALO. 


LA    GRAVURE   EN  MEDAILLES 


Les  avis  peuvent  ôtre  singulière- 
ment partagés  au  sujet  de  l'art  con- 
temporain ;  mais  il  est  un  point  sur 
lequel  tout  le  monde  est  d'accord, 
c'est  sur  la  gravure  en  médailles. 
11  n'est  plus  personne  aujourd'hui 
qui  puisse  nier  que  la  fin  de  notre 
siècle,  grâce  aux  efforts  persévérants 
d'éminents  ai  listes,  aura  vu  la  renais- 
sance d'un  art  tombé  au  dernier  degré 
(le  l'abaissement.  Quand  on  compare 
les  médailles,  les  jetons,  les  pla- 
quettes destinés  à  faire  passer  à  la 
postérité  les  traits  d'hommes  illustres 
ou  de  très  obscurs  particuliers,  à  per- 
pétuer le  souvenir  d'événements  his- 
toriques ou  de  faits  minuscules,  créés 
aujourd'hui  avec  les  horribles  rondelles  de  métal  dont  on  se  contentait  encore 
il  y  a  une  trentaine  d'années,  et  même  moins,  on  est  vite  convaincu  que  grâce 
à  des  artistes  qui  ont  noms  Ponscarme,  Chaplain  et  Roty,  pour  ne  citer  que 
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les  maîtres,  l'iui  françuis  a  fait  des  progrès  énormes.  Les  numismalistes  de 
l'avenir  pourront  collectionner  sans  honte  et  à  un  point  de  vue  purement 
esthétique  bon  nombre  d'uMivres  créées  dans  ces  toutes  dernières  années  ; 
elles  pourront  voisiner  sans  déshonneur  pour  notre  temps  avec  les  médailles 
de  la  Renaissance  italienne  et  aussi  avec  ces  belles  médailles  françaises  des 
xvn"  et  xvni°  siècles,  trop  peu  connues  encore  aujourd'hui,  sauf  des  spécisilistes, 
et  qui  mériteraient  en  grand  nombre  de  devenir  classiques.  Cette  décrépitude 
de  l'art  de  la  nu'daille  ne  remonte  pas  très  loin  du  reste  et  la  monnaie  du 
roi  Louis  XVIII  est  encore  une  belle  œuvre.  Mais,  hélas!  depuis  se  sont  suc- 
cédé de  véritables  horreurs  et  certes  nous  n'avons  point  lieu  d'èlre  fiers  de 
nos  pièces  de  deux  sous.  Le  moment  présent  était  donc  bien  choisi  pour  la 
création  de  nouveaux  types;  et  il  y  a  tout  lieu  d'espérer  qu'entre  les  mains 
de  Chaplain,  de  Hoty  et  de  Daniel-Dupuis  notre  numéraire  va  être  rajeuni 
de  la  façon  la  plus  heureuse.  Des  images  de  nos  nouvelles  monnaies  ont 
môme  été  publiées  ;  mais  ces  images  ne  sont  pas  délinitives  et  doivent  subir 
encore,  paraît-il,  plus  d'une  modification  importante.  Néanmoins  on  aurait 
aimé  les  voir  au  Salon  de  cette  année  ;  je  sais  bien  qu'il  y  a  quelques  dangers 
à  exposer  à  la  critique  des  œuvres  qui  ne  sont  pas  absolument  définitives  ; 
mais  la  critique  s'est  toul  de  même  exercée  et  d'après  des  renseignements 
imparfaits  ;  il  eût  donc  mieux  valu  lallronler  carrément,  d'autant  que  ces 
critiques  n'auraient  porté  prol)ablemeut  que  sur  de  minimes  détails.  En  tout 
cas  ces  modèles  n'ont  point  paru  au  Salon  des  Champs-Elysées  et  les  noms 
des  trois  artistes  qui  les  ont  exécutés  sont  absents  du  livret.  Je  le  déplore  et 
je  ne  suis  pas  le  seul.  Car  si  depuis  quelques  années  ils  ont  eu  de  nombreux 
élèves  et  surtout  de  nombreux  imitateurs,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  grâce 
à  leur  absence  la  série  de  lagravuie  en  médailles  est  tant  soit  peu  découronnée 
et  que  le  pauvre  critique  est  presque  réduit  au  mutisme. 

Ce  n'est  pas,  à  dire  vrai,  que  lés  médailles,  plaquettes  ou  bas-reliefs  décora- 
tifs de  petites  dimensions  rentrant  dans  la  même  série  ne  soient  fort  nombreux. 
Je  dirai  môme  qu'il  y  en  a  trop,  et  que  bon  nombre  des  artistes  qui  exposent 
aujourd'hui  ne  me  par^iisscnt  |)as  avoir  suffisamment  étudié  les  médailles 
de  leurs  maîtres  à  tous  qui  pourtant  portent  de  grands  enseignements. 

Les  critiques  que  je  ferai  ici  sont  très  générales  et  j'imagine  que  tout  le 
monde  les  a  faites  déjà  en  examinant,  aux  Champs-Elysées  surtout,  les  nom- 
breux, trop  nombreux  cadres  contenant  des  modèles  de  médailles.  Beaucoup 
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de  pculplciirs,  apparemment,  se  sont  figurés  (|iril  ('•luit  aussi  facile  de  faire 
une  médaille  ou  une  plaquolle  qu'un  inisle.  C'est  une  erreur  ;  on  peut  fort 
bien  réussir  en  sculpture  et  ne  jamais  savoir  modeler  une  médaille,  c'est-à- 
dire  créer,  si  j'ose  m'exprimer  ainsi,  une  peinture  en  relief;  car  le  médailleur 
doit  être  à  la  fois  peintre  et  sculpteur  —  sculpteur  dans  la  façon  de  modeler 
avec  finesse  un  très  grand  nombre  de  plans  imperceptiblement  reliés  les  uns 
aux  autres,  peintre  dans  la  composition  des  scènes  plus  ou  moins  compli- 
quées, des  attributs  souvent  difliciles  h  interpréter,  accessoires  obligés  des 
médailles.  Je  sais  bien  qu'il  y  a  des  artistes  —  et  il  y  eu  a  beaucoup  celte 
année  aux  Salons  — qui  se  contentent  d'être  médiocrement  sculpteurs  et  qui 
ne  s'inquiètent  point  d'être  peintres  :  ou  bien  ils  vont  puiser  dans  le  vieux 
magasin  d'accessoires  qui  a  défrayé  le  plus  grand  nombre  des  gi-aveurs  en 
médailles  dans  le  courant  de  ce  siècle  quelque  allégorie  surannée.  Ce  sera  le 
grand  mérite  d'artiste,  tels  que  Roty  d'avoir  leuouvelé  entièrement  ces  for- 
mules, d'avoir  toujours  approprié  le  revers  à  la  face  de  la  médaille  ou  d(^  la 
plaquette,  de  n'avoir  pas  craint  d'aborder  la  traduction  des  scènes  les  plus 
compliquées,  d'avoir  transformé  parfois  la  sèche  et  banale  allégorie  en  un 
véritable  tableau.  Je  ne  prétends  pas  que  tous  les  graveurs  doivent  se  risquer 
à  suivre  cet  exemple  qui  réclame  beaucoup  de  délicatesse,  de  tact  et  de  goût  ; 
mais  on  voit  cependant  avec  plaisir  que  quelques  artistes  s'essayent  dans  cette 
voie  et  tilchent  de  poursuivre  le  rajeunissement  de  la  médaille.  Vernier  et 
Charpentier  dans  des  styles  et  avec  des  tendances  différentes,  me  paraissent 
devoir  produire  des  médailles  et  des  plaquettes  qui  méritent  d  êtnr  recueillies. 
Sans  doute  parfois,  dans  les  œuvres  de  Charpentier,  on  relève  parfois  cer- 
taines brutalités  certaines  incorrections  même  ;  mais  on  y  doit  toujours  recon- 
naître les  tentatives  intéressantes  d'un  esprit  curieux  qui  cherche  et  parfois 
a  d'heureuses  trouvailles.  Ce  n'est  pas  dans  le  même  sens  que  s'est  orienté 
l'auteur  d'une  charmante  plaquette  ou  buste  de  jeune  fille,  qui  est  reproduit 
en  tête  de  ces  lignes.  Lcgastelois,  dans  cette  œuvre  d'une  délicatesse  extrême, 
a  subi,  à  n'en  pas  douter,  l'heureuse  influence  de  Roty  et  de  ses  dernières 
œuvres.  Je  n'en  dirai  assurément  pas  autant  des  plaquettes  et  des  médailles 
de  Heller  oîi  se  retrouvent  toujours,  comme  eu  ses  modèles  d'art  décoratif, 
de  vieux  souvenirs  d'une  renaissance  qu'on  imitait  surtout  il  y  a  quarante 
ans;  ni  des  médailles  de  M""  Lancelot-Croce  qui  décidément  suit  encore 
de  bien  vieux  errements.  Son   collier  des  femmes  populaires  de  la  France, 
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dans  lequel  se  coudoient  sainte  Clotildo  et  M""  de  Pompadour,  où  Jeanne 
Darc  voisine  avec  Diane  de  Poitiers,  nouse  reporte  à  un  époque  déjà  ancienne 
où  on  croyait  pasticher  la  Renaissance  comme  (pielquc  trente  ans  auparavant 
on  avait  cru  pasliclier  le  moyen  âge.  Maisje  neveux  pas  insisler  sur  des  ten- 
dances malheureuses  d'un  art  dont  le  principal  litre  de  gloire  est  d'avoir 
donné  naissance  à  quelques  pendules.  Il  me  suflira  d'avoir  indiqué  ici  les 
deux  courants  qu'aujourd'hui  suivent  les  médailleurs.  L'un  définitivement 
assuré  et  affirmé  sous  de  hauts  patronages,  l'autre  très  rococo  et  ne  comptant 
plus  que  de  rares  représentants.  En  sorte  que  si  l'art  nouveau,  suivant  une 
expression  qu'on  prodigue  aujourd'hui,  trouve  définitivement  sa  formule,  il 
devra  heaucoup  aux  médailleurs.  Mais  c'est  un  sujet  qui  comporterait  de 
longs  développements  et  qu'on  pourra  reprendre  le  jour  où  des  œuvres  des 
deux  chefs  de  l'École  actuelle  paraîtront  au  Salon. 

ÉMiLK  MOLINIER. 


L'ARCHITECTURE 

Le  Salon  des  Champs-Elysées  a  vieilli  avant  le  temps,  par  le  voisinage  de 
cadavres  carbonisés.  Un  mois  s'est  écoulé  depuis  qu'a  paru  notre  premier 
article  ;  l'indulgent  lecteur  voudra  bien  rattacher  à  ce  qui  a  précédé  les 
appréciations  spéciales  qui  vont  suivre  sur  quelques  œuvres  importantes  de 
cette  année. 

Le  petit  nombre  des  exposants  du  Champs-de-Mars  confirme  celte  appré- 
ciation, précédemment  exprimée,  qu'on  ne  trouve  pas  complètement  dans  les 
Salons  la  trace  du  mouvement  de  notre  art.  Si  jamais  occasion  se  présenta 
pour  les  protestataires  professionnels,  pour  les  novateurs,  pour  les  exotiques, 
pour  ceux  du  lendemain  qui  gémissent  de  l'incompréhension  ou  de  l'hostilité 
de  leurs  confrères  et  du  public  du  jour,  c'est  certes  l'ouverture  du  local 
d'une  exhibition  bien  préparée,  habilement  présentée,  offrant  au  public  le 
ragoût  d'une  opposition  railleuse,  si  bien  dans  les  goûts  français.  La  peinture 
et  la  sculpture  y  ont  avorté.  On  ne  voit  point  de  dilTérences  appréciables  entre 
les  u'uvres  exposées  aux  Champs-Elysées  et  au  Champ-de-Mars,  sinon  un 
apport  dix  fois  plus  considérable  d'éléments  étrangers  dans  la  société  nationale. 
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Pas  de  romanliques  et  de  classiques,  d'anciens  et  de  modernes,  pas  de  ces 
nobles  combats  qui  vivifient  les  productions  et  passionnent  les  spectateurs. 
La  querelle  parait  se  borner  à  savoir  s'il  faut  ou  ne  faut  pas  distribuer  de 
médailles,  s'il  vaut  mieux  exposer  dix  toiles  que  deux,  élever'ou  ne  paséicver 
les  cadres  sur  trois  rangs  au-dessus  de  la  cimaise,  et  \v  public  n'en  aura  tiré 
jusqu'ici  que  le  bénéfice  d'un  meilleur  confort,  de  lapis  sous  les  pieds,  de 
salles  de  repos  pour  l'isoler  du  kaléidoscope,  et  de  dépenses  plus  grandes  faites 
à  son  profit,  dépenses  qui  diminuent  d'autant  les  ressources  à  accorder  aux 
vaincus  de  la  vie  d'artiste. 

Quelques  rares  architectes  éminents  qui  auraient  pu  continuer  à  figurer  aux 
Champs-Elysées,  sans  détonner  dans  ce  milieu  où  nulle  opposition  ne  leur 
était  faite  et  où  ou  avait  coutume  de  les  discuter  avec  bonne  grâce;  d'autres 
plus  jeunes,  qui  croient  rompre  avec  une  éducation  d'un  libéralisme,  d'un 
éclectisme  excessif,  laquelle  ne  va  pas  toujours  sans  une  exagération  nuisible 
à  la  fermeté  d'une  direction  d'études;  certains,  qui  n'ayant  pas  du  tout 
d'études,  se  paient  de  l'illusion  de  la  révélation  intuitive  dans  l'art  où  elle 
est  le  moins  vraisemblable,  ces  éléments  divergents  se  sont  rencontrés  en 
bien  petit  nombre  sur  la  Rive  gauche. 

Ils  n'y  ont  point  fait  connaître  de  grandes  u'uvres,  —  du  moins  cette 
année,  — j'entends  d'œuvres  de  grande  importance  de  composition,  et  c'est 
par  le  détail,  le  caractère  spécial,  nouveau  ou  supposé  tel,  que  ce  petit  groupe 
tend  à  se  distinguer. 

Je  mets  à  part  quelques  bons  travaux  archéologiques  relevant  de  la  Com- 
mission des  Monuments  historiques,  qui  n'ont  ni  plus  ni  moins  de  raisons  de 
figurer  d'un  côté  plutôt  que  de  l'autre,  quelques  gentilles  imaginations,  qui 
ne  sont  pas  pour  eifraycr  par  leur  audace,  et  ne  veux  traiter,  avant  de  citer 
quelques  noms,  que  d'une  physionomie  générale  intéressante  que  j'y  ai  cons- 
tatée. Ce  sera  peut-être  la  seule  innovation  sérieuse  que  l'architecture,  en  tant 
qu'art  décoratif,  devra,  —  on  peut  l'espérer  —  à  la  bizarre  et  incompréhen- 
sible rivalité  des  deux  sociétés. 

Des  deux  côtés  on  s'évertue  à  exposer  des  objets  mobiliers,  des  fantaisies 
sur  lesquelles  la  trop  médiocre  concurrence  oblige  à  laisser  passer  des  étran- 
getés  ou  des  nullités  sans  nom,  encore  que  l'on  prétende,  de  part  et  d'autre, 
se  montrer  très  sévère  pour  éviter  que  les  exhibitions  ne  tournent  au  bazar, 
et  que  dans  la  curiosité  amusée  du  public,  leur  recherche  ne  prenne  le  pas  sur 
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la  sévérité,  la  dignité,  le  charme  des  œuvres  d'un  effort  supérieur.  Tant  mieux 
si  ces  révélations  pouvaient  avoir  pour  ellct  dinléresser  le  public  aux  œuvres 
décoratives  de  son  temps,  et  de  lui  faire  laisser  à  leur  place  et  à  leur  époque  les 
antiquailles  falsifiées  à  cœur  joie  par  les  plus  habiles  truqueurs  que  jamais 
curieux  aient  connus  ;  tant  mieux  si,  même  au  prix  d'un  passage  par  des 
bizarreries  qui  ne  mordront  jamais  longtemps  sur  notre  esprit  et  notre  goût, 
elles  le  dégoûtent  de  l'acquisition  du  bric-à-brac;  si  elles  le  ramènent  à  favo- 
riser l'effort  personnel,  à  payer  ce  qu'elles  vaudraient  les  créations  de  braves 
gens,  désolés  et  navrés  d'être  contraints  de  passer  leur  vie  à  copier  et  ressasser 
les  mômes  vétustés.  Je  me  réjouirai  avec  tous  ceux  qui  préfèrent  la  marche  en 
avant,  droit  devant  soi,  avec  ses  moyens,  à  la  singulière  démarche  à  reculons 
qu'on  attribuait  jadis  à  l'écrevisse  ;  mais  je  saisirai  cette  occasion  de  noter  au 
passage  le  curieux  spectacle  auquel  nous  assistons,  avec  l'exposition  du  plus 
grand  nombre  des  objets  dans  lesquels  s'accuse  la  collaboration  des  archi- 
tectes au  Champ-de-Mars  comme  aux  Cliamj)s-I']lysées. 

l^Ibénislerie,  marbrerie,  décorations  métalliques,  papiers  peints,  étoffes, 
etc.,  etc.,  tout  cela  a  l'air  de  nous  venir  d'Angleterre,  comme  le  cant  qui  sied 
aux  élégants  qui  se  respectent. 

Or,  les  gens  de  ma  génération  qui  ont  suivi  le  mouvement  de  l'art  en  dehors 
des  limites  de  notre  pays,  peuvent  s'en  souvenir  :  à  l'époque  où  Ruskin  et 
quelques  critiques  ardents,  autant  et  plus  pour  l'archéologie  que  pour  l'art, 
faisaient  prédominer  en  Angleterre  le  préraphaélisme  et  le  botlicellisme,  arrivés 
chez  nous  une  trentaine  ou  une  quarantaine  d'années  plus  tard,  les  tendances 
décoratives  de  nos  artistes  étaient  exactement  ce  que  nous  les  voyons  aujour- 
d'hui, avec  une  légère  teinture  britannique  en  moins  ;  ces  tons  qui  donnent 
mal  au  cœur  en  passant  devant  l'étalage  de  Liberty,  avenue  de  l'Opéra,  nous 
étaient  peu  familiers. 

L'enseignement  si  suggestif  de  VioUet-le-Duc,  à  ri']cole  des  Arts  décora- 
tifs, qui,  pendant  quelques  années  révéla  aux  élèves  l'intérêt  de  l'art  du 
moyen  âge,  et  surtout  do  l'étude  de  la  nature  pour  la  composition  des  orne- 
ments, s'est  poursuivi  pendant  des  années,  avec  la  tournure  d'esprit  parti- 
culière à  son  successeur,  sous  Uuprich  l{obert,dont  l'inlluence  fut  considérable 
sur  une  génération  d'artistes  ouvriers.  Or,  les  dessins  de  ce  temps,  les  publi- 
cations de  cet  architecte  distingué,  l'esprit  de  ses  compositions  cl  de  celles 
de  l'école  dont   il  était  un  des  plus  délicats  représentants,  nous  reviennent 
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avec  des  qualités  et  quelques  défauts  en  plus,  tous  exotiques,  notamment  le 
grossissement,  le  grandissement,  qui  font  des  soucis  avec  des  marguerites,  des 
feuilles  de  polonia  avec  des  feuillettes  de  plantes  de  jardins,  raiïadissement 
des  tons,  la  timidité  des  colorations,  la  tristesse  générale  de  l'allure. 

Cette  impression  générale  ressort  de  l'ensemble  des  (puvres  de  décoration 
exposées  au  Champ-de-Mars;  nous  avons  cru  pouvoir  signaler  ce  mouvement 
de  retour,  après  le  passage  par  l'Angleterre,  pour  les  œuvres  auxquelles  ont 
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participe  les  architectes  qui  signent  avec  leurs  collaborateurs  :  ébénistes, 
ciseleurs,  céramistes,  verriers,  etc.  Nous  en  citerons  à  l'occasion  quelques 
exemples  particuliers  dans  la  seconde  partie  de  cette  étude,  avec  d'autant 
moins  de  regret,  que  nous  témoignons  en  même  temps  de  la  sensation  d'un 
effort  renouvelé  pour  échapper  à  la  tyrannie  de  la  reproduction  inféconde. 
L'étude  qu'à  côté  de  la  mienne  a  publiée  avec  une  compétence  si  afiinée 
notre  collaborateur,  M.  Emile  Molinier,  me  dispenserait  de  m'étendre  sur 
ces  points  spéciaux  qui  conlinent  trop  aux  arts  décoratifs,  cons(alali(»n  faite 
que  le  môme  esprit  sévit  aux  Champs-Elysées  et  au  Champ-de-Mars,  avec 
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cette  diiTérencc  qu'à  la  première  de  ces  expositions,  les  architectes  semblent 
peu  se  soucier  d'assimiler  à  une  cullaboralion  leur  direction  supérieure  des 
travfiux  exposés. 

Uclournons  dans  ces  salles  silencieuses  et  vides,  cédées  au  milieu  de  la 
peinture  par  la  bonne  grâce  de  nos  confrères  de  la  couleur  aux  sévères  ren- 
dus, aux  plans  peu  compris,  que  leur  isolement  dans  les  galeries  écartées 
priverait  de  tout  visiteur. 

La  brillante  et  savoureuse  fantaisie  réalisée  par  un  des  propi'iétaires  du 
Bon-Marché,  sous  l'inspiralion  du  Japon,  nous  signale  un  artiste,  très  habile 
aquarelliste,  si  bien  secondé  qu'il  ait  pu  être  par  les  peintres  décorateurs 
Cavaillé-Coll  et  Denis,  et  singulièrement  souple,  puisque  le  nom  de  M.  Mar- 
cel s'associe  dans  la  même  salle  à  la  signature  de  M.  Blanc,  pour  la  gare  de 
Bucarest.  (<ctte  dernière  onivre  est  très  puissante,  presque  excessive  dans  les 
proportions  de  sa  grande  salle  d'al lente,  dévorant  et  écrasant  le  hall  principal 
destiné  aux  trains.  La  perspective  de  ce  vestibule  grouillant  et  fantaisiste, 
est  d'une  présentation  très  spirituelle;  le  rendu  des  élévations  géométrales 
y  est  consciencieux,  poussé  avec  un  soin  extrême,  simple,  sans  subterfuge, 
très  modelé,  suivant  les  vieilles  traditions  de  la  classique  encre  de  Chine. 

Si  les  coupes  et  la  façade  latérale  montrent  la  curieuse  exagération  d'une 
formidable  hauteur  d'étage  perdue,  puisqu'elle  ne  contient  que  des  coupoles 
vitrées,  un  peu  de  folie  ne  messied  pas,  et  celle  disproportion  se  justifie  peut- 
être  par  la  largeur  de  la  place,  par  la  perspective  d'une  avenue,  car  nous 
sommes  en  présence  de  deux  maîtres  composileurs  dépourvus  de  timidité. 

Ils  se  sont  aventurés  dans  une  autre  œuvre  dépendante  de  celle-ci,  dans 
la  même  ville,  en  une  conception  toute  septentrionale  dont  les  toits  en 
ardoise  ne  s'harmonisent  avec  elle  que  grâce  au  cosmopolitisme  inévitable  en 
ces  pays  neufs  :  c'est  l'ensemble  des  bâtiments  administratifs  de  la  Compa- 
gnie du  Chemin  de  fer.  L'œuvre  se  tient  encore;  le  programme  compliqué 
s'y  traduit  en  un  plan  clair  et  en  des  élévations  monumentales. 

Ce  sont  des  qualités  pareilles  qui  signalent  dans  la  seconde  salle  d'hon- 
neur le  projet  d'Université  pour  Jassy,  par  M.  Blanc,  cette  fois  tout  seul.  Cel 
ancien  élève  distingué  de  notre  école  de  Paris,  Suisse  de  nationalité,  fait  sa 
carrière  à  l'étranger.  Il  est  malgré  tout  un  de  ces  porte-drapeaux  qui  nous 
rallient  des  adeptes  et  maintiennent  notre  inlluence. 

Dan?  l'ordre  de  la  correction  traditionnelle  de  l'art  français,  nous  avons 
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laissé  dans  la  salle  précédenle  une  œuvre  qui  témoigne  des  l'ortes  études  de 
son  auteur,  M.  xVdrien  Chancel  ;  le  rendu  ne  le  cède  en  rien  à  la  conception. 
L'hôtel  de  ville  d'Ivry  est  un  luouiimenl  où  rien  n'est  abandonné,  où 
triomphe  cette  précieuse  mise  en  ordre  qui  est  lélude  même,  ne  laissant  en 
souffrance  aucun  service,  ne  sacrifiant  aucune  nécessité  pratique  et  coordon- 
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nant  cependant  en  des  ensembles  architecturaux  très  décoratifs  et  pondérés 
des  locaux  bien  en  proportion  avec  leur  destination.  La  grande  coupe  sur 
l'axe  du  bâtiment,  d'allure  très  compliquée,  est  1res  simple. 

Du  même  auteur,  un  dessin  quelque  peu  inachevé  rend  mal  compte  de 
l'adresse  avec  laquelle  il  a  transformé  le  plafond  de  la  pauvre  salle  des  Fêtes 
du  petit  palais  de  l'Elysée,  si  insuffisant  pour  les  foules  que  lui  imposent  nos 
réceptions  démocratiques. 
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Nous  passerons,  sans  nous  y  arrêter  comme  il  faudrait,  devant  les  évoca- 
tions du  passé,  les  reconstitutions  des  villes  imaginaires  et  des  rades  incon- 
nues, devant  les  compositions  dont  les  noms  seuls  évoquent  le  grandiose  :  lo 
trône  de  Salomon  sur  un  rocher  batlu  des  lames;  les  colonnes  d'Hercule;  le 
tombeau  de  Charlcmagne;  le  sanctuaire  de  Rama,  etc.,  avec  la  poésie  des 
choses  mortes  et  la  grandeur  des  résurrections.  Deux  petits  cadres  de 
M.  Mayeux  contiennent  ces  nobles  fantaisies. 

Avec  M.  Pontremoli  elles  se  traduisent  en  réalités.  Il  prélude  par  de 
belles  aquarelles,  dont  quelques-unes  feraient  honneur  à  un  peintre,  par  la 
franchise  de  lellet,  la  simplicité  des  moyens  et  le  choix  de  l'éclairage,  à  la 
présentation  d'un  grand  travail,  dont  l'Académie  de  France  à  Home  peut, 
une  fois  de  plus,  être  fière  :  c'est  un  de  ces  ensembles  qui  témoignent  de  la 
grandeur  de  races  et  de  temps  disparus  :  les  monuments  de  l'Agora  et  de 
l'Acropole  de  Pergame,  la  ville  grecque  et  romaine;  le  Trajaneum,  temple 
ionique,  le  sanctuaire  d'Atliéna  Polias,  le  théâtre  et  sa  terrasse;  le  temple 
de  Dyonisios,  le  grand  autel  de  Zeus  Soter,  —  et  toute  une  succession  de 
terrasses  à  contreforts,  de  portiques,  de  longues  lignes  horizontales,  chères 
aux  compositions  antiques. 

Une  étude  détaillée  sur  ce  site  et  cet  ensemble  admirables  paraîtra  dans 
cette  Revue  et  mettra  en  valeur  la  restitution  magistrale  de  la  masse  de  l'au- 
tel de  Zeus  Soter,  avec  ses  bas-reliefs,  ses  petits  portiques  coniques  et  ses 
arrangements  originaux. 

Après  de  pareilles  restitutions,  nos  petites  œuvres  paraîtront  bien  ché- 
tives;  mais  des  créations  nouvelles  méritent  que  nous  les  signalions  sans  les 
ravaler  par  des  comparaisons.  A  toute  composition  tout  honneur. 

Voici  dans  la  seconde  salle  :  l'Asile  de  la  Maison-Rlanche,  dans  le 
domaine  de  Ville-Evrard,  pour  l'augmentation  toujours  croissante  du  service 
des  aliénés  que  réclame  le  département  de  la  Seine.  M.  Morin-Goustiaux  a 
introduit,  dans  la  grande  et  simple  disposition  d'un  plan  judicieux  et  tran- 
quille, une  grande  variété  d'expression  dans  les  détails  des  pavillons,  des 
petites  habitations  individuelles  et  des  bâtiments  administratifs. 

Les  curieuses  reproductions  aquarellées  de  M.  Ypermann  nous  arrête- 
raient aux  peintures  précieuses  de  la  Péribleptos,  à  Mistra  (Grèce),  à  ce  scru- 
pule, à  cette  conscience,  à  cette  extraordinaire  interprétation  d'un  art  que 
l'auteur  possède  jusqu'à  en  faire  de  véritables  trompe-l'œii,  si  nous  ne  crai- 
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gnions  de  tomber  dans  un  domaine  qui  n'est  pas  tout  à  fait  le  nôtre,  et  si 
nous  n'étions  pas  sollicités  par  notre  titre  de  rentrer  dans  rarchilecturc  avec 
M.  Bouwens  van  der  Boyen,  et  sa  solution  d'un  programme  moderne  par 
excellence.  Notre  éminont  confrère  a  associé  son  fils  à  l'achèvement  d'une  de 
ses  œuvres  les  plus  importantes,  qui  s'est  prodigieusement  développée  en  plein 
Boulevard  des  Italiens,  comme  la  fortune  de  ce  Crédit  Lyonnais,  de  naissance 
presque  contemporaine.  Il  faudra  déployer  de  hautes  qualités  d'ingéniosité 
pour  mener  à  bien  cette  combinaison  complexe  dont  on  peut  prévoir  à  longue 
échéance  l'achèvement  en  un  plan  d'ensemble  à  la  suite  de  solutions  suc- 
cessives données  à  des  problèmes  grandissants.  Nous  trouvons  dans  ce  qui  est 
exécuté  la  conscience  dun  constructeur  rompu  à  toutes  les  ressources  de  la 
pratique  et  d'un  artiste  qui  ne  perd  pas  de  vue  un  ensemble  qu'il  a  fini  par 
laisser  clair  malgré  sa  complexité. 

Les  précieux  dessins,  les  chauds  plafonds  italiens  où  M.  Euslache  a  cher- 
ché dans  la  sincérité  de  bons  aspects,  les  tons  des  peintures,  les  valeurs  des 
ors,  pourraient  nous  arrêter  encore  dans  cette  petite  salle,  avant  de  pénétrer 
tUins  la  galerie  dont  le  jour  violent  est  si  cruellement  dangereux  pour  les 
clairs  lavis  de  nos  architectes  ;  mais  nous  cherchons  la  composition. 

M.  Rives,  habitué  aux  articles  à  réclame  de  la  maison  Dufayel,  se  repose 
en  des  œuvres  délicates  où  le  tapage  n'est  pas  indispensable.  Dans  ses  mai- 
sons de  campagne,  aux  environs  de  Paris,  son  abondante  fantaisie  s'est  donné 
plus  discrètement  carrière. 

M.  Hébrard  a  fait  pour  le  plaisir,  à  titre  d'exercice,  un  énorme  projet 
théorique  d'établissement  thermal,  avec  le  Casino  et  toutes  les  dépendances 
inévitables.  C'est  le  fruit  d'une  libéralité  posthume  :  la  fondation  Chenavard, 
fournissant  à  de  jeunes  artistes  qui  ont  donné  des  garanties  de  talent  les  res- 
sources nécessaires  à  l'élaboration  d'une  œuvre  caressée,  et,  certes,  voilà  qui 
doit  bien  faire  passer  sur  les  clauses  d'un  testament  qui  oblige  l'Ecole  des 
Beaux-Arts  à  abriter  une  vieille  voiture,  des  souvenirs  mobiliers  du  temps  de 
Louis-Philippe  et  qui,  dit  la  légende,  a  forcé  VAlma  Mater  à  nourrir  jusqu'à 
sa  belle  mort  un  chat  héritier. 

C'est  avec  les  mêmes  fonds,  réservés  d'ailleurs  libéralement  aux  diverses 
sections,  que  M.  Carré  a  encore  pu  faire  une  étude  de  salle  des  fêtes  princière, 
étude  qui  peut  faire  présager  un  décoratcMir,  un  coloriste  môme,  autant  qu'on 
en  juge  sous  cette  lumière  implacable. 
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D'aulros  composilions  d'orif^inp  scf)lairo  môritoraionl  oncoro  qu'on  s'y 
arrêtai:  telles  la  l)il»li()(hè(|iie-imisée  de  M.  Lévèquc,  œuvre  d'imagination,  à 
façade  irbs  travaillée,  el  bien  dans  le  sujet;  le  rendez-vous  de  chasse  de 
M.  Mesnager,  inspiré  de  Chantilly,  dans  le  style  majestueux  du  xvu"  siècle  ; 
les  projets  présentés  rue  Bcmaparte  pour  l'obtention  du  (liplôiue  par 
MM.  Clément,  Rome,  Wicard,  Legresle,  Le  Cardonnel,  ce  dernier,  avec  les 
défauts  de  la  jeunesse  qui  l'ont  poussé  au  gigantesque  hors  de  propos;  Tony 
Garnier,  Olivier,  etc.,  etc.  Je  m'arrête  dans  cette  énumération  qui  recommen- 
cerait poir  ainsi  dire  l'énoncé  précédemment  fait  au  catalogue,  sans  intérêt 
pour  qui  n'a  pas  vu  l'Expositicm,  sans  enseignement,  sans  conséquence  à  en 
déduire  pour  les  autres.  Les  auteurs  de  tant  de  bonnes  o'uvres  nous  par- 
donneront de  marcher  rapidement,  ce  qui  serait  inacceptable  dans  un  journal 
de  spécialistes,  et  de  n'accrocher  l'intérêt  du  visiteur  mondain  qu'à  quelques 
particularités  au  passage. 

Le  jury  a  dû  être  impitoyable  pour  M.  Chaussepied,  qui,  pour  exprimer 
en  tous  ses  détails  le  château  de  Goulaine,  avait  envoyé  un  nombre  incroyable 
de  dessins,  où  l'habileté  de  main  ne  vaut  pas  toujours  la  précision  et  la 
conscience.  Il  ne  reste  pas  moitié  de  cette  importante  monographie. 

M.  Pailhès  a  eu  le  même  sort  avec  sa  cathédrale  de  Rodez,  ce  puissant 
édifice,  qu'il  avait  étudié,  serré,  soigné  en  des  relevés  ayant  mêmes  qualités 
et  mêmes  imperfections,  dont  il  n'a  été  possible  de  conserver  qu'une  faible 
partie. 

Il  a  fallu  aussi,  toujours  pour  cause  d'insuffisance  de  place,  rogner  impi- 
toyablement des  morceaux  du  plus  haut  intérêt,  empruntés  à  ce  palais  royal 
de  Villers-Cotterets  qui  abrite  maintenant  des  hospitalisés,  palais  dont  la 
collaboration  de  MM.  Guyot  et  Poltiur  conservera  les  motifs  en  des  rendus  de 
la  plus  consciencieuse  et  de  la  plus  habile  facture. 

L'adresse  de  main,  si  répandue  qu'on  serait  parfois  tenté  d'en  regretter 
l'abus,  triomphe  dans  les  jolies  pages  d'album  au  crayon  de  Polart,  dans  les 
croquis  de  Paillard,  dont  les  amusantes  éludes  de  Chauvet  pour  la  déco- 
ration d'un  h(jtel  à  Bruxelles,  dans  ses  reproductions  de  faïence  ;  dans 
le  salon  à  Monaco  de  Schmid,  —  et  de  tous  les  côtés  dans  de  jolis  envois  aux- 
(luels  leurs  auteurs  me  pardonneront  de  ne  pas  faire  les  honneurs  d'un 
dénombrement  sans  renseignement  utile. 

Aussi,  laisserons  nous  quelques  meubles,  décors,  paravents,  etc.',  et  passe- 
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rons-nous  pour  terminer  à  ce  Salon  du  Champs-dc-Mars,  où  il  faudra  nous 
arrêter  à  presque  tout,  puisque  les  œuvres  vraiment  architecturales  y  sont  si 
rares  et  qu'il  semble  qu'on  puisse  y  tout  exposer. 

MM.  Guet  et  Danest  nous  monireront  des  applications  de  nouveaux  pro- 
duits, l'un  le  ciment  armé,  que  M.  de  Baudot  destine  à  la  construction  d'un 
restaurant  pour  1900,  l'autre  des  briques  de  verre  pour  un  kiosque  à  journaux. 
M.  Paul  Robert  est  l'auteur  de  pilastres  cloisonnés  d'une  belle  tonalité  exé- 
cutés par  Heaton  pour  le  musée  de  Neufchàtel  (Suisse).  Ce  dernier  décorateur 
a  créé  cet  exposé  de  beaux  paniers  peints  repoussés,  composés  de  gros  rin- 
ceaux tristement  harmonieux  ;  mais  ne  nous  attardons  pas  aux  objets  d'art 
industriel,  sans  quoi  il  faudrait,  en  quelque  sorte,  s'imposer  une  réclame 
pour  les  coliaboratevu's  de  MM.  Selmersheinn,  père  et  fils,  dans  la  recherche 
tourmentée  qu'ils  appliquent  à  des  meubles  mignonnement  traités,  fins  jus- 
qu'à la  sécheresse,  où  il  a  fallu  un  goût  bien  affiné  pour  ne  pas  tomber' dans 
le  bizarre.  Les  exécutants  d'un  lambris  et  d'une  petite  cheminée  de  M.  Benou- 
ville  s'imposeraient  à  leur  tour,  et  ceux  de  M.  Guimard,  professeur  à  l'Ecole  des 
Arts  décoratifs,  noyant  dans  des  colorations  pâlottes  des  bibliothèques  et  des 
étagères  ingénieuses  et  par  conséquent  intéressantes  comme  tout  ce  qui  fuit 
la  banalité,  mais  si  peu  logiques  qu'on  se  prend  de  terreur  à  imaginer  les 
bases  d'un  enseignement  auquel  le  bon  sens  ne  présiderait  pas. 

Nous  aurions  pu,  aux  Champs-Elysées,  noter  quelques  tendances  du  même 
ordre,  et  c'eût  été  une  belle  occasion  de  querelle,  si  nos  articles  n'avaient 
vraiment  déjà  dépassé  les  bornes  permises  pour  une  critique  architecturale; 
nous  aurions  encore  dénoncé,  de  l'autre  côté  de  l'eau,  M.  Provensal  qui,  lui, 
porte  la  fantaisie  la  plus  extravagante,  non  pas  dans  le  mobilier,  mais  dans  la 
conception  architectonique  :  il  faut  se  borner. 

Après  avoir  signalé  M.  Goût  pour  un  maitre-aulel  comme  tant  d'autres, 
il  nous  sera  plus  doux  de  finir  en  complimentant  une  fois  de  plus  M.  de  Baudot, 
pour  sa  haute  compétence  archéologique  ;  MM.  Roy  et  Léon  Vincent  pour 
leurs  très  beaux  dessins  destinés  aux  monuments  historiques,  le  premier  de 
la  chapelle  de  Bléré,  le  second  du  clocher  de  Saint-Germain,  à  Argentan  ; 
seulement  ces  œuvres  respectueuses  du  passé  n'ont  point  le  ragoût  pimenté 
auquel  il  semblerait  qu'on  eût  visé  par  le  passage  à  la  Rive  gauche.  La  sépa- 
ration entre  architectes  y  est  particulièrement  illusoire.  La  destruction  des 
deux   palais  actuels  sera    la  cause  d'un    rapprochement  matériel;  pourrait- 
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clic  ôtrc  l'occasion  d'une  fusion,  d'un  retour  à  une  fraternild  d'armes, 
pour  quelques  rarissimes  confrères  dont  le  talent  ferait  belle  ligure  partout 
où  il  leur  plairait  d'exposer  ?  La  défense  des  intérêts  artistiques  et  profes- 
sionnels y  gagnerait  certainement,  puisque  disparaîtrait  dans  le  public  cette 
illusion  qu'il  existe  des  dissidents  et  des  réformateurs,  là  où  nous  nous  refu- 
sons à  reconnaître  d'autre  distinction  que  celle  d'artistes  dessinant  et  com- 
posant de  façon  variée,  personne  ne  |)ouvant  tenir  compte,  sur  l'une  et  sur 
l'autre  rives,  des  aventureux  qui  ne  mettent  pas  à  la  base  de  leurs  éhicubra- 
tions  la  logique  et  le  bon  sens. 

Que  des  deux  côtés  on  fasse  campagne,  pour  ne  pas  êlre  dépourvu  l'an 
prochain  de  cet  abri  promis  par  M.  Jules  Ferry  aux  artistes,  le  jour  où  l'Etat 
leur  a  transmis  la  charge  d'organiser  eux-mêmes  les  expositions  annuelles. 
De  tous  les  artistes,  les  archileclcs  seraient  les  moins  atteints  par  une  suspen- 
sion ;  mais  ils  savent  de  quelle  utilité  sont  à  leurs  confrères  les  solennités 
périodiques,  et  comme  à  l'étranger  on  guetterait  l'occasion  de  se  substituer 
à  nous.  C'est  une  question  de  vie  ou  de  mort  qui  se  décide  en  ce  moment, 
question  que  ne  saurait  suflire  à  résoudre  la  promesse,  laite  quatre  ans  à 
l'avance,  de   la  plus    parfaite    des  installations  dans  les   futurs  palais   des 

Champs-Elysées. 

J.-L.    PASCAL. 


LA  GRAVURE 

L'eau-forte.  —  Voici  un  art  libre,  précis  et  souple  tout  ensemble,  capable 
de  traduire  des  impressions  d'ombre  et  de  lumière,  et  de  dessiner  dun  trait 
aigu  des  formes  délinitives.  Il  se  prête  également  au  travail  original  et  à  la 
reproduction.  Sans  parler  de  Rembrandt,  le  maître  presque  divin  à  qui  l'eau- 
forte  doit  ce  qu'une  religion  doit  à  son  fondateur,  il  suffit  de  nommer  quelques 
contemporains,  M.  Bracquemond,  M.  Seymour  lladen,  M.  Whisller,  pour 
revoir  aussitôt  en  pensée  les  plus  précieuses  qualités  de  vigueur  et  de  charme, 
de  style  ou  de  sensibilité.  (Juc  font  cependant  beaucoup  de  nos  graveurs? 
Ils  oublient  que,  là  comme  ailleurs,  l'essentiel  de  la  gravure  est  le  Irait 
et  que  rien  ne  le  peut  remplacer;  séduits  par  les  ressources  trop  promptes 
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que  la  morsure  de  l'acide  leur  fournit  pour  atteindre  à  l'effet  et  donner  l'illu- 
sion de  la  couleur,  obéissant  à  colle  répugnance  qu'inspirent  généralement 
aujourd'hui  les  études  sévères  et  les  longues  patiences,  ils  son  tiennent  à 
de  petites  pratiques  siiperficiellcs  et  négligent  d'onlrer  au  vif  do  leur  arl. 
Les  deux  Salons  de  celle  année  renferment,  en  plus  grand  nombre  qu'il  ne 
faut  pour  rendre  la  démonstration  probante,  des  paysages  où  le  dessin  est 
insuffisant,  où  les  plans  ne  sont  point  marqués,  où  la  perspective  n'est  point 
construite,  mais  où  de  copieuses  taches  de  sauce  doivent  suppléer  à  tout.  Les 
auteurs  de  ces  choses  n'ont  manifestement  péché  que  par  ignorance,  et  leur 
candeur  désarme.  Mais  il  est  d'autres  artistes  dont  on  ne  peut  songer  un  instant 
qu'ils  ignorent  leur  métier,  et  qui  pcchcnl  par  malice  ;  ces  graveurs  expéri- 
mentés se  plaisent  à  multiplier  les  tailles  sur  leurs  planches,  qu'ils  couvrent 
de  travaux  accessoires;  ils  noient  sous  les  détails  les  grandes  lignes  et  les 
accents  significatifs  ;  d'ailleurs,  la  sauce  leur  esl  aussi  familière,  et  s'ils 
l'emploient  avec  mesure  et  dextérité,  ils  ne  peuvent  toutefois  l'empêcher  de 
prêter  aux  ombres  et  aux  demi-teintes  cotte  mollesse  confuse  et  cette  terne 
lourdeur  qui  sont  ses  qualités  caractéristiques.  Do  telles  planches  offrent  de 
fâcheux  échantillons  du  genre  particulier  qui  s'intitule  eau-forte  de  graveur, 
par  opposition  au  croquis  incisif  et  sobre  qu'on  appelle  eau-forte  de  peintre. 
Ainsi  compliquées  et  épaissies  par  des  traits  et  des  estompages,  elles  n'ont 
plus  la  vivacité,  la  concision  ni  la  finesse  d'une  véritable  eau-forte  ;  elles 
sont  en  contradiction  avec  leur  propre  nature...  Mais  c'est  assez  parler  dos 
torts  et  des  erreurs  ;  hcurcnisomonl  l'abus  des  surcharges  et  l'oubli  do  la  forme, 
si  fréquents  soient-ils,  ne  sont  pourtant  pas  universels  ;  et  l'on  trouve  encore 
des  œuvres  qu'on  peut  goûter  en  toute  sûreté  cl  en  toute  justice. 

Les  eaux-fortes  consacrées  à  des  reproductions  sont  plus  nombreuses  aux 
Champs-Elysées  qu'au  Champ-do-Mars  ;  cependant  ce  dernier  Salon  en  possède 
quelques-unes  qu'on  ne  saurait  omettre.  Tel,  rexcellent  portrait  d'homme  que 
M.  Michel  Cazin  a  gravé  d'après  un  Rembrandt  du  Musée  do  Bruxelles.  Telle 
encore  l'estampe  où  M.  Jasinski  a  interprété  la  Toilette  de  Vénus,  par  sir 
E.  Burne-Jones  :  estampe  dont  l'aspect  est  dur  et  à  laquelle  l'égalité  des 
blancs  donne  de  la  monotonie,  mais  où  le  travail  est  singulièrement  net  et 
serré,  et  qui  contient  une  figure  charmante  à  la  fois  par  la  pureté  du  dessin 
et  la  grâce  de  la  coloration.  Telle  enfin  la  planche  où  M.  Waltnor  a  repro- 
duit le  portrait  de  Sarah  Bernhardl,  par  Bastien-Lepage,  et  que  le  rare  talent 
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de  l'artiste  eût  permis  d'attendre  plus  parfait  :  M.  Waltner  a,  en  effet,  amolli 
le  fin  contour  du  profil  tracé  par  Bastien-Lepage,  arrondi  le  modelé  et  assombri 
plus  que  de  raison  cette  peinture  toute  claire  et  toute  blanche.  Aux  Champs- 
Elysées,  il  faut  mentionner  l'importante  gravure  de  M.  Laguillermie,  d'après 
Franz  Hais;  le  groupe  de  Salammbô  et  Matho,  par  M.  Courtry,  auquel  on  est 
en  droit  de  reprocher  quelque  sécheresse  ;  la  Sainte  Famille,  d'après  Rubens, 
par  M.  Lecouteux,  bonne  eau-forte,  un  peu  maigre  et  creuse  néanmoins  par 
endroits,  si  on  la  compare  à  l'original;  la  reproduction  d'un  portrait  d'homme 
par  M.  Boilvin,  où  la  tôte  et  les  mains,  en  particulier,  sont  des  morceaux 
excellents  ;  une  Ecole  de  petites  filles,  par  M.  Ardail,  qu'on  doit  louer  pour  la 
franchise  et  la  sobriété  de  la  facture;  une  Scène  d'Orient,  de  M.  Gaujean, 
séduisante  gravure  où  le  rendu  des  figures,  des  étoffes,  des  objets,  révèle  une 
adresse  extraordinaire,  où  seulement  on  regrette  çà  et  là  l'usage  de  la  sauce. 
Enfin  il  convient  de  mettre  à  part  un  grand  paysage  gravé  par  M.  Chauvel, 
d'après  un  tableau  anglais,  paysage  vraiment  merveilleux  par  sa  forte  construc- 
tion, par  sa  couleur  riche,  souple  et  diverse,  par  le  beau  dessin  des  arbres  et 
des  branches,  par  la  variété  et  le  bonheur  des  moyens  imaginés  pour  expri- 
mer les  terrains,  les  feuillages,  les  broussailles,  les  lointains,  le  ciel  et  l'eau. 
La  délicatesse  des  travaux  est  extrême,  et  cependant  exempte  de  complications 
inutiles.  Peut-être  trouverait-on  encore  quelques  traces  d'estompage  ;  mais, 
lorsqu'un  graveur  connaît  ainsi  son  art,  il  est  libre  d'agir  à  son  gré. 

Au  contraire,  les  eaux-fortes  originales  sont  plus  rares  au  Palais  de  l'In- 
dustrie, et  l'on  ne  voit  guère  à  signaler  que  le  Moulin  sur  le  Doubs,  intéres- 
sante étude  de  M.  Brunet  Debaisnes,  et  un  fort  bon  portrait  par  M.  Boulard. 
L'autre  Salon  nous  offre  deux  gravures  de  M.  Desboutin,  où  l'on  ne  retrouve 
pas  toutes  les  qualités  éminentcs  qui  T)nt  fait  la  juste  renommée  de  l'aviteur. 
M.  Michel  Cazin  expose  un  portrait  d'homme  qui  a  beaucoup  de  caractère  et 
de  fermeté.  EtM.  Kœpping  a  envoyé  deux  estampes: une  Dryade,  grande  ligure 
d'aspect  presque  décoratif,  un  peu  trop  enveloppée  d'ombres,  mais  dont  l'al- 
lure est  belle  et  l'exécution  subtile;  et  une  Femme  mie,  petite  étude  singu- 
lièrement fine,  aiguë  et  précise. 

Le  bois.  —  L'état  présent  de  la  gravure  sur  bois  est  paradoxal  à  l'excès. 
Exécutée  en  relief  comme  les  caractères  typographiques,  possédant  ainsi  le 
privilège  de  pouvoir  s'imprimer  en  même  temps  qu'eux,  elle  est  faite  pour 
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so  mêler  au  texte  et  orner  çà  et  là  les  pages  :  c'est  la  gravure  d'illustration 
par  excellence.  Elle  doit  donc  ressembler  au  livre  lui-même,  et  se  composer 
nettement  de  blancs  et  de  noirs.  Ainsi  l'ont  comprise  ses  plus  glorieux  reprcV 
sentants,  un  Albert  Diirer  ou  un  Ilolbein  ;  ainsi  l'entendait  encore  en  ce 
siècle  Gigoux  lorsqu'il  semait  de  dessins  légers  et  spirituels  les  pages  du 
Gil  Blas.  On  s'en  fait  aujourd'hui  une  idée  toute  contraire.  Les  graveurs  sur 
bois  semblent  rêver  imiquement  de  donner  à  leurs  œuvres  l'apparence  de 
l'eau-forte  ou  du  burin.  Ils  renoncent  aux  coupes  simples  et  hardies,  aux 
abréviations  énergiques  dont  usaient  leurs  ancêtres,  pour  encombrer  leur 
planches  de  tailles  adoucies.  «  Us  ne  gravent  plus  des  traits,  mais  des 
teintes  »  ;  ils  ne  connaissent  plus  ni  le  blanc  ni  le  noir,  mais  seulement  le 
gris  ;  ils  ne  dessinent  plus  des  contours  arrêtés,  ils  modèlent  des  formes  indé- 
cises. Et,  certes,  ils  réalisent  à  peu  près  leur  rêve  :  à  quelques  pas  d'une  ài\ 
leurs  estampes,  on  se  demande  si  c'est  un  burin  ou  une  eau-forte.  Mais  c'est 
alors  une  eau-forte  molle  ou  un  burin  inconsistant.  Et  ce  n'est  plus  du  tout 
un  bois  :  c'est  quelque  chose  d'hybride  et  de  douteux  qu'on  ne  sait  comment 
appeler.  Cela  ne  convient  plus  à  l'illustration  du  texte  dans  la  page  ;  aussi 
ce  mode  de  décoration  du  livre  est-il  généralement  abandonné.  La  gravure  sur 
bois  a  perdu  sa  valeur  pratique,  son  utilité  primitive  et  son  véritable  esprit. 
Et  l'on  ne  sait  s'il  vaut  encore  la  peine  de  combattre  ces  erreurs,  tant  la 
lutte  paraît  vaine  contre  un  entraînement  presque  universel. 

Car,  dans  chacun  des  Salons  de  cette  année,  on  ne  trouve  qu'un  artiste, 
sans  plus,  pour  graver  des  bois  qui  ne  feignent  point  d'être  autre  chose 
que  ce  qu'ils  sont.  Ces  deux  solitaires  se  nomment  :  M.  P'iorian,  au  Champ- 
de-Mars,  et  M.  Langeval,  aux  Champs-Elysées.  M.  Florian  a  reproduit  un 
dessin  de  M.  Renouard  avec  une  fidélité  et  une  aisance  exceptionnelles,  sa 
facture  est  claire,  souple  et  vivante  à  souhait:  il  semble  qu'on  voie  le  dessin 
lui-même.  M.  Langeval  expose  un  Corps  de  garde,  d'après  Henri  Pille  ;  l'es- 
tampe est  plus  maigre  peut-être  qu'il  ne  serait  nécessaire  ;  mais  c'est  un  vrai 
bois,  un  bois  sincère  et  sans  déguisement,  qui  respecte  le  blanc  du  papier,  et 
cela  seul  suffirait  à  distinguer  une  œuvre  entre  toutes. 

Il  s'en  faut  d'ailleurs  de  beaucoup  que  la  valeur  des  autres  graveurs  soit 
négligeable.  Ils  dépensent,  pour  s'ouvrir  une  fausse  voie,  tant  de  ressources 
et  de  talent,  qu'on  ne  peut  s'empêcher  d'admirer  leur  elfort.  C'est  ainsi  qu'on 
est  contraint  de  reconnaître,  dans  les  quatre  planches  que  M.  Stéphane  Panne- 
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niacker  a  niis-cs  au  Champ-dc-Mar.s,  une  oxéculion  laigo  ol  forlc.  une  colo- 
ration riche  et  solide  qui  sont  d'un  maître,  et  font  spécialenionl  de  V Urbain  Vfff, 
d'après  Velasquez,  une  œuvre  do  style.  H  sied  également  de  louer  la  rare 
adresse  et  le  goût  de  M.  Baude.  Les  lecteurs  de  la  lievue  ont  pu  récemment 
goûter  l'image  harmonieuse  et  fine  qu'il  leur  a  donnée  du  Duc  d'Aiimale  ;  ils 
sont  mieux  placés  que  personne  pour  apprécier  la  virtuosité  grâce  à  laquelle 
il  est  sorti  vainqueur  de  cette  périlleuse  aventure  :  reproduire  à  l'aide  du 
bois  deux  portraits  de  Rembrandt.  L'habileté  que  M.  Léveillé  a  déployée 
pour  figurer  dans  l'ombre  le  modelé  d'un  bronze  de  M.  Rodin,  ne  saurait 
non  plus  nous  laisser  indirtérents...  Mais  si  séduisante  que  ces  artistes  ot 
quelques  autres  encore  sachent  rendre  leur  hérésie,  ils  n'en  sont  pas  moins 
des  hérétiques.  Et  quand  la  méthode  qui  leur  est  chère  est  appliquée  par  des 
mains  moins  experles,  la  vérité  devient  soudain  manifeste  qu'avaient  dissi- 
mulée leurs  savants  artifices  :  c'est  que  la  gravure  sur  bois,  telle  qu'on  la 
pratique  actuellement,  a  peu  de  qualités  propres,  et  dans  un  avenir  plus  ou 
moins  lointain  ne  conservera  plus  de  raison  d'ôtre. 

La  lithographie.  —  La  lithographie  est  le  langage  le  plus  facile  et  le 
plus  prompt  par  lequel  les  gravures  puissent  exprimer  leurs  pensées  :  elle 
est  la  gravure  improvisée.  Son  trait  gras  et  plein,  (|iii  meuble  facile- 
ment l'estampe,  se  prête  naturellement  aux  croquis  rapides.  11  eût  semblé 
logique  de  l'employer  selon  ses  qualités  et  son  pouvoir,  et  c'est  ce  que  firent 
en  effet,  il  y  a  un  demi-siècle  environ,  Charlet,  Raffet,  Gavanii  et  Delacroix. 
Mais  d'autres  ont  eu  l'idée  do  l'appliquer  à  reproduire  les  tableaux  :  idée 
malheureuse  s'il  en  fut,  les  reproductions  lithographiques  étant  le  plus  sou- 
vent épaisses  et  posantes.  Pou  à  peu  abandonnée  par  les  peintres,  et  laissée 
aux  mains  des  reproducteurs,  la  lithographie  eut  une  longue  période  de  déca- 
dence et  d'oubli.  Depuis  quelque  temps,  elle  tend  à  redevenir  un  art  original  ; 
mais  les  reproductions  sont  encore  trop  nombreuses.  Au  palais  de  l'Industrie, 
elles  sont  en  majorité,  et  le  fait  est  regrettable.  U  en  est  une  pourtant  qui 
mérite  fort  d'être  louée  ;  c'est  le  Réveil  de  M.  Maurou,  où  la  délicatesse  des 
tons  est  charmante,  en  même  temps  que  l'étude  des  physionomies  et  le  modelé 
des  chairs  atteignent  une  précision  peu  commune.  L'estampe  que  Af.  Sirouy 
a  gravéedaprès  un  portrait  de  M.  Roybel  ne  manque  assurément  pas  d  habileté, 
cl  c'est  ce  qui  explique  qu'on  lui  ait  donné  la  médaille  d'honneur,  mais  les 
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blancs  y  sont  d'une  (lUéililc  médiocro,   c[   les  noirs  au  lavis  ont   un  aspect 
terne  et  mat  qui  n'est  point  séduisant. 

Le  Champ-de-Mars  n'a  guère  que  des  lithographies  originales  :  il  csl  juste 
de  l'en  l'éliciler.  M.  Storm  van  Gravesande  expose  de  vils  croquis  de  marines 
et  de  paysages  ;  M.  Bcrton,  une  figure  de  femme  exécutée  avec  une  souplesse 
et  une  légèreté  ravissantes.  Les  Deux  petites  filles  de  M.  Blanche  sont  élégantes 
par  la  forme  autant  que  par  la  coloration,  et  le  portrait  de  M.  Barrés  est  libre 
et  vivant.  M.  Carrière  a  envoyé  son  Verlaine,  admirable  lithographie  où  les 
noirs  sont  si  beaux  et  si  profonds,  le  modelé  si  expressif,  si  harmonieux  le  jeu 
des  denii-leintes,  des  lumières  et  des  ombres.  Quelques  estampes  en  couleurs 
nous  font  connaître  des  essais  plus  ou  moins  heureux.  Celles  de  M.  Rivière, 
qui  n'ignore  pas  assez  l'art  japonais,  prennent  à  quelque  distance  un  air  peu 
enviable  de  pures  chromolithographies.  Celles  de  M.  Lunois  ont  des  taches 
bien  dures,  et  l'apparence  n'en  est  pas  encore  fort  agréable.  D'autres  encore 
font  des  tentatives,  im;iginent  des  procédés  de  toutes  sortes.  Ces  expériences 
variées  n'aboutissent  guère  à  des  résultats  définitifs  :  il  semble  qu'on  soit  là 
parmi  des  amateurs  ingénieux  qui  s'en  tiennent  volontiers  à  des  commence- 
ments. Mais  enfin  ce  sont  des  commencements  :  la  lithographie  sort  de  sa  tor- 
peur, et  vit.  11  suffit  peut-être  de  quelques  années  pour  qu'elle  soit  de  nou- 
veau, comme  jadis,  le  plus  populaire  des  arts  de  la  gravure. 

11  ne  me  reste  qu'à  conclure  en  quelques  mots  :  et  cette  conclusion,  le 
lecteur  la  peut  déduire  aisément  lui-même.  Le  burin  s'émancipe  logiquement  : 
il  use  de  sss  ressources  et  ne  les  dépasse  pas.  Certains  aquafortistes  mécon- 
naissent les  qualités  de  leur  instrument,  et  l'eau-forte  court  par  leur  faute  des 
aventures  fâcheuses.  Le  danger  est  plus  grand  pour  la  gravure  sur  bois;  ici 
tout  le  monde  a  perdu  de  vue  la  simple  réalité  et  s'égare  en  des  recherches 
chimériques.  La  lithographie,  longtemps  égarée,  revient  à  sa  véritable  condi- 
tion. C'est  que  l'on  doit  avant  tout  s'accorder  avec  la  matière  que  l'on  emploie. 
Le  cuivre,  le  bois  ou  la  pierre  ont  chacun  leurs  lois  qui  s'imposent  à  l'artiste. 
Chaque  sorte  de  gravure  ne  saurait  se  développer  que  selon  ces  lois  spéciales. 
On  ne  peut  point  tenter  de  les  confondre  ni  de  se  révolter  contre  elles,  car  ce 
serait  lutter  contre  la  force  même  des  choses. 

l'iKunK  LA  1.0. 
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L'art  ancien  à  l'Exposition  nationale  suisse,  album  illustré  composé  do 
LXX  planches.  Genève,  181)6.  —  Un  des  coniparlimcnlsles  plus  intéressants  de  l'Expo- 
sition nationale  suisse,  tenue  l'an  dernier  à  Genève,  fut  à  coup  sur  celui  de  l'art 
ancien.  L'on  y  admira  de  véritables  merveilles,  restées  jusqu'alors  bien  inconnues, 
cachées  qu'elles  .sont  dans  les  musées  locaux  ou  dans  les  «  trésors  »  des  couvents 
et  des  abbayes  :  des  meubles  d'un  style  singulièrement  noble  dans  leur  rusticité, 
des  objets  d'orfèvrerie  religieuse  ou  civile  qui  peuvent  rivaliser  avec  ce  qu'on  con- 
naît de  plus  beau  dans  ce  genre,  des  armes  de  la  meilleure  époque,  etc.,  sans 
parler  de  quelques  échantillons  de  peinture  ancienne,  moins  ignorés,  mais  non 
moins  curieux  et  parfois  admirables.  C'était  une  véritable  révélation,  tout  un  passé 
d'art  dont  beaucoup  n'auraient  point  soupçonné  l'histoire  dans  ce  petit  peuple  qui 
traver.sa  tant  de  luttes  et  dont  l'existence  fut  si  laborieuse  et  souvent  si  difficile.  En 
examinant  de  plus  près  ces  objets,  en  remontant  à  leurs  origines,  en  les  replaçant 
dans  leurs  cadres,  on  pourrait  de  leur  étude  faire  jaillir  bien  des  aperçus  nouveaux 
sur  les  caractères  si  divers  et  si  marqués  des  vingt-deux  cantons  confédérés  dont 
les  t  personnalités  »,  si  l'on  peut  dire,  se  révèlent  ici  avec  une  entière  bonne  foi. 
Sans  entrer  dans  le  détail,  disons  seulement  que  Berne,  Fribourg  et  le  Valais  parais- 
sent tenir  la  tète.  J'ajouterai  que  les  couvents  et  les  musées  locaux  n'avaient  point 
envoyé  toutes  leurs  richesses  ;  j'ai  souvenir,  par  exemple,  d'objets  admirés  au 
musée  du  château  de  Valère  (à  Sion)  et  dans  le  trésor  de  l'abbaye  de  Sainl-Maurice, 
qui  ne  figuraient  point  dans  la  salle  de  l'Exposition. 

Le  Comité  du  groupe  spécial  de  l'Art  ancien  a  pensé  qu'il  serait  regrettable  que 
ces  objets,  réunis  à  grand'peine  et  que  l'on  ne  reverra  peut-être  jamais  ensemble, 
se  dispersassent  sans  qu'il  en  demeurât  quelque  souvenir.  Il  a  donc  entrepris  la 
publication  d'un  «  album  »  qui  vient  de  paraître,  destiné  à  «  populariser  en  Suisse 
et  à  l'étranger  un  art  original  et  peu  connu  »,  à  «  représenter  au  public  les  aspects 
variés  de  l'art  suisse  »,  à  «  offrir  au  public  un  coup  d'œil d'ensemble  sur  la  production 
nationale  ». 

L'exécution  de  cet  album  répond  en  tous  points  à  ce  programme  :  elle  est  extrême- 
ment soignée,  et  digne  des  progrès  de  la  phototypie.  De  plus,  les  soixante-dix  planches 
qui  lecomposentsont  choisies  avec  un  sens  très  juste  desobjots  qui  pouvaient  le  mieux 
donner  une  idée  d'ensemble  de  l'art  suisse.  Je  ne  puism'empêcherde  regretter  qu'on 
ait  exclu  de  celle  publication  certaines  œuvres  qui  m'avaient  beaucoup  intéressé  : 
les  gravures  par  exemple,  parmi  lesquelles  il  en  est  de  tout  à  fait  belles,  et  les  sceaux, — 
sans  parler  delà  riche  série  des  miniatures  qui  ne  se  seraient  point  prêtées  à  la  repro- 
duction, et  de  celle  des  livres  imprimés  dont  des  spécimens  détachés  n'auraient  pas 
eu  beaucoup  d'agrément. 

Mais  pour  les  manuscrits  et  reliures,  pour  la  peinture  sur  verre  surtout,  pour  les 
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meubles,  leslivres,  les  armes,  la  ferronnerie,  l'orfèvrerie,  les  bijoux,  etc.,  onne  peut 
qu'approuver  sans  réserve  le  choix  des  éditeurs.  Je  no  puis  insister  sur  telle  ou 
telle  des  planches,  particulièrement  significative,  comme  le  buste-reliquaire  de 
Marie-Madeleine,  en  bois  sculpté,  peint  et  doré,  du  xv°  siècle,  qui  vient  de  l'Abbaye 
d'Engelberg,  ou  comme  la  belle  maquette  de  vitrail  aux  armes  de  Claris  qu'avait 
prêtée  la  bibliothèque  de  la  ville  de  Zurich.  Plus  encore  que  ledétail,  c'est  l'ensemble 
qui  fait  l'intérêt  do  cette  importante  publication  :  comme  l'ont  désiré  ceux  qui 
en  ont  pris  l'iniative,  elleconstitue  une  véritable  histoire  par  images  de  l'art  national 
suisse.  Et  elle  est,  de  soi-même,  une  belle  chose,  une  fête  pour  les  yeux. 

Édouaiii)  KOD. 


Les  tapisseries  de  la  bataille  de  Pavie.  —  Un  savant  archéologue  de  Milan,  le 
commandeur  Luca  Beltrami,  vient  de  publier  une  luxueuse  plaquette  in-folio  où 
les  fameuses  tapisseries  du  Musée  de  Naples'  sont  reproduites  en  héliotypic  avec 
des  notices  mallioureusemont   beaucoup   trop  brèves. 

On  a  tant  écrit  sur  ces  tapisseries  flamandes^  où  apparaît  déjà  la  manière  affec- 
tée que  Goltzius  devait  porter  un  peu  plus  tard  à  son  comble,  que  je  ne  saurais 
m'étendro  sur  elles  à  un  point  de  vue  autre  que  l'enseignement  à  en  tirer  au  profit  de 
l'étude  des  armes.  Je  doute  que  ces  six  suites  soient  de  nature  à  nous  apporter  de 
grands  renseignements  sur  la  bataille  elle-même. 

C'est  autour  de  l'événomont  capital,  la  chute  et  la  prise  de  François  I''',  que  se 
sont  développées  les  plus  extraordinaires  légendes.  Cliaeun  a  raconté  le  fait  sous 
l'empire  de  ses  passions,  de  ses  intérêts  ou  de  ses  goûts.  Les  contemporains  oux- 
mémos  n'y  ont  jamais  rien  compris,  les  témoignages  abondent,  et  ils  sont  contradic- 
toires. Le  moindre  prestolet  écrivit  des  lettres  sur  l'aventure  du  roi  des  Français  et 
tous  ces  commérages  sont  aujourd'hui  pris  comme  bonnes  sources  ■'. 

J'ai  fait  figurer  ici,  grâce  à  la  complaisance  du  commandeur  Luca  Beltrami  et  à 
la  bienveillante  intervention  de  M.  Ressmann,  un  des  épisodes,  à  mon  sens  le  plus 
typique,  de  cette  suite  de  tapisseries.  Les  Suisses,  voyant  la  déconfiture  des  Français 
et  des  lansquenets  à  leur  solde,  refusent  d'avancer.  Celte  page  d'histoire  est  bonne  à 
commenter  et  à  joindre  à  celles  où  les  perfidies,  les  défections,  la  mollesse  de  ces 
mercenaires  surfaits,  sont  racontées  par  les  contemporains  eux-mêmes.  C'est  en  vain 
que,  chargeant  à  grands  coups  de  plat  d'épée  celte  canaille  sur  son  front  de  ban- 
dière,  Fleurange,  le  plus  brave  d'entre  les  braves,  le  capitaine  Jean  de  Diesbach  et 


'  La  BdUagliu  iH  I'iwki  illiixtrdta  iiegli  Arrazi  <lel  Mardi,  (Ici  Vaslo,  al  Mi/fico  y<itioiiale  <li  Niipoli, 
par  Luca  Beltrami.  Milan,  189(i,  in-f».  —  Tiré  à  3.")0  exemplaires. 

^  On  trouvera  sur  ces  tapisseries  de  bons  renseigneiuents  dans  l'ouvrage  magistral  de  M.  Eugène 
Mïmlz,  Ilisloire  de  la  lapi.sKerie  et  dans  le  récent  article  de  M.  Gautliiez  dans  la  Gazette  des  Beaux- 
Arts  [\"  mai  1897). 

'  Je  ne  puis  que  renvoyer,  au  sujet  des  armes  ayant  appartenu  à  François  I"  et  prises  en  cette 
bataille,  comme  à  celles  qui  lui  ont  été  attribuées,  à  mon  étude  sur  le  Musée  d'artillerie  (Gazette 
des  lieaux-Arts,  1"  octobre  1893,  p.  272)  ;  sur  celle  de  r.\ruierla  de  .Madrid  (id.  ibkl.,  1895),  et  aussi 
dans  les  Musées  de  Madrid,  Paris,  1896.  in-i».  —  Pour  la  lutte  autour  du  roi  renversé  je  renvoie  à 
une  étude  complémentaire  sur  lArmeria  de  Madrid  qui  paraîtra  prochainement  dans  la  Hevue  de 
Paris. 
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quelques  autres  lioiiiines  (rarnu's  ossayunl  d(!  la  porlei- à  renneini.  Les  tambours  et 
les  lifres  ne  veulent  point  inarclier  pour  le  Roi  qui  les  paye  et  dont  ils  portent 
l'écusson,  les  porte-drapeaux  jettent  à  terre  les  enseignes  des  cantons  que  piétinent 
ceux-là  mêmes  qui  ont  charge  de  les  garder  avec  leurs  épées  à  deux  mains,  dont  la 
lame  seule  atteint  la  hauteur  d'un  homme. 

Il  y  a  beaucoup  de  renseignements  à  prendre  dans  celte  composition,  comme  du 


Fragment  de  la  tapisserie  du  ml'ske  de  Naples 
O'aprrf:  uno|itiolograi"!no  cornmunîrni'c  pir  M.   I/.ifa  Bslirvui. 


reste  dans  toutes  les  autres,  pour  le  costume  et  les  armes.  Il  no  faudrailpas,  cepen- 
dant, en  tirer  i)arti  ave;;  une  trop  aveugle  confiance,  surfout  pour  les  gens  di;  pied. 
Ceux-ci  ne  sont  point  armés,  ils  ne  sont  pas  coifTés  de  défenses  de  fer,  ils  n'ont  ni 
corps  de  cuirasse,  ni  manches  de  mailles.  Or,  les  gravures  classiques  de  Nicolas  Hogen- 
berg  et  de  tant  d'autres  maîtres  nous  montrent  et  nous  prouvent  jusqu'à  l'évidence 
qu'on  n'allait  point  alors  à  la  guerre  en  simple  pourpoint.  Je  soupi^'onne  les  artistes 
flamands  qui  ont  fait  les  cartons  pour  les  tapissiers  de  Gand  ou  de  Bruges  d'avoir  à 
dessein  supiirimé  les  armures  dont  ils  craignent  sans  doute  l'effet  un  peu  monotone. 
Ils  les  traitaient  ce|)endanl  très  bien  (juand  ils  voulaient  .s'en  donner  la  peine.  S'il  faut 
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reuoniiailre  Fleurange  dans  radiiiirable  ligure  équestre  (jui  voUe,  au  premier  plan, 
sur  un  puissant  cheval  pie,  on  ne  saurait  trouver  une  meilleure  représentation  d'un 
homme  d'armes  en  action.  El  si  le  grand  personnage  froid,  maniéré  et  déjà  trop 
«  Goltzius  »  ne  venait  avec  son  costume  trop  clair,  sa  stature  hors  de  proportion  se 
mettre  à  hauteur  du  nez  de  la  bête  dont  la  croupe  représente  son  plan  de  position 
véritable,  on  pourrait  prendre  ce  petit  morceau  comme  modèle.  Je  ne  connais  rien 
de  plus  parfait,  dans  les  monuments  figurés  de  cette  époque  (jui  se  rapportent  aux 
armures,  que  le  petit  homme  d'armes  du  milieu  avec  son  grand  plumait  à  cintj  pennes 
d'autruche  dont  la  plus  longue  mesure  bien  trois  pieds  de  long.  Guindé  sur  ses 
étriers  comme  il  convient  à  un  homme  qui,  suivant  les  principes  de  la  vieille  équita- 
tion,  allait  partir  au  galop  de  pied  ferme,  l'épée  haute,  le  masque  d'acier  levé,  il  est 
rassemblé,  prêt  à  pousser  sa  bête  sur  le  drôle  qu'il  choisira  dans  la  ligne  flottante  des 
mauvais  soldats.  Ce  seigneur  n'a  point  la  mine  de  ceux  qui  s'enfuirent  de  la  bataille 
et  il  a  dû  rester  dans  le  parc  de  Mirabelo,  couché  le  nez  dans  l'herbe  tachée  de  son 
sang,  à  côté  de  M.  de  la  Palice,  dont  une  chanson  imbécilement  dénaturée  est  venue 
rendre  la  mort  ridicule  après  des  siècles  ',  h  côté  aussi  du  capitaine  Jean  de  Diesbach 
qui  se  fit  tuer  tandis  que  ses  hommes  s'enfuyaient. 

Je  me  permets  de  recommander  ces  deux  figures  d'hommes  d'armes  à  ceux  qui 
s'intéressent  à  l'archéologie.  Ils  y  trouveront  des  enseignements  dont,  parmi  les 
Directeurs  de  Musées  d'armes,  le  comte  de  Valencia  est  le  seul  à  avoir  su  profiter. 

Les  archéologues  trouveront  là  une  des  rares  occasions  que  l'on  ait  de  bien  com- 
prendre la  nature  des  renforts  des  armets  à  bec  de  moineau.  Les  mentonnières  sont, 
sous  ce  rapport,  absolument  typiques  comme  aussi  le  nasal  du  petit  homme  d'armes. 
Je  m'arrête  pour  ne  point  entrer  dans  cette  voie,  car  sur  ce  seul  coin  de  tapisserie  on 
pourrait  ('ci'ire  un  vcjIuuk'. 

Maihick   MAINDIîON. 


La  peinture  à  l'œuf,  par  J.-G.  Viiîeut,  Paris,  18t'7.  —  Les  peintres  se  rappellent 
encore  le  mouvement  d'opinion  que  produisit  dans  le  monde  des  ateliers  le  volume  de 
J.G.  "Vibert,  la  Science  de  la  peinture;  avec  une  indiscutable  compétence,  l'auteur  y 
disait  :  <  Il  suffit  de  faire  une  promenade  dans  le  Louvre  pour  constater  que  la 
conservation  des  peintures  est  en  raison  directe  de  leur  ancienneté,  c'est-à-dire  que 
dans  les  tableaux  du  xv"  siècle,  pour  ne  remonter  que  jusque-là,  le  coloris  est  resté 
plus  éclatant,  et  la  matière  plus  solide  que  dans  ceux  du  xvi",  et  qu'en  se  rappro- 
chant do  notre  époque  la  peinture  se  détériore  de  plus  en  plus,  les  tableaux  les  plus 
abîmés  ne  datent  que  de  quelques  années.  A  qui  la  faute?  Hélas  !  aux  artistes  seuls, 
dont  l'insouciance  dépasse  les  bornes...  » 

Tous  les  artistes  ne  furent  pas  si  insouciants,  et  je  me  rappelle  avoir  entendu 
l'un  d'eux,  dont  le  portrait  figure  actuellement  au  musée  du  Luxembourg,  blâmer 
énergiquement  l'auteur  de  ce  portrait  qui,  se  trouvant  à  court  de  bleu  de  cobalt,  en 
avait  acheté  sur  son  chemin  un  tube  quelconque  «  sans  savoir  ce  (juil  y  avait  dedans». 

'  Mcmsieur  de  la  Palice  est  mort, 

Est  mort  devant  Pavie. 
Lu  quart  d'heure  avant  sa  mort 
Il  faisait  encore  envie,  etc. 
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Auj<iurd'liui  le  cri  dalarmo  de  M.  Viberl  a  clé  entendu,  les  peintres  sont  ou 
veulent  paraître  plus  soucieux  de  savoir  sur  quoi  et  avec  quoi  ils  peignent.  Le  moins 
chimiste  d'entre  eux  peut,  grAce  aux  indications  fort  claires  contenues  dans  la 
Science  de  la  peinture,  vérifier  si  dans  sa  boîte  le  cobalt  n'est  pas  falsifié  par  de 
l'outremer  et  l'outremer  par  de  l'indigo.  11  sait  que  telle  couleur  ne  tient  pas,  que 
telle  autre  produira  des  réactions  funestes  ;  son  marchand  doit  lui  fournir  à  côté  du 
nom  vulgaire  le  nom  scientifique,  la  formule  de  la  substance  vendue,  et  les  cata- 
logues indiquent  même  par  un  nombre  variable  d'astérisques  si  la  couleur  doit 
changer  un  peu,  beaucoup,  ou  pas  du  tout.  De  plus,  dilTénmts  procédés  de  peinture 
«  normale  »  ont  été  préconisés  par  des  marchands,  des  amateurs,  des  peintres,  dont 
ce  n'est  point  ici  le  lieu  de  faire  une  énumération  critique.  Chacun  d'eux  fit  des 
heureux  et  des  mécontents,  il  faut  seulement  rappeler,  pour  être  juste,  que  chaque 
peiutre  ayant  quand  même  sa  façon  à  lui  d'appliquer  le  procédé  en  apparence  le 
plus  invariable,  tous  les  mécomptes  ne  sonf  point  exclusivement  imputables  aux 
inventeurs. 

Kt  voici  qu'après  toutes  ces  tentatives  pour  mettre  des  couleurs  qui  ne  varient 
pas  sur  une  surface  qui  les  retienne,  on  annonce  la  résurrection  de  la  peinture  à 
l'œuf,  la  vraie,  la  bonne,  celle  du  xv"  siècle,  dont  les  spécimens  vénérables  et  char- 
mants resplendissent  de  fraîcheur  aux  meilleures  places  des  musées. 

Dieu  veuille  que  cela  soit  vrai,  et  que,  vers  l'an  1997,  les  amateurs  n'éprouvent 
point  devant  les  tableaux  de  nos  contemporains  l'impression  douloureuse  que  l'on 
ressent  en  face  de  certaines  toiles  de  lleim  ou  de  Prud'liou. 

Mais,  puisque  tout  est  à  l'analyse  scientifique,  n'est-il  pas  permis  d'exprimer 
librement  un  regret  à  M.  Vibert?  L'illustre  Pasteur,  pour  ne  point  parler  des  vivants, 
n'eut  jamais  l'idée,  en  présentant  le  résultat  d'une  expérience,  de  produire  parmi  les 
coefficients  un  flacon  mystérieux  étiqueté  d'un  pseudonyme,  même  spirituel,  et 
M.  Vibert  s'est  agréablement  moqué  de  ce  peintre  de  la  génération  de  1830coutu- 
mier  de  procédés  contraires,  qui,  dit  il  «  cachotier  à  ses  heures,  écrivait  sur  les 
fioles  qui  traînaient  dans  sa  boîte  àcouleurs  :  huile  de  Perlimpinpin,  baume  d'Apollon, 
fluide  aérien,  etc.  ». 

La  campagne  entreprise  pour  obtenir  des  marchands  le  nom  vrai  et  la  compo- 
sition de  la  couleur  vendue  procédait  du  même  sentiment  et  mérite  toute  la  recon- 
naissance des  artistes.  Seulement,  il  est  probable  que  ceux-ci,  qui  ne  sont  pas  néces- 
sairement dépourvus  de  logique,  appliqueront  le  système  à  fond  :  la  résine  normale, 
des  vernis  à  base  de  pétrole,  ou  certains  liquides  dont  il  est  question  dans  la 
Science  de  la  peinture  avaient  été  accueillis  froidement  par  des  gens  de  peu  de  foi. 

Vaqtiatinta  et  le  vernis  à  Veau  dont  l'emploi  dans  la  peinture  à  l'œuf  est  indis- 
pensable et  qui  doivent  être  excellents  auraient  excité  des  sentiments  divers  chez 
l'artiste  dont  il  était  question  au  commencement  de  cet  article  :  il  aurait  voulu  savoir 
ce  qu'il  y  avait  dedans...  Nul  doute  que  ces  produits  ne  soient  très  bons  :  mais  il  serait 
facile   d'en  assurer  le  succès  en  les  faisant  rentrer  dans  la  chimie  et  non  dans 

l'alchimie  de  la  peinture. 

Fr.\nçois  C0UH«0L\. 
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4.  —  Tableau  .  —  Cession  du  droit  de  rejiro- 
duction.  —  Cliché.  —  Modifications  non 
autorisées.  —  Droit  de  l'artiste. 

M.  Bessède  est  rauteiir  d'un  tableau 
intitulé  :  Une  marchande  de  plaisir,  il 
y  a  cent  ans,  exposé  au  Salon  de  1894. 

Ce  tableau  représente  une  jeune  femme 
coquettement  vêtue  passant  sur  la  ter- 
rasse d'un  jardin  public  en  agitant  une 
crécelle  et  portant  une  boite  à  plaisirs  en 
forme  de  tambour.  Un  massif  d'arbres 
forme  le  fond  du  tableau.  On  aperçoit 
dans  le  lointain  trois  autres  personnages 
de  minime  dimension. 

Ce  tableau  a  été  reproduit  dans  VAlma- 
nach  des  postes  et  télégraphes  de  1896, 
mais  sans  le  nom  de  l'auteur;  le  paysage 
qui  encadre  la  figure  principale  a  été  sup- 
primé en  grande  partie. 

M.  Bessède  s'est  plaint  de  cette  repro- 
duction et  a  intenté  une  action  en  dom- 
mages-intérêts contre  M.  Vilain,  éditeur 
dudit  almanach. 

M.  Vilain  a  justifié  qu'il  avait  acquis 
le  cliché  du  tableau  en  question  d'un 
sieur  Limon  ;  celui-ci  le  tenait  d'un  sieur 
Schluter  et  du  journal  la  Famille  qui 
avait  obtenu  de  l'auteur  du  tableau  l'auto- 
risation de  reproduire  sou  œuvre  et  de 
céder  le  cliché  de  la  gravure.  De  là,  des 
demandes  en  garantie  de  Vilain  contre 
ses  cédants. 

M.  Bessède  ne  contestait  pas  le  droit  de 
reproduction  de  M.  Vilain,  mais  il  fondait 
son  action  sur  le  préjudice  résultant  pour 
lui,  à  son  dire,  de  l'omission  de  son  nom 
et  de  la  suppression  d'une  notable  partie 
du  tableau. 

Décidé.  —  «  1°  Que  la  cession  faite  à 
[l'éditeur]  ne  l'autorisait  pas  à  modifier 
la  composition  de  l'auteur  et  à  changer 


les  proportions  par  la  suppression  d'une 
partie  importante  du  paysage  formant  le 
fond  du  tableau  ; 

"2"  «  Qu'il  suffit  qu'une  œuvre  d'art  soit 
modifiée  et  altérée,  sans  le  consentement 
de  l'auteur  et  publiée  sans  son  nom,  pour 
que  celui-ci  soit  fondé  à  réclamer; 

«  En  conséquence  le  tribunal  :  Fait 
défense  à  Vilain  d'éditer  la  reproduction 
de  l'œ^uvre  de  Bessède  d'une  façon  par- 
tielle et  dans  les  conditions  sus-énoncées 
et  ordonne  la  destruction  du  cliché  frag- 
menté et  réduit,  etc.  >-  (Tribunal  civil  de 
la  Seine,!™  ch.  29  décembre  1896.  Prés.  : 
M.  Laporle.  Affaire  Bessède  c.  Vilain,  etc. 
—  Avocats  plaid.  :  MM"^  Constant,  Ars. 
Petit  et  Gandouin.  Gaz.  du  palais,  3  fé- 
vrier 1897.) 

Observations. —  C'est  l'ordre  d'idées  où 
se  sont  placés  lesjuges  dans  l'aff.  du  sculp- 
teur Bacquet.(V.  cette  Revue,  1897, p.  184.) 

Encore  que  l'artiste  ait  aliéné,  et  son 
œuvre  et  le  droit  de  la  reproduire,  il 
conserve  un  droit  de  protection  sur  le 
fruit  de  son  intelligence.  Il  est  autorisé  à 
défendre  son  œuvre  contre  les  entreprises 
d'un  propriétaire  qui  en  mésuserait,  au 
dommage  de  la  conscience  et  de  la  répu- 
tation de  l'artiste. 


b.  —  Do.MAiNE  PUBLIC.  —  Livrcs.  —  Manus- 
crits. —  Objets  d'art.  —  Bibliothèques.  — 
Archives.  —  Musées.  —  Inaliénabilité.  — 
Vente  aux  enchères  publiques.  —  Revendi- 
cation. 

Les  consorts  de  Verna,  héritiers  du 
baron  Dauphin  de  Verna,  décédé  le  2  fé- 
vrier 1895,  ont  pris  leurs  dispositions 
pour  vendre  les  manuscrits,  ouvrages,  etc., 


la  compositic 

'  Nous  rappelons,  une  foi.s  pour  toutes,  que  l'exposé  de  faits  des  espèces  judiciaires  est  emprunté 
avec  exactitude  aux  constatations  mêmes,  consignées  dans  les  jugements  et  arrêts.  E.  C. 
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composant  son  iinporlanle  bibliollièque  ; 
à  cet  efTet,  ils  en  ont  fait  dresser  le  cata- 
logue par  les  soins  de  Brun,  libraire  à 
Lyon. 

Au  moment  où  il  allait  être  procédé 
aux  enchères  publiques  à  ladite  vente, 
indiquée  pour  le  4  novembre  1898  et 
jours  suivants,  M.  le  préfet  de  la  Loire  a 
fait  saisir  un  certain  nombre  de  numéros 
du  catalogue,  c'est-à-dire  les  objets  dési- 
gnés par  les -numéros  1355,  etc.,  etc.;  il 
a  en  même  temps  attaqué  les  héritiers  de 
Verna  en  restitution  des  objets  désignés 
parées  numéros  «  prétendant  quele  baron 
de  Verna  ne  peut  avoir  été  détenteur  de 
partie  de  ces  objets  qu'en  raison  des  fonc- 
tions publiques  par  lui  exercées  et  que 
d'autres  objets  paraissent  avoir  été  dis- 
traits des  bibliothèques  publiques  ou  des 
archives  du  département  de  la  Loire  ». 

Les  défendeurs  sans  repousser  le  prin- 
cipe juridique  sur  lequel  le  préfet  basait 
son  action  n'étaient  pas  d'accord  sur  les 
termes  de  l'expertise  à  laquelle  devait 
nécessairement  aboutir  un  procès  de  ce 
genre. 

Les  consorts  de  Verna  soutenaient  que 
les  experts  ne  devaient  pas  être  tenus  de 
pousser  leurs  recherches  sur  la  prove- 
nance des  objets  revendiqués  antérieure- 
ment à  la  promulgation  du  Code  civil, 
auquel  appartient  l'article  538,  ou  tout 
au  moins  avant  le  décret  du  2  novembre 
1793,  converti  en  loi  le  2a  juin  1794,  qui 
a  établi  et  organisé  l'administration  des 
archives;  qu'on  ne  devait  pas  oublier  en 
effet,  suivant  eux,  que,  dans  l'époque  anté- 
rieure, les  vieux  litres,  loin  de  faire  partie 
du  domaine  public,  avaient  été  l'objet  des 
lois  des  16mai  et 24  juin  1792 et  17 juillet 
1793,  qui  ont  ordonné  la  destruction  par 
le  feu  des  anciens  titres,  de  ceux  notam- 
ment qui   étaient  entachés  de  féodalité. 

Le  déparlement  de  la  Loire  soutenait, 
d'autre  i)art,  que  les  titres  compris  dans 
les  bibliothèques  et  archives  publiques 
n'étaient  pas  les  seuls  qui  fissent  partie 
du  domaine  public;  qu'il  fallait  encore 


assigner  le  même  caractère  à  ceux  qui, 
par  leur  nature,  étaient  destinés  à  faire 
ultérieurement  partie  de  ces  bibliothè- 
ques et  archives;  que  tous  les  titres,  par 
exemple,  parchemins,  lettres,  documents 
de  toute  sorte,  qui  proviennent  des  ser- 
vices publics  de  l'Etat,  des  départements 
et  des  communes  et  qui  présentent  un 
sérieux  intérêt  général,  politique,  admi- 
nistratif ou  historique,  devaient  être  com- 
pris dans  cette  catégorie  d'objets  faisant 
partie  du  domaine  public. 

Décidé.  —  1°  «  Qu'il  est  reconnu  par 
une  jurisprudence  constante ,  que  les 
défendeurs  ne  contestent  pas,  que  l'ar- 
ticle 538  C.  civ.,  sainement  entendu,  com- 
prend dans  l'étendue  du  domaine  public, 
non  seulement  les  immeubles  qui  y  sont 
énumérés,  mais  encore  les  livres,  manus- 
crits, objets  d'art  qui,  dans  les  biblio- 
thèques publiques,  archives  publiques, 
musées,  sont  affect(-s  à  l'usage  direct  et 
immédiat  du  public  ;  qu'il  suit  que  ces 
divers  meubles  sont  inaliénables  et  im- 
prescriptibles ; 

«  2°  Qu'il  y  a  lieu  de  recourir  à  une 
expertise  sans  apprécier  actuellement  les 
prétentions  des  i)arties. 

«  En  conséquence,  le  tribunal,  avant 
faire  droit,  institue  une  expertise  et  fixe 
la  mission  des  experts  dans  les  termes 
suivants,  que  nous  transcrivons  à  raison 
de  leur  importance  : 

0  Nomme  experts  dans  la  cause, 
MM.  Giry,  professeur  à  l'Ecole  des  chartes, 
à  Paris;  Baudrier,  propriétaire  à  Lyon, 
et  Clédat,  professeur  à  la  Faculté  des 
lettres  de  Lyon  ,  qui  prêteront  serment 
par-devant  le  juge  des  référés  de  Lyon, 
et  qui  ensuite  se  feront  représenter  les 
objets  revendiqués  par  le  département 
de  la  Loire,  qui  .sont  désignés  au  cata- 
logue de  la  vente  de  Verna  par  les 
numéros  ci-dessus  énoncés,  les  examine- 
ront, feront  la  description  de  chacun 
d'eux  et  diront  et  rapporteront  :  1"  quelle 
est  leur  nature,  si  ce  sont  des  livres  ou 
des  manuscrits;  2'  si  ces  pièces,  livres  ou 
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manuscrits  ont  appartenu  aux  archives 
du  département  de  la  Loire  ou  aux  biblio- 
thèques pul)liques  do  ce  département;  si 
ces  bibliothèques  ou  archives  appartien- 
nent au  département  ou  aux  comnmnes, 
et  si  elles  sont  affectées  à  l'usage  direct 
et  immédiat  du  public;  si,  dans  le  cas  oîi 
ces  pièces  ne  figureraient  pas  dans  des 
catalogues,  il  résulte  néanmoins  soit  de 
marques  extérieures,  soit  de  renseigne- 
ments fournis,  qu'elles  auraient  fait  partie 
de  ces  bibliothèques  et  archives;  3»  de- 
puis quand  elles  sont  en  la  possession  de 
la  famille  de  Verna,  quelle  en  est  la  pro- 
venance et  l'origine,  si  elles  proviennent 
de  fonctions  publiques  exercées  par  le 
baron  de  Verna,  si  elles  proviennent  d'ac- 
quisitions faites  à  des  ventes  publiques  ou 
privées  soit  sous  l'empire  du  droit  inter- 
médiaire, soit  sous  l'empire  du  Code 
civil  ;  4"  si  ces  pièces,  bien  que  n'ayant 
pas  appartenu  à  des  bibliothèques  ou  ar- 
chives publiques,  proviennent  cependant 
des  services  publics  de  l'Etat,  des  dépar- 
tements ou  des  communes,  si  enfin  elles 
offrent  un  sérieux  intérêt  général  admi- 
nistratif, politique  ou  historique;  cir- 
constances et  dépendances.  » 

(Tribunal  civil  de  Lyon,  1'°  ch.  20  fé- 
vrier 1897.  Présid.  :  M.  Longchamp.  — 
Affaire  Préfet  de  la  Loire  c.  de  Verna.  — 
Avocat  plaid.  :  MM""*  Enou  et  Garcin.  Loi 
du  13  mai  1897  et  Gaz.  pal.,  l"  mai  1897.) 

Observations.—  Les  principes  rappelés 
parle  jugement  rapporté  avaient  déjà  été 
consacrés  parlacour  de  Paris  le  3  janvier 
1846  (S., 47, 2, 77)  à  propos  d'une  pièce  cu- 
rieuse pour  l'histoire  du  théâtre. 

Un  sieur  Charron ,  possesseur  d'une 
belle  collection  d'autographes,  enannonça 
la  vente  publique.  Parmi  les  pièces  qui 
devaient  passer  aux  enchères  se  trouvait 
une  quittance  de  Molière,  ainsi  conçue  : 

En  la  présence  fies  noiaires  soussignés, 
J.-B.  Poquelln  de  Molière,  comédien  (le  la 
troupe  du  Roi,  tant  pour  lui  que  pour  les 
autres  composant  ladite  troupe  a  confessé 
avoir  reçu  comptant  do  M.  Nicolas  Mélignes, 
Conseiller   du  Roi   et   trésorier   des  .Menus 


Plaisirs  et  alTaIros  de  la  chambre  la  somme 
de  144  livres  à  lui  ordonnancée  ])our  leur 
nourriture  pendant  deux  Jours  qu'ils  ont  été 
à  Saint-(iennuin-en-Laye,  par  ordre  de  Sa 
Majesté  pour  y  représenter  les  comédies  de 
VAvarecl  de  Tarlu/f'e  au  Cliàleau-Neuf,  à  rai- 
son de  6  livres  chacun  par  jour,  au  nombre  de 
douze  acteurs  et  actrices.  —  Dont  quittance 
faite  et  publiée  à  Paris  en  l'étude  l'an  1669, 
le  7°  jour  d'août.  —  Sirjné  :  .I.-B.  Molière. 

La  Bibliothèque  royale  revendiqua  cette 
pièce  comme  étant  sa  propriété  et  lui 
ayant  été  enlevée  à  un  moment  donné. 
Le  sieur  Charron  plaida  l'acquisition  an- 
cienne et  de  bonne  foi. 

La  Bibliothèque  fut  déboutée  en  l'''^  ins- 
tance; mais  sur  appel  de  cette  adminis- 
tration, la  cour  de  Paris  infirma,  déclara 
la  Bibliothèque  «  seule  et  véritable  pro- 
priétaire de  l'autographe  »  et  «  ordonna 
que  ladite  pièce  serait  à  l'instant  même 
remise  entre  les  mains  du  greffier,  pour 
être,  sur  le  vu  de  l'arrêt,  rétablie  à  la 
Bibliotliècjue  royale  sur  le  récipissé  de 
son  directeur  ». 

Le  dernier  état  de  la  jurisprudence 
confirme  cette  doctrine.  Il  s'est  manifesté 
à  propos  de  miniatures,  détachées  dans 
des  circonstances  inconnues  d'un  superbe 
manuscrit  de  la  Cité  de  Dieu,  de  saint 
Augustin,  du  xiv"  siècle,  appartenant  à 
la  Bibliothèque  publique  de  Mâcon ,  et 
vendues  par  un  acquéreur  de  bonne  foi, 
le  sieur  Bonnis,  marchand  d'antiquités,  à 
la  ville  de  Lyon,  laquelle  les  avait  ache- 
tées pour  enrichir  ses  propres  collections 
publiques. 

Après  une  série  de  procès  à  trois  per- 
sonnages (le  Marchand  et  les  deux  Villes), 
victoire  est  restée  à  la  ville  de  Mâcon, 
propriétaire  originaire  de  «  ce  chef- 
d'œuvre  de  la  calligraphie  et  de  la  pein- 
ture du  XI v°  siècle  ». 

Par  cet  arrêt  impartial  de  la  Cour  lyon- 
naise (10  juillet  1894  :  S.,  95;  2, 185),  la 
ville  de  Lyon  a  dû  restituer  à  la  cité  bour- 
guignonne les  miniatures  disputées. 

Edouard  Clunet, 

Avocat  à  la  Coiii"  do  Paris. 
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LES    VENTES    DE    LIVRES    ET    D'ESTAMPES 

Saison  1896-1897 


Voici  les  ventes  de  livres  et  d'estampes 
finies,  pour  l'année  collectionnante  no- 
vembre 1896-mai  1897:  c'est  le  moment 
d'en  parler.  Avant,  il  est  trop  tôt  :  il  faut 
laisser  passer  la  littérature  spéciale  des 
préfaces  de  catalogues.  Littérature  peu 
appréciée  du  bibliophile  acheteur;  très 
rouée  sous  ses  apparences  d'enthousias- 
mes sincères,  et,  sous  ses  allures  douce- 
ment et  invariablement  bénisseuses,  très 
insidieuse;  au  fond,  ce  n'est  qu'une  exci- 
tation à  la  débauche  des  prix. 

11  y  a  des  années  ovi  dominent  les  ven- 
tes de  livres  modernes  :  l'année  1896-97 
a  été  une  année  de  ventes  de  livres  an- 
ciens. Elle  en  a  jeté  sur  le  marché  plu- 
sieurs milliers,  donnant  lieu,  tous  frais 
et  commissions  compris,  à  douze  cent 
mille  francs  d'achats. 

Sur  la  conclusion  à  tirer  de  ces  ventes, 
sur  la  physionomie  générale  du  marché, 
les  avis  sont  diamétralement  opposés.  Les 
livres  ne  se  vendent  plus  ;  c'est  une  pitié! 
gémissent  certains  survivants  de  la  biblio- 
philie rétrospective  ;  tandis  que  d'autres 
clament  :  les  livres  sont  inabordables  : 
on  ne  peut  plus  rien  avoir  dans  les  ven- 
tes! Le  singulier  est  que  ces  deux  termes 
en  apparence  inconciliables  sont  l'un  et 
l'autre  vrais. 

Le  livre  courant,  le  livre  ordinaire,  le 
livre  neutre,  ni  exceptionnel  ni  mauvais, 
le  livre  simplement  en  condition  honnête 
n'a  plus  de  clientèle.  On  ne  se  croit  pU's 
obligé  de  se  pâmer  sur  la  «  vieille  peau  » 


uniquement  parce  qu'elle  est  de  la  vieille 
peau  ;  on  veut  maintenant  qu'elle  ren- 
ferme des  viscères  estimables,  ou  bien 
que  le  talent  du  relieur-décorateur  l'ait 
élevée  au  rang  d'objet  d'art. 

Au  contraire,  le  livre  exceptionnel,  le 
livre  offrant  au  simple  énoncé  de  son 
titre,  de  sa  condition,  de  sa  reliure,  de  sa 
provenance,  une  particularité  saisissante, 
piquante,  amusante,  intéressante,  émous- 
tillante,  ce  livre  -a  client  à  tout  prix.  Il 
monte,  il  monte,  il  est  inabordable  ! 

Le  bibliophile  actuel  est  un  «  curieux». 
11  n'achète  que  le»  mouton  à  cinq  pattes  ». 
Même,  une  fois  qu'il  le  tient,  il  essaie  de 
lui  en  ajouter  une  sixième,  par  des  admi- 
rations habiles  et  des  commentaires  .sa- 
vamment enflammés. 

La  bibliophilie  s'est  modiliée,  trans- 
formée. Ce  fut  l'illusion  insigne  des 
«  grands  biblio])liiles  »  du  genre  1840- 
18(50  de  croire  qu'elle  ne  changerait  pas, 
et  qu'ils  tenaient,  eux,  bibliophiles  rétros- 
pectifs et  classiques,  la  formule  définitive 
de  l'amour  du  livre.  Comme  si  rien,  sur 
la  Terre,  restait  plus  d'une  génération 
semblable  à  soi-même!  Les  bibliothèques 
de  Paillet  ou  de  Lacarelle  ne  ressem- 
blaient point  à  celle  de  Renouard,  qui 
n'était  point  celle  du  duc  de  la  Vallière, 
qui  n'était  point  celle  du  comte  d'Hoym, 
qui  n'était  point  celle  de  De  Thou,  qui 
n'était  point  celle  de  Henri  II,  qui  n'était 
point  celle  de  Grolier,  qui  n'était  point 
celle  de  Charles  V... 
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Les  livres  se  sont  classés,  en  grande 
partie,  définitivement,  dans  des  collec- 
tions ou  musées  d'oii  ils  ne  sortiront  plus. 
Le  stock  en  circulation  est  donc  une  ma- 
tière fort  appauvrie.  On  n'y  récolte  plus, 
on  y  glane.  C'est  pour  décourager  les 
commençants  de  s'y  mettre.  Enfin,  la 
poussée  invraisemblable,  enragée,  des 
prix,  qui  se  produisit  vers  1875,  a  sur- 
mené les  trois  quarts  des  livres,  quitte  à 
les  laisser  retomber  ensuite  dans  de 
lourdes  chutes.  Et  elle  a  éloigné  du  livre 
ancien  la  génération  nouvelle,  qu'elle  a 
poussée  vers  le  livre  contemporain.  Donc, 
plus  d'amateurs  pour  le  livre  ancien  en 
condition  ordinaire.  Plus  de  débutants. 
Mais  des  finissants,  des  bibliophiles  ar- 
dents qui  parachèvent  leur  collection  ; 
ceux-là,  quand  ils  ont  enfoncé  leurs  crocs 
dans  une  pièce  curieuse,  ne  lâchent  plus, 
à  aucun  prix. 

Il  faut  le  dire  :  par  la  force  même  des 
choses,  la  génération  actuelle  a  bien 
moins  le  sens  de  la  bibliothèque,  de  la 
collection  de  livres,  que  celle  qui  l'a  pré- 
cédée. Mais,  par  contre,  elle  a,  bien 
autrement  aiguisé,  le  sens  de  l'art  dans  le 
livre  et  dans  la  reliure,  et  aussi  le  sens 
du  livre-objet  de  curiosité,  du  «  livre 
bibelot  ». 

En  bibliophilie,  comme  en  autre  chose, 
on  n'accepte  pas  de  bonne  grâce  la  géné- 
ration qui  vous  suit,  et  on  la  traite  volon- 
tiers de  haut.  En  1861,  déjà,  Leroux  de 
Lincy,  parlant  de  la  transformation  de  la 
bibliophilie,  disait  :  On  délaisse  les  chefs- 
d'œuvre  de  l'esprit  humain  !  Il  n'y  a  plus 
de  bibliothèques:  il  7i'yaplus  que  des  ca- 
binets !  Notez  que  la  nouvelle  génération 
était  celle  des  James  de  Rothschild,  des 
Quentin-Bauchart ,  des  Louis  Ripderer! 
Trente-cinq  ans  plus  lard,  Bauchart,  à 
son  tour,  s'écriera  :  On  délaisse  les  chefs- 
d'œuvre  de  notre  littérature!  Il  n'y  a  plus 


de  bibliothèques  :  il  n'y  a  plus  que  des 
étagères! 

Oui,  mais  quelles  étagères  !  Des  étagè- 
res de  cinq  cent  mille,  qui  renferment 
plus  de  maîtresses  pièces  que  la  «  grande 
bibliothèque  d'autrefois  »! 

-«- 

Exemple  :  la  vente  H.  B.  (Henri  Bordes) 
en  février.  Une  étagère,  ou,  comme  disent 
les  libraires,  un  «  petit  lot  de  livres  », 
107  numéros,  pas  davantage.  Une  vente 
brève  et  ramassée,  qu'on  pourrait  inti- 
tuler :  «  deux  heures  de  livre  ancien  », 
comme  à  la  Bodinière  on  intitule  :  «  une 
heure  do  musique  moderne  ».  Ci:  cent 
quatre-vingt  mille  francs!  Moyenne, 
1 800  fr.  par  article.  Mais  dans  celte 
moyenne  générale,  il  y  en  a  une  plus  par- 
ticulière et  bien  plus  élevée  :  c'est  celle 
des  vingt-cinq  articles  les  plus  précieux, 
ayant  produit  à  eux  seuls  140000  fr.  A  la 
bonne  heure,  voilà  du  livre  ! 

Pour  n'en  citer  que  quelques-uns  :  les 
Psaumes  de  David,  exemplaire  de  De 
Thou:  3000  francs.  —  Un  Office  de  la 
Vierge,  imprimé  par  Plan  tin,  deux  vo- 
lumes dans  une  très  riche  et  fraîche  re- 
liure «  fanfare  »  :  5500  francs.  — Un  livre 
de  prières,  calligraphié  par  Jarry  et  relié 
par  Le  Gascon  :  10000  francs.  —  Un  Office 
de  la  Vierge,  calligraphié  par  Jarry  : 
6000  francs.  —  Un  livre  de  prières, calli- 
graphié par  Rousselet  :  9000  francs.  — 
Une  reliure  en  mosaïque  à  répétition  de 
Padeloup  sur  un  livre  de  Giordano  Bruno  : 
9000  francs.  —  Une  belle  reliure  de 
IIenriII:13000francs.  — L'éditiondel486 
des  Cent  Nouvelles  nouvelles :'d%Q^  francs. 
Celle  de  Lyon,  1533,  de  Gargantua  : 
3500  francs.  —  Le  livre  de  Pluvinel  sur 
l'équitalion  :  3000.  —  Le  Monument  du 
Costume,  de  Moreau  le  jeune,  8000  francs 
(prix  mollissant  !). 
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Les  Chansons  de  La  Borde,  en  reliure 
dutemps,  figuresde  Moreauavantlalellre, 
8000  francs.  Cet  exemplaire  avait  été 
payé  à  la  vente  Lacarellc  8800  francs. 
Lisez,  avec  5  p.  100  de  frais  cl  10  p.  100 
de  commission:  10120  francs.  Sur  les 
8000  francs  du  prix  de  revente,  il  faut 
déduire  au  moins  1 000  francs  de  frais. 
Perte  réelle,  plus  de  trois  mille  francs.  Ce 
qui  prouve  deux  choses  :  la  première,  que 
le  présent  exemplaire  semble  avoir  battu 
son  plein,  et  épuisé  sa  force  d'ascension 
de  prix,  et  d'émotion  sur  les  bibliophiles  ; 
c'est  ce  qui  arrive  à  tous  les  livres  les  uns 
après  les  autres;  la  seconde,  qu'il  n'est 
pas  de  baccara  ou  de  roulette  dont  la 
cagnotte  puisse  lutter,  comme  voracité, 
engloutissement  et  piperie,  avec  la  vente 
publique... 

Le  clou  de  la  vente  Bordes  fut  l'étrange 
et  fameux  «  livre  d'heures  »  du  comte  de 
Bussy-Rabutin.Vous  vous  souvenez  de  ce 
passage  de  Boileau  : 

Moi  j'irai  épouser  une  femme  coquette, 
J'irais...  [Bussy. 

Me  mettre  au  rang  des  saints  qu'a  eélél)rés 

Ces  saints  d'un  nouveau  genre,  Bussy- 
Rabutin  les  avait  célébrés  en  les  faisant 
portraiturer  en  miniature  dans  un  ma- 
nuscrit in-16  affectant  la  forme  d'un  petit 
livre  de  prières.  Aujourd'hui  le  texte 
n'existe  plus,  ayantété  entièrement  gratté. 
Mais  il  reste  les  huit  portraits,  quatre  de 
«  saintes  »,  quatre  de  «  saints  »  (Molière 
les  nommait  autrement)  :  l'un  d'eux 
passe  pour  représenter  Louis  XIH...  !  Le 
livre  est  dans  sa  reliure  du  xvu"  siècle. 

Ce  précieux  morceau,  que  l'on  suit  à  la 
trace  dans  les  collections  du  duc  de  la 
Vallière,  de  la  duchesse  de  Châtillon,  de 
la  duchesse  d'Uzès,  de  la  marquise  de 
Bougé,  du  vicomte  de  Lostanges,  et  en 
dernier  lieu,   d'Ambroise    Firmin-Didot, 


fut  vendu  à  la  vente  l)id<jt  25000  francs. 
Cette  année  il  est  adjugé  20630  francs. 
Avec  les  frais  (l.'i  p.  100  en  sus)  le  livre 
retrouvera  les  23000  francs,  tandis  que  le 
vendeur  (10  p.  100  en  moins),  perdra  au 
bas  mot  10000  francs.  (La  cagnotte!  la 
cagnotte  1) 

■9*- 

Après  l'étagère,  le  cabinet.  C'est  sous  ce 
titre  inême  que  le  baron  Lucien  Double 
avait  décrit  sa  bibliothèque  restreinte, dans 
le  Cabinet  d'un  curieux,  description  de 
quelques  livres  rares.  Kt  il  définissait  sofi 
programme  de  bibliophile:  tSurles  rayons 
de  la  bibliothèque  de  Louis  XIV  si  connue 
de  mon  enfance,  enfermer  deux  catégories 
de  livresqui  répondent  auxdeuxattraitsles 
plus  vifs  de  ma  pensée  :  la  passion  histo- 
rique et  la  rareté.  Ne  point  les  classer  en 
grecs,  latins,  français,  ou  en  poètes,  his- 
toriens, philosophes,  orateurs  ou  con- 
teurs, mais  en  livres  de  provenance  his- 
torique, ayantappartenu  àdesrois,  reines, 
favorites,  grands  personnages,  amateurs 
célèbres, —  et  incunables,  gothiques,  ro- 
mans de  chevalerie,  livres  divers  des  xvi", 
xvn",  xviu°  siècles.  » 

Voilà  un  petitcatalogue  qui  .sort,  enfin  ! 
du  classement  éternel,  monotone  et  déco- 
lorant des  catalogues  de  bibliothèques.  Il 
était  de  cent  soixante  numéros  ;  deux  jours 
de  vente;  80000  francs.  Moyenne  500  francs 
par  article.  C'est  encore  très  honnête. 

Deux  reliures  de  François  \",  \  800  et 
I  500.  —  Un  missel  de  Charles  IX,  1  200. 

—  Un  Nouveau  Testament,  de  Robert 
Etienne,  reliure  de  Charles  IX:  5000.  — 
Une  belle  reliure  de  Ma'ioli  :  6000. —  Une 
de  Canevarius,  5400.  —  Un  Calendrier 
des  Bergers,   relié  par   Niedrée  :  5000. 

—  Un  Spéculum  humanw  Salvationis, 
relié  par  Trautz,  2500...,  etc. 

Le  volume  sensationnel,  le  «  bibelot  » 
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guetté  par  les  amateurs  solides,  était  un 
de  ces  livres  que  jadis  leurs  auteurs  en- 
voyaient relier  convenablement,  sur  les- 
quels ils  faisaient  apposer  les  armes  de  la 
personne,  roi,  reine,  prince  ou  princesse, 
à  laquelle  ils  les  faisaient  ensuite  offrir. 

Ici,  l'auteur  est  Marat;  la  personne, 
Marie-Antoinette!  Découvertes  de  M.  Ma- 
rat, docteur  en  médecine  et  médecin  des 
gardes  du  corps  de  monseigneur  le  comte 
d'Artois,  sur  le  feu,  l'électricité  et  la 
lum' ère, constatées  par  une  suite  d'expé- 
riences qui  viennent  d'être  vérifiées... 
1779,  in-S",  maroquin  rouge,  aux  armes 
de  Marie-Antoinette. 

Vous  sentez  bien  que  le  rapprochement 
de  ces  deux  noms  est  le  lin  du  fiu  de  la 
bibliophilie  ;  le  dernier  mot  de  l'excila- 
tion  —  8020  francs  !  —  et  les  frais. 

Intermède  moderne  :  deux  ventes  de 
Rops.  La  collection  H...  (novembre  1896). 
composée  de  dessins,  qui  ont  superbe- 
ment «  marché  ».  La  collection  T... 
(avril  1897),  formée  surtout  d'eaux-fortes, 
qui  se  sont  montrées  «  très  fermes  •.  Ce- 
pendant beaucoup  n'ont  pas  dépassé 
des  prix  de  10,  20,  ou  30  francs,  parce 
qu'elles  ne  sont  que  des  croquis  ou  des 
études  secondaires  dans  l'œuvre.  Là- 
dessus,  scène  comique  :  après  la  vente, 
les  amateurs  se  rabattaient  chez  Conquet 
avec  des  airs  livides,  en  s'interrogeant 
d'une  voix  consternée  et  défaillante  :  Mais 
les  Rops  baissent  ?. . . 

Non,  ils  ne  baissent  pas.  Mais  il  ne  faut 
pas  clierclieràles  faire  monter  de  force.  Or 
depuis  quelque  temps  c'est  à  qui  surmè- 
nera les  Rops,  en  les  chauirant,  en  les 
brûlant  à  coup  de  préfaces,  d'articles, 
d'anthologies. 

Comme  il  y  eut  jadis  des  Irautzistes, 
dos  trautzolâlres,  qui  nous  auraient  fait 


sans  vergogne  payer  10,000  francs  un 
janséniste  in-18  de  leur  relieur,  il  y  a 
aujourd'hui  des  ropsistes,  des  ropsolâlres 
qui  nous  feraient  payer  au  prix  de  la 
pièce  aux  cent  florins  le  moindre  grif- 
fonnis  gravé  par  leur  idole  ;  pour  un 
peu  ils  nous  donneraient  des  héliogra- 
vures Dujardin  pour  des  «  vernis  mous  » 
originaux.  Ils  essaient  de  nous  lanciner 
sur  chaque  pièce  par  des  épilhètes  de 
«  perverse  »  et  de  «  troublante  »,  etc.  Ils 
veulent  même  nous  terrifier  :  pour  les 
Irautzistes,  Trautz  était  dieu  ;  les  rop- 
sistes, eux,  ont  trouvé  que  Rops  est  le 
diable  ;  il  est  «  satanique  ».  Quelques 
jeunes  satanistes  nous  insinuent  cela  sans 
rire.  Rops  satanique  ?  lui,  ce  joyeux  et 
ce  spirituel  ?  Il  faudrait  ne  jamais  l'avoir 
vu  pour  le  croire.  S'il  a  quelque  chose  de 
commun  avec  le  diable,  c'est  d'en  être 
lui-même  un  fort  bon,  avec  un  talent  du 
diable,  et  diablement  risquéil  y  a  des  fois! 
Plein  de  sens,  d'ailleurs;  la  preuve  :  il 
n'est  pas  ropsiste.  Quand  il  a  vu  que  ses 
fanatiques  commençaient  à  le  trop  célé- 
brer et  préparaient  son  exposition,  il  s'est 
dérobé,  et  du  coup  en  a  quitté  Paris 
pour  se  mettre  à  l'abri  quelque  temps. 

A  part  cela,  dès  qu'un  vrai  beau  Rops 
est  en  vente,  il  passe  sans  fléchir.  A  la 
vente  T...  un  dessin,  le  Scandale,  nulle- 
ment scandaleux  d'ailleurs,  et  représen- 
tant des  commères  hollandaises  en  train 
de  raconter  le  dernier  «  potin   »  :  6,000. 

Revenons  au  livre  ancien. 

Vente  Crampon. — Cen'estpasunc  «  éta- 
gère »,  cette  fois,  mais  une  bibliothèque; 
1300  numéros,  60,000  francs.  Mais  pas 
transcendants  :  dès  lors,  petite  moyenne, 
environ  deux  louis.  On  retrouve  là,  à  des 
cotes  infimes,  des  livres  qu'on  est  habi- 
tué à  voir  payer  avec  plus  de  considéra- 
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lion.  Ce  spectacle  est  toujours  pénible. 
Mais  encore  une  fois,  pas  d'acheteur  pour 
le  livre  ordinaire  et  neutre.  Mieux  vau- 
drait une  bonne  étagère.  Le  plus  gros 
prix  a  été  pour  les  Comités  Rémois  de  1858, 
illustrés  par  Meissonier,  en  reliure  de 
Petit  :  880  francs. 

Vente  Tandeau  de  Marzac.  —  Une  bi- 
bliothèque encore,  de  800  numéros,  et  qui 
avaient  été  payés  fort  cher.  Moins  bien 
revendus  :  120000  fr.,  moyenne  ISO  :  pas 
de  morceaux  «  piquants  »  ou  extraordi- 
naires ;  surtout,  des  livres  en  condition 
insuflisante,  reliés  par  des  relieurs  de 
second  plan,  etc.  Dans  ces  ventes  «  en 
retraite  »,  il  y  a  d'excellentes  occasions 
pour  le  bibliophile  qui  sait  ce  qu'il  veut 
et  ne  se  laisse  pas  mener  par  le  préjugé 
ou  parla  mode. 

Car  à  côté  du  mérite  certain  et  durable, 
il  y  a  pour  les  livres  la  question  de  mode, 
les  engouements,  les  feux  de  paille,  le 
surmenage  conduisant  à  des  chutes  mor- 
telles. L'arène  des  ventes  a  ses  jeux  ica- 
riens.  En  voici  un  exemple  formidable, 
à  cette  vente  même.  Grandeur  et  déca- 
dence du  «  Molière  de  soixante-treize  »  : 
l'édition  des  Œuvres  de  Molière,  àc  167;-^, 
édition  un  peu  bâtarde,  tenant  le  milieu 
entre  la  vraie  première  édition  collective 
de  1666  et  la  première  édition  complète 
de  I68'2,  mais  édition  très  rare,  dont  on 
ne  connaît  que  cinq  ou  six  exemplaires, 
et  très  précieuse  pour  la  série  des  Molière 
et  pour  les  moliéristes.  Il  y  a  vingt  ans 
cela  faisait  rage  ;  les  bibliophiles  se  li- 
vraient entre  eux  à  des  conversations 
supra-brùlanles,  extra-excitantes,  sur  le 
«  soixante-six  »,  le  «  soixante-treize  »  et 
le  «  quatre-vingt-deux  »  ;  on  sortait  de 
l'entresol  de  Fontaine,  où  se  tenaient  ces 
propos  de  bibliophiles,  absolument  fou, 
éperdu  de  désir,  on  courait  à  «  l'hôtel  », 


ou  bien  on  allait  guetter  Gouin  retour  de 
Hollande,  et  comme  M.  Tandeau  de  Mar- 
zac, on  «  s'appliquait  »  • — ■  bien  vite,  pour 
empêcher  un  rival  de  le  prendre  —  le  Mo- 
lière de  soixante-treize  pour  vingt  mille 
francs,  il  vient  de  se  revendre  six  mille. 

Kt  toutes  les  catégories  de  livres  ont 
passé  par  cette  période  de  mode.  Il  y  a  eu 
en  bibliophilie  le  monsieur  qui  fait  une 
maladie  pour  avoir  manqué  un  Aide  ; 
Renouard  nous  en  parle.  Nodier  a  raillé 
celui  qui  défaille  pour  un  millimètre  de 
moins  à  un  elzévir.  Il  y  a  eu  un  jour  de 
folie  i)our  le  Rabelais  de  Le  Duchat  1  il  y 
a  eu  l'enthousiaste  du  l'aslissier  François, 
puis  Tamant  de  Louise  Labé,  puis  le 
moliériste,  puis  l'enragé  de  Restif  de  la 
Rretonne  ;  il  y  a  eu  les  frénétiques  de  ro- 
mans de  chevalerie,  les  passionnés  des 
poètes  du  xvi"  siècle,  les  fanatiques  de 
Télémaque,  de  Gil  Blas,  de  Manon  Les- 
caut; et  en  reliure  donc!  les  délirants  de 
Boyet,  les  dévots  de  Padeloup,  les  féti- 
chistes de  Trautz  ;  tout  a  monté,  tout  a 
baissé.  Il  y  a  eu  notamment  trois  prove- 
nances devant  lesquelles  on  s'est  age- 
nouillé comme  devant  des  reliques,  trois 
simples  marques  que  l'on  a  admirées 
comme  si  elles  équivalaient  à  des  mani- 
festations du  plus  grand  art  :  les  deux  C  de 
madame  de  Chamillart,  les  t  petits  mou- 
tons »  (la  toison  d'or)  de  Longcpierre,  les 
armes  du  comte  d'Hoym.  H  semble  au- 
jourd'hui que  madame  de  Chamillart  soit 
slationnaire;  Longepierre  tendrait  plutôt 
à  baisser  (oui  vraiment!).  Le  comte 
d'Hoym  se  maintient  :  il  fait  même,  à  son 
tour,  sou  quo  non  ascendant.  Il  est  pré- 
sentement très  coté,  et  très  poussé  par  les 
derniers  bibliophiles  rétrospectifs  ;  ceux 
qu'on  a  appelés  les  «  vénérants  ».  Cela 
durera-t-il  toujours? 

{A  suivre.)  Henri  Ber.\li)I. 
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TRAVAUX  liEFATIFS  AUX  BEAUX-ARTS 

l'UBLlÉS 

DANS   LES   PÉRIODIQUES   ÉTRANGERS' 

Pendant  les  premiers  mois  de  1897 


ALLEMAGNE  i:T  Al  THICHE-HONGHIE 

Allgemeine  Bauzeitung  (Vienne).  1897. 
l.  —  La  colonnade  de  Maricnbad,  exé- 
eulée  par  les  architectes  viennois  Mikoch  et 
iNiedzielski  (avec  planches).  —  N.  SciiUbTZ. 
Le  temple  de  Diana  l'ropylœa  à  Eleusis. 

2.  —  fi. -A.  HouST.  La  nouvelle  église  pro- 
tesLanle  de  Sainl-I>nc  à  Munich,  construite 
par  Albert  Schmidt.  —  I,.  Treschtik.  Les 
progrès  de  l'archilecture  en  Autriche,  et  en 
particulier  les  éludes  sur  Fart  gothique. 

Anzeigen     (  Gcettingische      gelelirte). 

181)7,  n"  I .  Ehidi'  urchéologi(iUf. —  Lelhéùlre 
antique  (C.  Robert). 
>'"  2.  —  A.  Schneider.  La   Home  antique. 

Anzeiger  der  KaiserL  Akademie  der 
■Wissenschaften  (Vienne).  1897.  V  et  VI.  — 
(>.  lÎKNNDOiiK.  Kidièse  (avec  plan). 

Anzeiger  des  Germanischen  National 
muséums  (.Niucnihcrg).  1897. —  Ctimmunka- 
liims  :  D'  R.  Schmidt.  Les  instruments  scien- 
titi(|ues  du  musée  de  Nuremberg  :  la  Men- 
sula  Praetoriana  et  lEquerre  d'Andréas 
Albrecht.  —  E.  Brandt.  Un  devant  d'autel 
en  cuivre  doré  repoussé,  provenant  de  l'église 
de  S'-Xicolasde  Quéras  (Schh'swig-IIolstein). 

Atelier  (das).  9»  livr.  Mai.  —  Rob. 
MiELKE.  L'art  industriel  et  le  public.  —  Ern. 


Rerger.  La  technique  et  la  peinture  de 
Rœcklin  et  de  Thoma.  —  I^a  grande  exposi- 
lion  ar(isti(iue  de  Berlin  en  1897. 

Berliner  philologische  'Wochenschrift. 
1897,  n"  3.  — R.  Edward.  Le  musée  des 
Reaux-Arts  de  Berlin. 

N"  5.  —  La  glypIothiMiue  de  N'y  Carlsberg. 

N»  8.  —  Th.  liEiNAcn.  Deux  fragments  de 
musique  grec(|ue. 

Blaetter  fur  das  Gymnasialschulwesen 
(Bavière).  1897.  1  et  2.  —  1'.  Arndt.  La  glyp- 
tothèque  de  Ny-Carlsberg  (IL-E.  Uhrlichs). 
— \V.  DoRi'FELD  et  E  Reiscii.  Le  tluiàtre  grec. 

Byzantinische  Zeitschrift.  1897,  3-4.  — 
1'.  Orsi.  In  encensoir  liv/.antin  découvert  eu 
Siciii'    (avec  iiisci'i|itiou  gr('C(|Uc). 

Centralblatt  fur  [Glasindustrie  und 
Keramik.  307.  —  L'industrie  verrière 
cl  céramiciui'  eu  Russie. 

402.  —  La  peinlnicsur  verre  dans  le  grand 
duclii''  de  Bade. 

Centralblatt  Liter arisch.es. 

rs'»  3.  —  Scin.iE.  Les  monuments  de  l'art  et 
dt!  l'histoire  dans  le  grand  ducln';  de  Meck- 
lembourg-Scliwerin. 

X»  8.  —  Kautzscm.  Les  gravures  xylogra- 
phiques de  la  Rild(^  de  Cologne  de  1479. 

diristliches  Kunstblatt.1897.— A.  Heuss- 
NER.  Les  images  en  ivoire  dans  l'art  chrétien. 


'  Ce  relevé  paraîtra  n-giiliércnient  Ions  les  trois  mois,  dans  les  numéros  de  mars,  juin,  septembre 
et  (loccuibre. 

Les  numéros  de  janvier,  avril,  juillet  et  octobre  cuntlenilront  la  liste  des  ouvrages  sur  les  Beaux- 
Arts  publiés  en  France  et  l'i  l'ctranger,  au  cours  du  Iriuiestre  précédent. 

Enfin,  nos  lecteurs  continueront  ;i  trouver  dans  les  numéros  de  février,  mai,  août  et  novembre 
une  revue  analogue  des  périodiques  français. 
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Deutsche  Revue  (Lcipzit;).  Janvier.  — 
\Vasiei,ewski.  HoIi.  Scliuniann.  — Anton 
V.  Werner.  Les  Académies  Jes  Bcanx-Arls. 

Février.  —  Max  RoosES.  La  correspon- 
dance de  l'.-l*.  Huliens.  —  C.  Ksuttel.  Le 
peintre  liollaiulais  Israels. 

Deutsche  Rundschau  (Berlin).  Janviei.  — 
J.  MiNOR.  Ernesto  lîossi. 

Février.  —  F.  VON  Daiin.  La  colonne  de 
Marc-AurMe  à  Home.  —  M.  Friedl.knder. 
Sclmliert.  — .L.L\NlTSCll.I-a  critique  artistique. 

Mai.  —  K.  Lami'RECiit.  L'évolution  de  la 
peinture  hoUando-allemandc  aux  xvi"  et 
xvn"  siècles.  —  C.  Krebs.  Joli.  Brahms. 

Gartenlaube.  1897.  2.  —  Hartung.  Mn- 
siM'  Uisloriqne  de  la  bataille  de  Leipzig. 

Gegenwart.  1897.  Janvier.  —  \V.  Stosz. 
Les  découvertes  de  la  photographie  céleste. 

Février.  —  J.  Gaulke.  Les  reconstitutions 
de  l'antique. 

Mars  et  avril.  —  F.  Stahl.  L'Académie  de 
Heilin.  Le  dessin  d'après  le  plâtre.  (Opinions 
des  artistes   allemands.) 

Gesellschaft.  Avril.— E.SciiAEFFER.Arlhur 
Sclinitzler. —  L.  v.  Kunowski.  L'affiche  arlis- 
tique. 

Globus.  1897.  1.  —  W.  IIai.ufass.  Rccher- 
cherches  archéologiques  en  Asie-Mineure. 

5.  —  Un  document  paléographiquo  égyp- 
tien sur  le  ]ieuple  d'Israël  (avec  5  i)lanches). 

Graphischen  Kuenste  (die)  (Vienne). 
1897.  —  K.  Masner.  L'exposition  des  travaux 
originaux  de  l'art  graphique  moderne  en  1895 
(1''=  partie). 

Supplément.  —  Le  «  Roméo  et  Juliette  » 
de  Makart.  Gravure  de  Johannes  Klaus.  — 
H.-E -V.  Rerlepsch.  Une  exposition  d'affi- 
ches. —  Fr.  Hesse.  La  pantographie. 

ermès.  1897.  1.  — W.  Helbig.  F>es  objets 
en  for  de  l'époque  homérique. 


H 


Jahrbuch  des  kaiserlich  deutschen  ar- 
chaBOlogischen  Instituts.  1897.  1.  — 
Deux  iH'intures  sur  marbre  de  l'ancienne 
Attiijue  (llans  Dragendorff)  —  Les  l'inax  de 
Corinihe,  au  musée  royal  de  Berlin  (Erich 
Pernice).  —  La  collection  de  Cœthe  (une 
ligure  alcxandrine  en  bronze  (Ad  Michaelis). 

—  Les  dessins  de  Tell-Defîenneh  (Pelersen). 

—  D"'  H.  Leiiner.  Les  collections  d'antiquités 
de  l'Allemagne  occidentale.  —  L'anniversaire 
de  Winckelniann. 


Jahrbuch  der  kgL  Preuss.  Kunstsamm- 
lungen.  I.  Li'S  reliefs  en  ivoire  liyzanliiis. 

Jahrbuch  der  Kunstsammlungen  der 
A. -H.  Kaiserhauses.  1897.  —  J.-V.  Sciii-OS- 
SEU.  Les  plus  anciennes  médailles  de  l'anti- 
quité. —  llans  TiitEVEN.  Les  ivoires  liyzanlins 
des  w"  et  xi"  siècles.  —  Max  Leurs.  Le  maître 
des  cartes  à  jouer  et  son  école. 

Katholik.    1897,  n°  1.  —  C.-M.  Kauman.v. 
L'inscription  de  la  stèle d'Abercius. 

Kritik  (Berlin).  1897.  Janvier.  —  E.  ZaRT. 
L'idéal  dans  les  arts  plastiques. 

Mars.  —  C  Lvtermann.  L'avenir  de  l'art 
industriel  en  .\llemagne. 

Avril.  —  Bernard  Sciiarlitt.  Le  drame 
musical  en  Allemagne. 

Mai.  —  A.  (iERiiARDi.  Sophocle,  Shakes- 
peare et  Wagner. 

Kunstchronik  (Clinuiii|ue  des  Arts).  1897. 
3.  —  Les  peintures  murales  de  Mycènes. 

5.  — La  techtonique  grecque  de  Bœtlicher. 

7.  —  J.  Heinicke.  Conimenl  Phidias  repré- 
senta la  Minerve  Promachos. 

12.  —  Les  fouilles  d'Athènes. 

2iJ.  —  E.  Steinmans.  Les  Stanie  lioryia. 

Kunst  fur  Aile  (Art  pour  tous).  1897.  12. 
—  F.  WiNTEIl.  Le  trésor  de  Boscoreale. 

10  février.  —  William  RiTTER.  Le  peintre 
roumain  (Irigoresco.  —  L'aquafortiste  hollan- 
dais Cail  Storm  van  S'firavcsande. 

Avril.  —  H.  E.  VON  Berlepscii.  Le  peintre 
Albert  Keller. 

Literaturzeitung.  2. — La  loi  des  propor- 
tions  dans  l'architecture  antique  et  sa 
survivance  dans  la  Renaissance  (C.  Dehio). 
9.  —  F.  KcEPi'.  Le  théâtre  antique. 

Magazin  filr  Litteratur  (Berlin).  1897. 
Janvii'r.  —  .Max  OsuoRN.  Les  salons  de 
Berlin.  —  Erik  Lie.  Auguste  Rodin.  —  Max 
Loewengard.  Le  centenaire  de  Schubert. 

Féviier.  —  M.  OsBORN.  V.  Verestcliagin. 

Mars.  —  GR.KF.Essais  de  reconstitution  de 
la  «  Ménade  »  du  musée  royal  de  Berlin. 

Avril.  —  Max  Osborn.  Le  monument  com- 
mémoralif  de  (iuillaume  V.  —  Max  SciIMU). 
Les  nouvelles  affiches  artislicpies  alleman- 
des. —  E.-O.  Nodnaoei..  Job.  Brahms. 

Mai.  —  M.  SCHMID.  f.arlvon  Lutzow  el  ses 
travaux  sur  l'histoire  de  l'ail. 

Mittheilungen  des  historischen  "Ve- 
reins  fUr    Steiermark   (Si  y  rie).    1890.   — 
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0.  FisciiBACH.  Les  lampos  romaines  de  VcUv- 
vio.  CoUeclion  ilu  ihusl'c  slyrien  Joannoum. 
Mittheilungen  des  K.  Deutsch.  Ar- 
chasol.  Instituts.  N"  2.  —  A.  Miciiaelis.  I.a 
stèle  de  Myci'iies. 

Mittheilungen  des  K.  K.  central  Com- 
mission fiir  Erforschung  und  Erhaltung 
der  Kunst  und  histor.  Denkmale  (Bullc- 
liu  (le  la  Commission  coulrale  des  monu- 
ments artistiques  et  liistoriqucs).  1897.  1.  — 
H.  Weisiiaupl.  Antiquités  de  Pola.  Pierres 
tombales  du  couvent  de  Paladi  près  de  Spa- 
lato. —  Wœzl.  1-e  cliàt-'au  Knon  Consii;lio  à 
Trente. 

Mittheilungen  des  K.  K.  Œsterreich. 
Muséums  fur  Kunst  und  Industrie  (Bul- 
letin du  musée  .\utricliien  d'art  et  d'industrie). 
Janvier.  —  Le  style  baroque  et  l'art  moderne. 

Février.  —  J.  Foi.nesics.  L'illustration  du 
livre  en  Angleterre. 

Mars.  —  Hans  Macut.  Le  vase  de  Tassilo. 

Avril.  —  Les  musées  d'art  industriel. 

Mittheilungen  aus  den  Oriental.  Sam- 
mlungen  der  kœnigl.  Museen  zu  Berlin 
(lîulletiLi  des  anti{jniti''s  ori(,'nlales  des  musées 
de  Berlin).  1897.  Le  tombeau  de  Menluliote|i. 

Monatschrift  (Œsterreichische)  fiir  den 
œffentlichen  Baudienst.  1897.  1.  —  Pro- 
jet d'une  église  ealbolicjue  gi'ocque  à  Seretli 
(plans  de  Gust.  Saclis).  —  Léonard  de  Vinci 
et  les  anciens  projets  de  digues. 

2.  —  La  salle  de  gymnastique  de  la  société 
des  Sokols  à  Podgor/.e  (plans  de  J.  Kry- 
lowski).  —  L'architecture  des  églises  proles- 
tantes. 

3.  —  A.  MEissNEii.  Les  logements  et  habi- 
tations de  grande  ville.  —  La  conservation  des 
anciens  monuments  d'architecture.  —  L'e.x- 
position  de  1900. 

4.  —  La  fontaine  d'Hercule  à  Augsbourg. 
L'évolution  liistori(|ue  et  l'organisation  des 
Iravau-x  publics  en  Fiance.  —  Rapport  sur  les 
travau.x  de  la  deuxième  section  de  la  com- 
mission centrale  impériale  et  royale  des 
monumi'uts  artistiques  et  histori(iues. 

Muséum.  —  1.  Kekui.e  V.  Stradonhz.   La 
critique  de  l'Antique. 
2.  —  P.  Kristeller.  Andréa  Mantegna. 

Nation(Berlin).1897.  Sjanvier.— J.  Meier- 
(JR.KFE.   Karl    Kœpping.   —  IL  Welti. 
Franz    Schubert. 
Avril.  —  J.  MEiEit-tlu.KFE.  L'e.vpositionde  la 


«  Libre  Esthétique  »  à  Bruxelles.  —  H.  Welti. 
.ioh.  Brahms. 

Neue    Deutsche   Rundschau.   (Berlin). 
.\vril.  —  UsiîOR.N.   L'archaïsme  dans  l'art. 
Nord  und  SUd  (Breslau).  1897.   Février. 

—  J.  MElEiidR.DFE.  L'art  chez  soi. 

Pan.   1897.   1.   —    H.  von  Tsciiuui.  Adolf 
Menzel. —  \V.  Bode.  Historique  de  l'Aca- 
démie des  Beaux-Arts  de  Berlin. 

2.  W.  BoDE.  Les  devoirs  des  musées  d'art 
industriel.  —  Scnmarsow.  La  vieille  école  de 
scul|ilure  saxonne  au  xiii°  siècle.  —  Max  S. 
Friel.e.nder.  Lucas  Cranach. 

3.  —  Max  Leurs.  L'art  de  la  lithographie. 

—  J.-E.  Sattler.  Les  tableaux  de  Courbet 
exposés  à  Munich. 

4.  —  W.  von  Seidliïz.  Les  collections  par- 
ticulières de  Hambourg.  —  Otto  Ernst.  L'art 
et  les  masses. 

Repertorium  fiir  Kunstwissenschaft. 
.\.\"  volume —  1.  Bruno  Sauer.  L'œuvre 
(le  l'architecte  et  sculplt^ur  Filarete.  — 
Zucker.  Un  dessin  inconnu  de  Durer. 

Ueber  Land  und  Meer.  1897.   N°  8.  — 
Franz  Schubert. 
N"  9.   —    H.   IBrscukelo.  L'exposition  de 
Franz  Schubert,  à  Vienne. 
Umschau  (Francfort-sur-le-Mein).  20  mars. 

—  E.  Vai-ENTa.  Les  progrès  actuels  de  la  pho- 
tographie en  couleurs. 

27  mars.  —  W.  vo.N  ŒrriNGEN.  Un  illus- 
tiateur  du  .\viii°  siècle.  Daniel  Chodowiecki. 

17  avril.  —  H.  Riemann.  L'année  musicale 
(1896-1897),  en  Allemagne. 

15  mai.  —  IL  Popp.  L'art  dans  la  rue  (les 
alliches  artistiques)  en  Allemagne. 

Weltpost  (Vienne).  1897  (P' année), n"  1, 
(P'' avril).  —  Eugène  .Muntz.  La  tapis- 
serie en  .Vllemagne.  — Th.  Cottlieu.  Les  col- 
lectionneurs   de   manuscrits   au  .Wl"  siècle. 

—  Wartenegg.  Les  anciens  portraits  dans 
les  pays  héréditaires  d'Autriche.  — Portraits 
et  caricatures  de  Beethoven. 

l'i)  avril.  —  Eugène  Artin.  L'art  industriel 
à  Vienne.  Le  musée  industriel  de  Reichen- 
berg.  —  La  collection  du  comte  Rodolphe 
lloyos.-C.  Wust.mann.  Un  portrait  de  Sébas- 
tien Bach  jiar  Liszewsky. 

"Wiener  Zeitung.  I896,n»284.  — A.  Baueb. 
.Marbre  et  bronze. 
N""*  294,  2S5.—  J.  v.  Falke.  Le  goût  anglais. 
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—  L'art  inilustiicl  eu  Russie,  1897.  n°9. — 
L'exposition  iiulustriollo  etaitistique  de  Stoc- 
kholm en  IS'.n. 

■Wiener  Mœbelhalle.  1896,  23.— Lesiiiiio- 

valions  anglaises  et  principalement  londo- 
niennes dans  la  décoration  des  appartements. 
1897.  2.  —  Les  ameublements  japonais  en 
Amériqne.  —  Rathmer.  La  tapisserie  orien- 
tale. 

■Wochenschrift  des  N.  O.  Gewerbe 
Vereins  (Vienne).  —  L'exposition  de  Vienne 
en  1898. 

"Wochenschrift  fur  klassische  Philo- 
logie. N"  4.  —  WizEMANN.  Les  i,'roupes  du 
fronton  du  l'artliénon. 

N»  6.  —  IVANOKF.  Eludes  arcliitectoniques. 

N°  10.  —M.  von  CllLINGENSl'ERG  AUK   ReIIG. 

Les  tombes  romaines. 

N"  17.  —  B.  S\UEH.  Les  études  sur  l'Iiis- 
toire  de  l'art  de  Furtwiengler. 

N"  19.  —  A.  Pawlowsky.  Les  sculptures  en 
Attiqiie  avant  les  guerres  persiques. 

N"  20  (12  mai).  —  E.  Le  Blant.  750  inscrip- 
tions de  pierres  gravées. 

Zeit  (Vienne).  16,janvier.— Hermann-Buir. 
Peinture.  L'œuvre  de  Rodolplie  Huber. 

30.  —  Hicliard  Wai.lasciiek.  h'ranz  Schu- 
bert. 

13  février.  —  Camille  Mauclair.  Félix  /iem. 

20.  —  Em.  Erte.  Le  peintre  Wazmann. 

6  mars.  —  F.-X.  Salua.  La  jeune  généra- 
tion musicale  en  Bohème. 

13.  —  Alfred  Gold.  Le  peintre  bavarois 
Max  Slevogt. 

20.  —  Bernbard  Munz.  L'esthétique  devant 
la  science.  —  Em.  Scii.effeh.  La  femme  dans 
les  tableaux  de  Carpaccio. 

10  avril.  — Ricli.  Wallasciiek.  Job.  Brahms. 

24.—  CUGITZ.  L'Afticbe  artistique  à  Vienne. 

8  mai.  —  A.-J.  Meier-Cr.kfe.  Le  dessin  et 
la  peinture. 

Zeitschrift  fur  bildende  Kunst  janvier 
SciKKLEiiMANN  Walter  Crano.  —  A.  Bruninc. 
Les  lustres. 

Février.  —  A.  Rosenuerg.  Le  peintre  alle- 
mand Karl  Ileffner. 

Mars.  —  Otto  Baiscbi  et  A.  Rosenuerg.  Le 
sculpteur  berlinois  Begas.  —  SciiLEiNnz. 
La  nouvelle  "  National  Portrait  Gallery  « 
à  Londres. 

Avril.  —  Julius  VoGEL.  Anciennes  et  nou- 
velles œuvres  de  Max  Klinger.  —  F.  MiNKUS. 


La  ligure  humaine  considérée  comme  élé- 
ment décoratif. 

Zeitschrift  ftir  christliche  Kunst.  — 
ScilMOïGEN.  L'n  nouvel  ostensoir  en  style  go- 
thique. —  Bhaun.  Les  tables  de  la  Passion 
et  de  la  glorification  dans  l'église  de  S'-Ma- 
tiiieu  à  Trêves.  Bas-reliefs  en  bois  peint. 

X"  année.  1.  —  H.  VVeisz.kcker.  Un  peintre 
anonyme  du  W"  siècle  :  le  Maître  de  Franc- 
l'dil.  ' 

Zeitschrift  ftir  gewerbliche  Unterricht 

n"  17.  —  11.  II.EDICKE.   L'atelier  dans  l'école. 

Zeitschrift    ftir  histor.    'Waffenkunde 

.lanv.  Les  armes  et  armures  à  l'exposilinn 
millénaire  de  Budapest.  —  Les  collections 
d'armes  en  Russie. 

Zeitschrift  ftir  Innendecoration.  1897 
janviei'.  —  L.  Hage.s.  La  mode  et  l'art  indus- 
triel. —  Rocii   Les  maisons  à  bon  marché. 

Zeitschrift  fur  Musterzeichner,  n"  25. 

FlsciiUACli,  janvier.  L'iM.ole  et  l'alelier. 

Zeitschrift  fUr  Numismatik.  3,4.  — A. -V. 
Sai-LET.  Une  monnaie  d'argent  du  roi  de 
Bactres  Antiochus.  —  E.-J.  Seltmann.  Mon- 
naies impériales  romaines  inédites.  —  P.  Im- 
IIoof-Blu.mer.  La  numismatique  du  Pont, 
de  Paphlagonie,  de  Tenedos,  d'Eolide,  de 
Lesbos.  —  H.  (i.ebler.  La  numismatique 
macédonienne.  —  Dannenuerg.  Les  bronzes 
de  l'époque  impériale. 


ANGLETERRE 

Academy.  1897.  N"  1-290.  —  A.  Smith.  L'il- 
luslralion  dans  l'enseignement  primaire. 

Antiquary.  1897.  N°  85.  —  Gerald  Ma- 
Riorr.  Les  maisons  à  cinq  étages  de  Pompéi 

Mai.  —  T.-M.  F'ELLOW.  Les  calices  d'I'gli- 
torpe. 

Architectural  Review.  1897.  Avril.  — 
II.  WiLSON.  L'd'uvrc  de  sir  Edward  Burne 
Jones.  —  J.-M.  Brvken.  William-E.  Hestield. 
—  \V.  SciiULTZ.  L'art  byzantin.  —  Beresford- 
IMïe.  Le  dessin  dans  la  peinture. 

Architecture.  1897.  Avril.  —  Arthur- Vye 
Parminter  et  Cil.  Saunier.  Les  styles  d'archi- 
tecture en  France  de|)uis  le  commencement 
de  la  Renaissance.  —  La  cathédrale  de  Can- 
torbéry.  —  Charles  Hari'ER.  La  Cornouailles 
préhistorique  et  actuelle. 
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Artist.  1897.  Fcviier.  —  Ford-M;ulux 
HuEi'FER.  Les  jeunes  Madox  Browii  (Luiy- 
Ciitherine  et.  Oliveer.  —  L'œuvre  de  G. -F.  Watts 
à  la  New  Gallery.  —  Souvenirs  do  William 
Morris. — E.  BoiSSlÈRE.  Uncéiamiste  français  : 
M.  Lachenal.  —  L'art  industriel  à  (jlasgow. 

Mars.  —  L'illustration  du  livre  et  l'affiche 
artistique  en  Angleterre  :  H.  Granville  Fell. 

—  E.  BoissiÈRE  :  La  serrurerie  d'art  en 
France:  Ferdinand Marrou. —  G.-C.W.  L'art 
de  Leighton.  —  W.  IL  Wari)  La  gravure  en 
demi-ton.  —  A.  Horsley  Hixton.  La  photogra- 
phie en  dehors  de  l'imitation.  —  Mabel  Cox. 
L'œuvre  décorative  d'Aldam  Heaton. 

Avril.  —  Roger  Marc.  .Iules  Chéret.  — 
M.  DE  LA  SiZERANNE.  C.-F.  Watts.  L'art  my- 
thique.  —    L'année    artistique   on   Ecosse. 

—  Les  écoles  d'art  à  Londres. 

Art  Journal.  1897.  Janvier.  —  F.  Miller. 
Les  reliures  et  l'art  du  relieur.  —  Monkiiouse. 
Une  résidence  dans  le  nord  de  l'Angle- 
terre. 

Février.  —  Fiuler.  Le  porche  d'Holhein. 

—  Day.  L'art  dans  l'affiche. 

Mars.  —  «  L'Art  nouveau  »  à  Paris.  —  Mar- 
TON.  L'art  chez  soi. 

Avril.  —  Starr.  Moucrabiolis  du  Caire. 

Atheneum.  X"  3612.  —  K.  Miintz.  Les  ta- 
pisseries do  Raphaël  au  Vatican  et  dans  les 
principaux  musées  ou  collections  d'Europe. 

N"  3617.  —  Percy  Gardner.  Les  tombeaux 
sculptés  en  Hellas. 

N»  3618.  —  J.-P.  Mahaffv.  Le  pilier  do 
Pompi'o  à  Alexandrie. 

Atlantic  Monthly.  Mai.  —  Mrs  Sarah-\\'. 
WlllTMAN.  L'art  dans  les  écoles  publiques. 

Bibliotheca   sacra.    1897   Avril.  —  Edw. 
DiCKiNSON.  L'idéul  (le  lamusiquo  d'Eglise. 
Builder.  1897.  Mai.  —  Le  salon  de  Paris. 
Bye-Gones  (trimestriel).  —  T.-E.  Ellis. 
L'art  di'ooratif  dans  le  pays  de  Galles. 

Cabinet  Maker.  Février. —  L'école  royale 
do  la  dentollo  artistique  à  Kensington. 
Catholic  "World.  N°  380.  —  H.  G.  Gws^r. 
Ruhiustein. 

Century  Magazine.  1897.  Mai.  — A.  Eudy. 
La  photographie  à  l'aide  du  cerf-volant. 

Classical  Review.  1897.  1.  —  R.-M. 
Burrows.  Pylée  et  Sphactérie.  —  A.deJN'iNO. 
L'archéologie  légendaire.  —  G.  Torr.  Mom- 
phis  et  Mycènes. 


Févriei'.  —  G.  Alueniioven.  Les  vieux  pein- 
tres de  Cologne. 

Contemporary  Review.  1897.  Mai.  — 
Hadow.   Bralims  et  la  tradition  classique. 

Cosmopolis.  1897.  Mai.  —  Eugène  Muntz. 
L'anarchismc  dans  l'art. 

Dôme  1897.  Avril.  —  Binyon.    Trois   gra- 
vures du  commencement  de  la  Renais- 
sance.  —  Gloeson   WiirrE.  Sandro  Boticelli. 

Edinburgh Review.  Avril.    -L'Exode  des 
tableaux  d'Angleterre.   —  Les   tombes 
sculpturales  de  l'Hellas. 

Essex  Review^.  — F.  Chancellor.  L'ar- 
chitecture religieuse  dans  le  comté  d'Essex. 

Genealogical  Magazine.  Mai.  —  James 
Dallas.  Un  manuscrit  sur  l'art  héraldique 
découvert  dans  le  Devonshire. 

Great  Thoughts.   Mai.  —  John    Ruskin 

Journal  (Geographical).  1897.  —  1.  Paton 
et  Myres.  Explorations  archéologiques  en 
Carie. 

2.  —  A.-R.  MuNRO  et  H. -M.  Anthony. 
Explorations   en    Mysio. 

Journal  of  Indian  Art.  Janvier.  — Dobbs. 

La  potorio  et  la  verrerie  dans  les  provinces 
nord-ouest  de  l'Inde  et  dans  l'Oudh. 

Leisure  Hours.  Mai. —  Joseph  Grego.  Sir 
Johsua  Reynolds,  peintre  d'enfants. 

Mo  Clure's  Magazine.  Mai.  — Ida-M.TAR- 
BELL.Un  grand  photographe,  G.  G.  Cox. 

Magazine  of  Art.  Mai.  —  H.  Spielmann. 
Los  études  de  sir  EdwardJ.  Poynter.  La  col- 
lection Wallace.  —  Henri  Frantz.  L'art 
industriel  au  Champ-de-Mars  :  le  Salon  de 
1897.  —  La  collection  d'aquarelles  de  sir  J.-C. 
Robinson. 

Musical  Times.  Mal.  —Joli.  Brahms.  G. -M. 

Garrett. 

Numismatic  Chronicle.  N"  63.  —  G.  Mac- 
uuN.VLD.  .Monnaies  do  Rhegium  trouvées 
dans  les  îles  Lipari.  —  Sir  John  Evans.  Mon- 
naies romaines  trouvées  à  Brickdonbury 
(ilertford).  —  Mrs  Bagnall-Oakley.  Mon- 
naies romaines  trouvées  à  Bishopswood 
(Rossouuye).  —  E.-J.  Rapson.  Monnaies 
d'argent  des  Sassanides. 

Palestina    Exploration     Fund   (trimes- 
triel). 1897.  Avril.     D'-F.-J.  Blin.  Rapport 
sur  les  fouilles  faites  à  Jéi'usalem. 
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Pearson's  Magazine.  Avril.  —  Marcus 
TiNDAL.  Les  anciens  inslruments  de  musique. 

Portfolio.  —  G.  Davenport.  Les  reliures 
royales  en  Anj^leterre.  —  L.  CusT.  Tai)leaux 
el  estampes  d'Albert  IJarer. 

Avril  1S97.  —  Laurence  BiNYON.  L'œuvie 
de  John  Crome  et  de  Jolin  Sell  Cotnian. 

Proceedings  of  the  Society  of  Biblical 
Archaeology.  1897.  —  J.  Offord.  La  Pales- 
Une  préhistorique. 

uarterly    Review    (trimestriel).  Avril. 
—  L'art  français  moderne. 

Scots  Magazine.  Mai.— La  comédie  musi- 
cnU'. 

Studio.  Janvier.  —  Conder.  L'arrangement 
des  Heurs  japonaises  dans  la  décoration.  — 
Stanley  LrrrLE.  L'œuvre  du  peintre  mytliolo- 
gique  Maurice  GreifTenhagen. 

Février.  — Allen.  Les  anciennes  sculplures 
sur  bois  en  Scandinavie. 

Mars.  —  G.  Mourey.  Le  mouvement  de 
l'art  décoratif  à  Paris.  —  Armour.  La  décora- 
tion murale  en  Ecosse. 

Avril.  —  Norman  Garstin.  —  L'œuvre  de 
T.  Millie  Dow.  —  11.  Raillie  Scott.  Du  choix 
d'un  ameublement  simple.  —  Gabriel  Mou- 
rey. L'œuvre  décorative  d'Alexandre  Char- 
pentier. —  Les  dessins  japonais  de  Mortimer 
Meupe.  —  G.  Morkis.  Evolution  de  l'ar- 
chitecture villageoise  en  Angleterre. 

To  Morrow.  Avril.  —  N.  Labouciière.  Les 
phupies  de  livres  (dessins  historiques). 
Transactions   of  the  Royal  Irish  Aca- 
demy.  —  George  Coffey.  Le  cimetière  jiré- 
historique  de  Loughcrew  [Irlande),  avec  pho- 
tographies des  tombes  (cairns). 

Windsor  Magazine.  1897.  Avril.  —  James 
.MiLNE.  Le  graveur  ïimothy  Cole. 

BELGIQUE 

Revue  belge  de  numismatique.    1897. 
—  J. -Adrien  Blanghet.  Monnaies  en  or 
des  empereurs  Trébonien,  Galle  et  Volusien. 

Revue  de  l'instruction  publique  en 
Belgique.  1897.  1.  F.  Cu.mont,  L'astrologue 
Palessos. 

BOHÊME 

Ceske  Muséum  âlolologicke  (Musée  phi- 
lologique tchèque).   1897.  —  Groh.  Le 


théâtre  dans  l'antiquité.  —  Rome  antique. — 
L'Acropole  d'Athènes. 

Listy  fllologicke.  1897.  —  Prosek.  Ernest 
(AHliiis.  l.'.Viiopolc  d'.Vthèiies. 

BOSME-IlEBZÉtiOVl.NE 

Wissenschaftliche  Mittheilungen  au  s 
Bosnien  und  der  Herzegovina.  — 

IV.  FiALA.  Les  tumuli  préhistori()ues  de 
Glassinac.  Les  colonies  préhistoriques  de 
Serajévo.  — IUdinsky.  Les  tumuli  de  Zupan- 
jac,  en  Bosnie.  —  E.  Nowotny.  Un  bas- 
relief  romain  du  musée  de  Bosnie-Herzégo- 
vine (relatif  aux  mystères).  —  Iubelka.  Les 
monnaies  bosniaques,  herzégoviniennes  et 
bulgares  du  musée  de  Serajévo. 

ESPAGNE 

Boletin  de  la  Real  Academia  de  la  His- 
toria.  1897.— Marquis  delà  Vega  de  Ar- 
MiJO.  Découverte  récente  d'un  monument 
romain.  —  Fidel  Fitta.  Epigraphie  romaine 
de  Bobadilla  dans  la  province  de  Malaga. 

Ciudad  de  Dios.  1897.  Avril,  20.—  F.  Sas- 
CHO.  L'ile  de  Majorque.- E.  de  Uriarte. 
Le  drame  lyrii[ue. 

Espana  Moderna,  1897.  Avril.— E.  Go- 
MEZ  UE  Baquero. — La  collection  Elzevir 
illustrée  de  Barcelone. 

Revista  de  la  Asociation  artistica 
arqueologica  Barcelonesa.  1S97.  — 
Angel  DEL  Arco.  Inventaire  descri])tif  des 
sculptures  du  monastère  de  Poble  (sépulture 
des  rois  d'Aragon,  etc.). 

Revista  de  archivos,  bibliotecas  y 
museos.  1897  Janvier.  —  L'aichéologie  ibé- 
rique et  hispano-romaine,  en  1896. 

ÉTATS-UNIS 

Arena  (Boston).  Avril.  —  Stlsson-Jarvis.  Le 
sacerdoce  de  l'art. 
Architectural  Record  (New-York),  jan- 
vier-mars. —  Jean  Sciiopfer.  La  décoration 
moderne.  —  M.  T.  Reynolds.  Les  villas  de 
Rome.  —  Albert  M.  Whitman.  La  Sicile,  jar- 
din de  la  Méditerranée.  —  P.  Franiz  Marcou. 
Les  maisons  de  coins  de  rues  à  Paris.  — 
Baur  Ferrée.  Les  cathédrales  françaises.  — 
MONTGOMERY  SciiUYLERE.  L'œuvrc  afchitec- 
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turale  de  Heniy-J.  Hardenbergli.  —  (ioo- 
DYEAR.  Les  églises  du  moyen  âge  en  Italie. 

Avril-juin.  —  Schopfer.  Les  chalets  en 
Suisse.  —  A.-J.  Wauters.  Le  peintre  belge 
Emile  Wauters.  Sa  collection  de  trésors 
d'art.  —  Beverley  Robinson.  La  voûte  mo- 
derne dans  la  construction. —  Barr  Ferrée. 
Les  cathédrales  françaises.  —  Wm.  H.  Goo- 
dyear. Des  courbes  horizontales  dans  l'archi- 
tecture italienne  au  moyen  âge.  —  Montgo- 
MERY  ScnUYLER.  L'œuvre  architecturale  de 
Cady,  Berg  et  Sel.  —  Russell  Sturgis.  Les 
fenêtres  décoratives  en  Angleterre  et  en 
Amérique. 

Art  amateur  (New-York).  Mai.  — La  pein- 
ture des  ileurs.  —  Un  tableau  de  Reynolds. 
«  Master  Crowe  »  dans  Henry  VIII,  de 
Shakespeare. 

California    Architect    and    Building. 
News.   Avril    1897.    —    L'architecture 
au  xiv"  siècle. 

Decorator  and  Furnisher  (New-York). 
Janvier.  —  Le  nu  dans  l'art.  —  Les  tis- 
sus décoratifs.  Broderies  décoratives  de  Her- 
mann  Obrist.  —  L'ameublement  pompéien. 

Février.  —  L'ameublement  orienlal. 

Mars.  —  Champney,  le  pastelliste. 

Avril.  —  Les  portraits  points  par  miss 
Campbell.  —  L'artdécorniif  à  Philadelphie.  — 
L'exposition  de  la  ligue  de  l'architecture  à 
New-York. 

Mai.  —  Le  sculpteur  suédois  Auguste 
Lindstrom  et  son  œuvre. 


*ducational  Review  (New-York). 
'  T.  llARRis.  L'Art  dans  les  écoles. 


W.- 


Harper's  Magazine.  Avril. — John  Corbin. 
Deux   portraits    inconnus  de   Shakes- 
peare. 

Ladies'  Home  Journal    (Philadelphie). 
Avril.    —   Mrs   Raymond  Mauue.   Joany 
Lind. 

Music    (Chicago).    Avril.  —   E.   Swayne 
Dans  de  Bulow.  —  H.-A.Norris.  L'har- 
monie chromatique  moderne. 

New  England Magazine  (Boston).  Avril. 
—  W.-ll.  WiNSLow.  William  Morris  ar- 
tiste (illustré). 

GRÈCE 

Eœr,[j,Eplî  àp^aioXovix-»;  (Journal  archéolo- 
gique).—  La-MPROULOS.  Anciennes  mon- 


naies grecques  découvertes  en  Béolie.  — 
Perdrizet.  Les  récentes  découvertes  épigra- 
phiques  à  Samos. 

1-2.  B.  Pharmakovsky.  Une  tête  d'enfan 
(marbre),  du  Musée  national  d'Athènes. 
Etude  archéologique  et  artistique.  —  A.  Skia. 
Les  trésors  épigraphiques  d'Eleusis.  —  Chr. 
TsouNTA.  La  stèle  de  Mycènes.  —  P.  Per- 
drizet. Le  lÉOpiTt-ov  (char  à  quatre  chevaux) 
d'argile,  trouvé  à  Tanagra  et  faisant  partie 
du  Musée  national  d'Athènes. 

3.  I.  LÉONARD.  Les  documents  épigraphi- 
ques de  Licosura.  Inscriptions  trouvées  dans 
l'église  de  la  Madone. 

ITALIE 

Antologia    (Nuova).    1897.    Janvier.    — 
A.    Graf.    Préraphaélites,    Symbolistes 
et  Esthètes. 

1"  février.  —  Venturi.  L'arc  de  Constan- 
tin. —  D.  Gnolf.  L'art  et  la  nationalité. 

1"  avril.  —A.  Venturi.  Les  Slanze  Borgia 
au  Vatican.  —  L.  Mariani.  La  colonne  de 
Marc-Aurt'lc  à  Rome. 

Archivio  storico  délie  arte.  1897.  Jan- 
vier-février. —  Eug.  Muntz.  Studi  Leonar- 
deschi  (études  sur  Léonard  de  Vinci.  —  F.  FoN- 
tana.  L'église  du  Saint-Sépulcre,  à  Milan'.  — 
C.  DE  Maudacii.  La  verrière  de  la  basilique 
d'Assise. 

Mars-avril.  —  Gust.  Frizzom  Giovanni 
Morelli  et  la  critique  moderne.  —  Emile 
Jacobsen.  La  pinacotlièque  royale  de  Turin. 

—  Ger.  BiscARO.  Pierre  Lombard  et  la  cathé- 
drale de  Venise  (document  nouveaui. 

Archivio  storico  italiano  (de  Vieusseux). 
1897.  —  Ida-Masetti  Bencini.  Florence  et  les 
îles  de  Caprée  et  de  Pianosa.  —  S.  Bqngi. 
L'édition  des  Histoires  florentines  de  Machia 
vel,  avec  sa  fausse  date.  —  Ch.-V.  Langlois. 
L'hôpital  de  Saint-Barthélémy,  à  Florence. 

Archivio  Trentiao.  1897.  —Une  inscrip- 
lion  rumaiiii;  int'dile,  découverte  à  Ronieno. 

Arte  italiano  decorativo.  1897.  —  Loc.\ta. 
L'école  dos  arts  industriels  à  Genève.  — 
L.  Arciom.  L'église  des  Miracles,  à  Brescia. 

—  Erculef.  La  Roche  de  Bracciano.  —  Ca- 
ROCCi.  Los  fontaines  en  Toscane. —  Erculei. 
L'exposition  d'art  sacré  à  Orvieto. 

Arte  e  Storia.  1897.  --  2.  J.  Sanfilippo. 
Découverte  dune  station  préhistorique  dans 
la  commune  de  Gonnesa  (Sardaigne). 
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4.  PoNZO.  Fouilles  pratiquées  sur  remplace- 
ment de  la  cité  d'Augusta  Bagiennorum 
(Hene  Vogienna). 

Atti  délia  Societa  di  Archeologia  e 
belle  arti  per  la  provincia  di  Torino. 
1S97.  —  De  Jordanis.  Insciiplious  roniaiiifs 
imMlil(!s  de  (^anavese.  —  Assanuria  et  Va- 
ciiETTA.  Augusta  Bagiennorum.  (Fouilles. 
Musée.  Anti(iuités  romaines).  —  R.  Brayda. 
Une  maison  du  moyen  ûge  dans  la  rue 
Giacomo  Leopardi,  à  Turin. 

Bessarione  (Rome).  1897.  .lanvier.  —  Les 
iiioiiiinients  de  l'Orient,  à  Home.  —  La 
plus  ancienne  image  de  la  Sainte  Vierge. 

Bulletino  délia  Commissione  archeolo- 
gica  communale  di  Roma.  1897.  —  N»  1. 
Caniillo  Sehafi.si.  Lart  des  efligies  dans  les 
monnaies  romaines  sous  la  République.    — 

M"  3.  G.MARUCCiir.  Les  obélisques  égyptiens 
de  Rome.  —  fî.  Gigli.  Deux  inscriptions  vo- 
tives (inscription  grecque  du  temps  d'.Vu- 
guste  en  l'honneur  d'Esculape  ;  inscrii)tion 
latine  en  l'iionnour  de  Mars,  d'Hercule  et  du 
génie  de  la  Centurie).  —  Cerasoi.i.  Restaura- 
tion delà  colonne  Antonine,dela  colonne  Tra- 
jane  et  des  chevaux  de  marbre  du  Quiiinal. 

Bulletino  di  archeologia  e  storia  dal- 
mata.  1897.  —  Buliê.  Inscriptions  inédites 
de  Salona  (district  de  Spalato).  —  Banko  et 
Sticotti,  La  collection  d'antiquités  du  sémi- 
naire ai'chiépiscopal  d'IJdine. 

Bulletino  i  Nuovo  i  di  Archeologia  Cris- 
tiana.  —  N"  H.  S.  de  Hussi.  Journal  des 
fouilles  exécutées  par  la  Commission  pontifi- 
cale d'archéologie  sacrée  dans  les  cata- 
combes romaines.  —  G.-E.  Ga.\il;rri.ni.  Ins- 
criptions de  Pagliano.  —  0.  MARUCCiir.  Dé- 
couvertes récentes  dans  la  cathédrale  de 
Paren/.o.  —  E.  Stevenson.  Découverles  épi- 
graphiques  dans  l'église  de  Saint-Pierre  «  in 
ciel  d'oro»  à  Pavie. 

Civilta  cattolica.  1897.  Janvier,  février, 
mars.  —  P.  de  C\ra.  Les  Hetthéens- 
Pélasgcset  le  continent  hellénique  (les  cons- 
tructions pélasgiques  du  Péloponèse.  Les 
monuments  arcadiens.  Constructions  poly- 
gonales, etc.  —  Les  tombes  voûtées  de  La- 
conie).  La  colombe  eucharisti(|ue  (ancien 
ciboire)à  l'Exiiosition  d'Orvieto.  L'sagc  de  ces 
colombes  dans  l'église  ancienne. 

Emporium   (Bcrgame).   1897.   Janvier.  — 
G.  Lo.MBROSO.  Génie  et  Folie  dans  l'œuvre 


de  Wiertz.  —  Martinelli,  L'œuvre  artistique 
de  Conconi. 

Février.  —  Vittorio  Pica.  Les  affiches 
arlisti(|uesen  Amérique,  Angleterre,  Belgique 
et  Hollande. —  Alb.  Conquet.  L'épée  au  cycle 
de  la  Table  Ronde.  Les  portiques  dans  l'an- 
cienne llalie.  La  Vé'uus  de  Milo. 

Avril.  —  A. -G.  Wance.  Vereschagin.  — 
V.  Pica.  L'affiche  artistique  en  Allemagne, 
Autriche,  Russie,  Suéde,  .Norvège,  Espagne, 
Ilalie. 

Mai.  —  Les  ex-libris  allemands, 

Napolinobilissima (revue  de  l'art  napoli- 
tain). Avril   1897.  —  A.  FaRAGLIA.   Les 
fres(|iies  de  l'atrium  de  San  Scverino. 

Raffaello  (llrbin).  1897.  Janvier.  —  Un 
ouvrage  de  Pietro  Viti  (contenant  les 
portraits  des  hommes  célèbres  de  da  Monte- 
feltro). 


Le  monument  élevé  à  Raphaël  à 
H.  Ricci. 


Mars. 
L'rbin. 

Rassegna  Nazionale.  X"  370 

Le  palais  des  papes  à  Orvielo. 

-N"  37L  —  G.  .Mariotti.  L'art  ilalien  dans 
la  Franci!  méridionale. 

N"  372.  —  G.  de  GlOROr.  La  cathédrale  de 
Nardi  (Italie  méridionale)  d'après  les  décou- 
vert(!S  récentes. 

i"'  mars.  —  Le  nouveau  palais  de  justice 
à  Rome. 

Rivista  délie  Biblioteche.  H ,  1 2.  —  L.  Ma- 

DONA.  l.a  bililiolhèiiiic  rnyali'  île  Parme,  les 
|)eintures   et   les   inscriptions.   —    L.  Fbati. 
Les  minialures  de  livres  choraux  de    Saint- 
Pétrone  de  B(dogne. 
Rivista  italiana  numismatica.   1897.   1. 

—  Gnech  FRANcrsco.  Les  deiniers  Dupondii 
et  les  premières  monnaies  de  bronze  des 
empereurs  Dioclélien  et  Maximin    Hercule. 

—  Frati  Luigi.  Sur  l'attribution  erronée  à 
la  France  des  monnaies  jetées  an  peujile  à 
l'entrée  solemielle  de  Jules  II  à  Bologne. — 
Kuntz  CaR[.o.  Monnaies  inédites  de  Fahriani. 

Rivista  musicale  italiana  (Tuiin).  1897. 
.Vviil.  —  L.  i'oRRi.  Vincen/.o  Rull'o,  compo- 
siteur de  madrigaux  et  de  musique  sacrée 
au  XVI»  siècle.  —  M.  Griveau.  Musique  et 
langage.  —  A.  Bruneau.  Le  drame  lyrique 
français.  —  J.  Combarieu.  Me.tsi'Jor  de  Bru- 
neau. —  M.  Kufferatii.  /-Vrcfl^hle  V.d'lndy. 

—  G.-C.  Ferrari.  L'émotion  musicale.  — 
E.  de  Guarinoni.  .\ulonio  Bozzini. 
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Rivista  di  storia  antica  (Messine).  1897. 
—  1.  Dal  Lago.  Tarente  aiitif|uo  (archéologie 
et  topographie).  — Von  DuiiN.Des  recliorchcs 
archéologiques  en   Italie  de  1888  à  1895. 

2.  Lattes.  Documents  épigraphiciuos  de 
la  domination  étrusque  en  Campanie.  Les 
masques  atellanes. 

Rivistapopolare.l897.N°»3et4.— O.-A.PiN- 
TACUDA.  La  nature  du  beau.  —  G.  Marcotti. 
L'art  italien  dans  la  France  méridionale. 

Vita  itsiliana.  1897.  Janvier.  —  Attilio 
Sakfatti.  L'art  en  Italie.  — Jacopo  Turco. 
Impressions  et  souvenirs  de  Bayreuth. 

l^février.  —  Biagi.  L'exposition  arlistique 
de  Florence.  —  E.  Panzacciii.  Ln  architecte 
bolonais  en  Abyssinie  au  xvm"  siècle  —  Lgo 
Fleues.  Le  Centenaire  de  Schubert. 

!'••'•  mars.  —  Elisa  I'atkizi-.Moi.esciiott  et 
M.  L.  Patrizi.  L'album  iconugraphiqne  de 
Leopardi.  —  Feid.  IS'unzianti.  Le  château 
des  sept  tours  à  Constantinople. 

!<''■  avril.  —  Ugo  Fi.ehes.  L'appartement  de 
Borgia  au  Vatican. 

IS  avril.—  Pasquale.  La  Passion  du  Christ 
dans  l'art.  —  Fleres.  Le  palais  des  Beaux- 
Arts  à  Rome. 

PAYS-BAS 

Gids  (Le  Guide).  Amsterdam.  1897.  Janvier. 
—  L.SiMONS.  William  Morris. —  11.  Viotta. 
Le  chant  national  de  la  Néorlande  (Williel- 
mus  Lied).  Les  ballades  musicales  de  Lœwe. 

Février.  —  Le  pastelliste  Liotard.  —  H. 
Viotta.  Le  Don  Juan  de  .Mozart. 

Mars.  — H.  Viotta.  L'art  musical  en  Scan- 
dinavie. Un  compositeur  danois  :  Mis  Gade  ; 
un  compositeur  norvégien  :  Edward  Hagerup 
Grieg.  —  L'exposition  de  Fr.  Schubert. 

Mai.  — M""  G.-H.Mabius.  Idéalistes  :  Henry 
de  Groux.  —  H.  Viotta  ;  Joli.  Brahms.  - 

TV/Tnémosyne.  1897.  — .M.  J.  Valeton.  Les 
-*-'-^ temples  romains. 

Orgel   (L'Orgue).  (Rotterdam).  Avril.    — 
Richard  Wagner  et  son  œuvre. 

Stemmen  voor    Waarheid    en   Vrede 
(Voix  de  la  Vérité  et  de   la  Paix).  1897. 
Avril.  —  TiiEODA.  L'Idéal  et  l'Art. 


WoordenBeeld{La  Parole  et  l'Image). 
1897.  Avril.  —  \V.  (iKAVius.  Le  musée 
d'art  à  Constantinople. 

PAYS    SCANDINAVES 

Danemark  —  Suède  —  Norvège 

Antiquarisk  Tidskrift  for  Sverige  (Re- 
vue archéologique  suédoise).  1897.  1.  3. 
—  O.Montelus.  L'Orient  et  l'Europe  au  point 
de  vue  archéologique  (239  illustrations). 

ringsj'aa  (Stockholm).  Mars.  Nil  Kjaer 
Diirer.  — Jonas  Lie.  Art,  morale  et  reli- 


K 

gion. 


Monadsblad(Stockholm),  n»  21.-  IIilue- 
brand.  Les  pierres  tombales  en  Suède. 

Samtideu  (Bergen).  9.  11.  —  Gerhard 
Mu.N  riiE.  L'art  décoratif  national  en  Nor- 
wège.  —  Oustfelder.  L'œuvre  impression- 
niste d'Edouard  Munch. 

Tidskrift  for  Kuustindustri  (Copenha- 
gue). E.  IIan.nover.  Les  faïences  ila- 
licnnes. 

Tilskueren  (Copenhague).  1897.  Janvier. 
—  Jnl.  Lange.  Le  balletau  théâtre  et  les  arts 
plastiques. 

Février.  —  Karl  Madsen.  L'art  allemand  et 
hollandais. 

Mars.  —  J.-L.  IIeiberg.  —  La  glyptothèque 
de  Ny-Carisberg. 

Avril.  —  Cari  Jacobsen.  Le  has-relief 
attique  de  la  glyptothèque  de  Ny-Carlsberg. 

.Mai.  —  W.  Behrenu.  Joh.  Brahms.  — 
J.-L.  Heiberg  et  Aausleff.  Le  bas-relief 
de  Ny-Carlsberg. 

POLOGNE  ET  RUSSIE 

Ateneum  (Pologne).  N»  12.— Tokarrewicz. 
La  philosophie  de  l'art. 

Niediela  (Russie).  8.  9.  —  La  cathédrale 
de  Saint-Wladimir  à  KiefI'.  Etude  artis- 
tique et  histori(|ue. 

Przeglad    Polski  (Pologne).   —    S.  Tar- 
NowsKi.  Le  peintre  Malejko. 

Viestnik    Evropy    (Russie).   F'évrier.   — 
M.  A.ntokolsky.  Notes  sur  l'art. 
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Le  peintre  Français.  —  Nous  appronons, 
au  moiiHinl  Je  incllif;  sous  presse,  la  mort 
(lu  grand  paysagiste  et  ne  croyons  pouvoir 
mieux  parier  de  lui  qu'en  reproduisant  le 
discours  excellent  de  tous  points,  qu'a  pro- 
noncé à  ses  obsèques  M.  Henry  Itoujon,  direc- 
leur  des  Beaux-Arts  : 

Messieurs, 

Le  gouvcriienient  avait  à  cœur  d'apporter  le 
suprême  lioiinnage  au  doyen  des  peintres  fran- 
çais. Si  M.  le  ministre  des  Beaux-Arts  n'avait 
été  appelé  loin  d'ici  par  un  devoir  impérieux,  il 
n'eût  cédé  cet  honneur  à  personne.  A  son  défaut, 
souffrez  que  j'essaye  de  définir  en  queUpies 
paroles  le  sentiment  qui  nous  réunit  autour  de 
ce  cercueil. 

Sentiment  doidoureux,  à  coup  si'ir,  mais  en 
même  temps  iidiniment  doux.  11  nous  plait  de 
ne  rien  panlunner  à  la  mort,  et,  en  aucun  cas. 
nous  ne  voulons  lui  reconnaître  d'excuses.  Et 
pourtant  u'a-t-elle  pas  été  respectueuse  envers 
le  maître  ipie  nous  regrettons?  IClle  ne  l'a  ton- 
(dié  qu'avec  ménagement  à  la  lin  de  sa  lùclie, 
hii  laissant  ignorer  la  soull'rance,  liu  épargnant 
l'angoisse  du  grand  passage.  Français  a  eu  en 
vérité  "  la  bonne  mort  »  que  rêvaient  les 
anciens.  Son  tranquille  départ  fait  songer  à  un 
de  ces  couchants  harmonieux  et  embaumés  dont 
il  fut  le  poète.  11  s'en  est  allé,  dans  la  paix 
sereine  d'un  crépuscule,  et  nous  sommes  hantés, 
malgré  nous,  par  ce  vers  si  souvent  cité  : 

Kion  lie  trouble  sa  fin,  c'est  le  soir  d'un  beau  jour... 

Quel  beau  jour,  en  elfet,  messieurs,  quel  jour 
d'été  hnnineu.'c  et  calme,  fut  cette  longue  vie, 
(pii  vient  de  s'évanouir  si  doucement  dans  la 
gloire  !  On  chercherait  vainement  un  nuage  dans 
celle  destinée.  Lorsqu'il  arrivait  à  Paris,  eu  1828. 
rimmble  enfant  des  Vosges  s'ignorait  peut-être 
encore,  mais  très  vite  il  fit  son  chidx  et  pro- 
nonça son  vœu.  L'art  le  prit  tout  entier  et  le 
garda  à  jamais.  De  son  adolescence  à  sa  der- 
nière heure.  Français  fut  peintre,  rien  que 
peintre,  simplement  et  passionnément.  Après 
les  premiers  làtonuements  inévitables,  il  se 
niellait  à  la  robusie  éc<de  de  Jean  Gigoux.  Peu 
après,  c'était  un  maître  merveilleux,  le  grand 
Corot,  qui  lui  révélait  le  secret,  familier  pour 
lui,  de  la  beauté  des  choses.  Corot  l'emmenait 


avec  lui  en  Italie,  le  ])Iongeait  dans  celle  nature 
inconqiarable  dont  Poussin  et  Lorrain  s'étaient 
enivrés.  Disciple  enthousiaste  et  docile,  le  jeune 
Français  s'abandonna,  se  livra  sans  compter. 
Dernier  venu  d'une  phalange  héroïque,  il  n'en 
fut  ni  le  moins  vaillant,  ni  le  moins  sincère.  Il 
sut  se  faire  sa  place  aiqirès  de  ses  illustres 
aînés.  C'est  à  leurs  côtés  que  la  postérité  — 
qui  a  déjà  conmiencé  pour  lin  —  installera  sa 
pure  mémoire.  Aussi  nous  a-t-il  semblé,  en  le 
perdant,  que  le  ilerider  anneau  s'était  brisé  de 
la  chaîne  d'or  qui  nous  rattache  aux  splendeurs 
d'un  inoubliable  passé. 

«  Il  fut  de  la  génération  de  1830.  ■.  tel  est  l'éloge 
que  chacun  de  vous  murmure  aujourd'hui.  Il 
n'en  voulait  point  d'antre  et  sa  lière  modestie 
se  réclamait  sans  cesse  des  maîtres  si  pieuse- 
ment aimés.  Tout  récemment,  nous  avions  l'hon- 
neur de  recevoir  ses  précieux  conseils,  à  l'occa- 
sion de  l'inangniation  du  inonumentde  son  admi- 
rable ami,  Jules Diqiré.Hien  n'était  plus  tiuu-hant 
que  de  voir  ce  magnifi<]ne  vieiJlard,  dndt  et  fort 
!  comme  im  des  chênes  de  son  O'uvre,  raconter 
les  luttes  d'autrefois,  frissonner  an  souvenir  des 
batailles  anciennes  et  s'exalter  au  récit  des  vic- 
toires. Tandis  (|ue  nous  l'écoutions  parler  avec 
la  ferveur  d'un  véléra:i  et  rélo(|ucuce  d'un  apô- 
tre, les  larmes  jaillirent  de  ses  yeux  et  les  san- 
glots lui  coupèrent  la  v(dx...  Je  ne  puis  ni'ein- 
pê.<her  d'évoquer  cette  nohle  scène,  en  présencr- 
de  cette  tombe  à  peine  fermée.  -  Nous  irons  au 
Ciel,  disait  Ueyuolds  à  llaiusborongh,  et  Van 
Dyck  sera  du  voyage...  ■  Allez,  cher  et  vénéré 
maître,  allez  siéger  dan.s  la  demeure  inconnue 
011  Corot.  Dupré  et  Rousseau  vous  attendent  I 
Virgile  aussi  sera  là  pour  vous  recevoir;  il  vous 
accueillera  comme  un  des  meilleurs  fils  de  l'es- 
prit de  poésie  et  de  vérité. 

Vérité  et  poésie,  n'est-ce  pas  là  tout  l'artiste  ? 
Ne  sonl-ce  pas  là  les  deux  divinités  immortelles 
que  Français  a  aimées  et  servies'?  Au  moment 
de  céder  la  parole  à  ses  ainis  et  à  ses  émules,  je 
me  reprocherais  de  chercher  à  analyser  ce  qu'il 
y  eut  dans  son  lenvre,  si  considérable  et  si 
populaire,  de  délicieusement  ému.  Je  laisse  cette 
tâche  à  de  plus  dignes  et  plus  compétents  que 
moi.  Laissez-moi  rappeler  seulement  cpie  ce 
maître  peintre,  en  qui  nous  admirons  toujours 
le  don  indéfinissable  du  style,  que  ce  ronian- 
liipic  iuqiéniteut.  en  qui  nous  saluons  un  clas- 
siipie,  crut  surtout  à  l'esthétique  de  la  liberté. 
Peu  d'années  avant  sa  mort,  il  écrivait: 
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"  .  .  A  l'âge  où  je  suis  arrivé,  après  tant  de 
pérégrinations,  je  laisserais  volontiers  an  hasard 
le  soin  de  ni'orienter.  trouvant  partout  de  quoi 
admirer  et  peindre.  Plaines,  montagnes,  bords 
de  mer,  pays  du  Centre,  environs  de  Paris.  Paris 
lui-môme  rpii  est  un  sujet  inépuisable.  Je  dirai 
plus  :  pluie  on  soleil,  printemps,  été,  automne 
on  hiver,  tout  est  également  beau,  également 
pittoresque  ;  source  d'émoi  ion,  d'impression  !  ■• 

Et  il  ajoutait,  avec  sa  bonhomie  souriante  : 
-  Cela  m'amène  à  dire,  pour  conclure,  que  si 
j'avais  à  recommencer  ma  vie,  je  me  ferais 
peintre  de  paysof/e.i.  ■■ 

Messieurs,  dans  cette  généreuse  famille  des 
artistes,  dont  j'ai  le  chagrin  de  ne  pas  être, 
mais  que  j'ai  l'orgueil  de  servir,  on  se  sent 
pris  aisément  par  les  grands  courants  de  sympa- 
thie et  de  piété.  11  est  des  heures  où  il  suffit 
d'un  regard  pour  se  comprendre,  où  l'on  n'a 
vraiment  qu'une  seule  âme  et  qu'une  môme 
pensée.  Ne  sentez-vous  point  que  nous  sommes 
à  un  de  ces  moments  solennels  ? 

Devant  le  cercueil  de  ce  maître  exquis,  qui 
fut  aussi  un  grand  homme  de  bien,  nous  jouis- 
sons mélancoliquement  de  ce  qu'il  y  a  de  meil- 
leur en  nous-mêmes  :  la  gratitude  et  l'admira- 
tion Et  nous  accompagnons  d'un  regret,  qui,  si 
profond  qu'il  soit,  n'a  rien  d'amer,  l'a'ieul  qui 
porta  dignement,  pendant  près  d'un  siècle,  le 
nom  même,  le  nom  sacré  de  notre  race,  ce  nom 
synonyme  de  grâce,  de  bravoure  et  de  loyauté  ! 
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EXPOSITIONS 

Le    Salon    de    l'exposition   canine.    — 

Voici  ([uelque  temps  (Irjà  que,  à  roccasion 
Ju  Concours  liippiiiue,  les  peintres  de  che- 
vaux nous  couviont  à  venir  admirer  leurs 
œuvres  dans  une  des  dépendances  du  Palais 
de  l'Industrie.  Aujourd'hui,  c'est  l'exposition 
canine  qui  veut  avoir,  comme  une  autre,  son 
Pavillon  des  I{eaux-.\rts.  Le  comité  a  réservé 
une  partie  de  l'Orangerie  des  Tuileries  aux 
envois  des  peintres  et  sculpteurs  de  Chasse 
et  de  Vénerie.  L'idée  est  excellente.  Il  y  a 
tant  d'expositions  où  le  hasard  seula rassem- 
blé les  artistes  qu'il  est  intéressant  d'en 
signaler  une  où  les  exposants  sont  groupés 
autour  d'une  idée  commune  et  poursuivent 
un  môme  but.  Ce  Salon  pourrait  même  être 
remarquable  si  nos  grands  animaliers  consen- 
taient à  y  prendre  part.  On  imagine  ce  qu'eût 
i;té  jadis  une  exposition  ([ui  eût  réuni  des 
ouvrages    de    Delacroix    et    de    Barye,     ce 


qu'elle  serait  maintenant  encore  si  des  ar- 
tistes comme  MM.  Frémiet  et  Gardet  consen- 
taient à  y  exposer.  Cette  année,  les  maîtres 
se  sont  abstenus  et  les  amateurs,  que  leurs 
distractions  habituelles  inclinent  naturelle- 
ment ù  appliquer  aux  choses  du  sport 
leurs  essais  artistiques,  ont  pres([ue  seuls 
répondu  à  l'appel  du  comité.  Signalons  pour- 
tant, parmi  les  œuvres  trop  rares  de  n  profes- 
sionnels •  .  les  sculptures  de  MM.  Isidore 
Bonheur  et  Hippolyte  Peyrol,  les  aquarelles 
du  regretté  de  Penne,  les  caricatures  de 
Crafty,  les  peinlures  de  MM.  Célibert.  Her- 
manu-Léon,  Jadin,  (iuignard  et  Monginot. 

Nous  retrouvons,  au  Salon  de  l'Orangerie, 
cjuelques-uns  des  exposants  de  la  société  des 
Amateurs  ;  M.  lîrinquant  représente  ici  ce 
qu'on  pourrait  appeler  la  peinture  historique 
avec  ses  restitutions  de  chasse  aux  temps  de 
Henri  IV,  de  Louis  XV  ou  du  second  Empire. 
M.  Busson  traite,  lui  aussi,  en  historien  les 
événements  cynégétiques;  dans  une  grande 
et  consciencieuse  aquarelle  toute  remplie  de 
portraits  et  accompagnée  d'une  inscription 
qui  est  un  véritable  procès-verbal,  il  nous 
retrace  la  Chasse  du  onze  décembre  par  l'équi- 
page de  Voiiseron.  Nous  avions  déjà  remarqué, 
à  la  galerie  des  Champs-Elysées,  lesadroites 
et  limpides  aquarelles  de  M.  deCastex.  M.  de 
Clermont  expose  une  Rentrée  du  Troupeav, 
qui  ne  se  rattache  que  d'une  façon  lointaine 
au  programme  de  l'exposition,  mais  qui  est 
une  excellente  peinture  où  est  exprimée  avec 
un  sentiment  très  juste  la  mélancolie  d'une 
soirée  d'automne.  Le  Sien  allé  de  M.  de 
Condamy  est  un  tableau  de  facture  vigou- 
reuse à  laquelle  il  ne  manque  qu'un  peu 
plus  de  souplesse  :  nous  lui  préférons,  à  cet 
égard,  les  amusantes  anecdotes  que  le 
même  artiste  a  notées  à  l'aquarelle.  Le  Givre 
de  M.  de  Eoucaucourt,  avec  son  ciel  obscurci 
d'épais  nuages,  avec  ses  grands  arbres  em- 
panachés de  neige,  est  un  tableau  d'un  effet 
assez  puissant,  encore  qu'on  y  puisse  repren- 
dre quehjue  lourdeur.  Le  Valet  de  Ckiens  et 
le  Relais  de  M.  de  Gesne  ne  sont  que 
prétextes  à  couleurs  agréables,  de  simples 
épisodes  contés  avec  aisance  et  esprit.  Il  y 
a  de  la  hardiesse  et  de  la  vie  dans  la  Meute, 
le  grand  tableau  de  M.  La  Hocque,  et  un 
sens  très  lin  de  la  lumière  dans  la  Bruyère 
de  M.  le  More  qui  élablil  aussi  très  sûrement 
les  plans  de  ses  terrains.  La  lumière  est  éga- 
lement  la    qualité   maîtresse    de    M.   Alfred 
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Paris  qui  expose  une  jolie  Chasse  en  Algérie 
liouilreuse  et  vivante  à  souliail. 

l'eu  de  pastels,  mais  deux  sont  fort  distin- 
gués :  l'un  de  M.  Monginot,  l'autre  de  M.  ïa- 
vernier. 

Le  portrait  n'est  pas  exclu  de  ce  Salon 
minuscule.  Bob  et  Javotte,  Sans-Peur  et 
jMonstache  ont  posé,  comme  personnes  natu- 
relles, devant  des  artistes  soucieux  de  con- 
server à  la  postérité  les  traits  de  leurs  chiens 
favoris.  Si  la  jdace  ne  nous  était  mesurée, 
nous  pourrions  signaler  dans  cette  galerie 
quchiuos  bonnes  études.  Citons  pour  finir, 
plusieuis  sculplures  de  mérite  :  un  excellent 
plâtre  de  M'""  Lemaître,  Citasse  gardée;  un 
curieux  Vase  (jaulois  de  M.  Charles  du 
Passage  ;  le  6'((«i  de  haie,  do  M.  île  liuilli;; 
groupe  en  bronze  argenté  d'un  arrangement 
fort  adroit;  cntin  une  cire  très  franchement 
modelée  et  toute  une  série  de  terres  cuites 
polychromes,  par  M.  deMontbelqui  a  envoyé 
aussi  un  paravent  et  deux  cadres  de  spirituels 
croquis  légèrement  coloriés. 

H.  M. 

L'exposition    de     M.     Anquetin.     — 

M.  Anquetin,  ([ui  expose  rarement  aux  Sa- 
lons, a  réuni  dans  le  hall  du  restaurant 
Cubât  ses  principales  œuvres  des  sept  ou 
huit  dernières  années  :  peintures,  pastels, 
fusains  et  cartons.  On  peut  ainsi  suivre  les 
diverses  phases  du  talent  de  cet  artiste 
curieux  dont  l'idéal  ne  paraît  pas  être  encore 
délinitivement  lixé.  Après  s'être  fait  con- 
naître par  quehiues  éludes  assez  hardies  de 
ligures  modelées  eu  pleine  lumière,  cernées 
d'un  trait  vigoureux  qui  accentuait  encore 
la  précision  du  dessin,  M.  Anquetin  a  repris 
la  tradition  et  les  procédés  du  Manet  de  la 
première  manière,  encore  sous  l'induence 
des  Espagnols  et  de  Courbet.  De  189Ûà  1893, 
il  a  exécuté  un  assez  grand  nombre  de  por- 
traits, restés  pour  la  plupart  à  l'état  de  larges 
et  énergiques  ébauches,  mais  dont  plusieurs 
semblaient  annoncer  jiour  un  avenir  pro- 
chain une  véritable  maîtrise.  Entre  temps,  il 


notait,  au  pastel  et  au  fusain,  des  scènes  de 
l'atelier  ou  de  la  rue,  di'S  épisodes  de  carna- 
val, où  la  sim|illlication  audacieuse  du  des- 
sin, le  choix  des  types,  la  nature  satirique 
de  l'observation  évoquent  parfois  le  souvenir 
de  Daumier.  La  qualité  très  particulière 
d'une  atmosphère  sombre  et  enfumée,  mais 
très  finement  rendue  et  dans  laquelle  les 
corps  se  moilèlent  avec  beaucoup  de  justesse, 
fait  de  ces  fusains  la  part  la  meilleure  et  la 
plus  personnelle  de  l'oîuvre  de  l'artiste. 

Depuis  quelque  teni](s,  M.  Anquetin  rêve 
de  s'adonner  à  la  peinture  décorative  et  de 
rajeunir,  par  une  interprétation  nouvelle, 
les  vieux  thèmes  de  la  mythologie.  Il  a  tracé 
plusieurs  modèles  de  taiiisseries,  dont  les 
sujels,  empruntés  aux  idylles  classiques,  ne 
semblent  guère  convenir  à  la  nature  puis- 
sante, mais  triste  et  lourde,  de  son  talent. 
Dans  un  grand  plafond,  décoré  d'une  ])einture 
centrale  qu'entourent  des  grisailles  simulant 
des  stucs,  il  a  cherché  une  couleur  plus 
som])lueuse  sans  arriver  à  beaucoup  d'har- 
monie. Les  sanguines  qu'il  a  faites  pour  les 
études  de  ce  plafond  révèlent  chez  l'arliste 
une  volonté  et  un  travail  opiniâtres.  Là 
comme  ailleurs,  la  robustesse  est  la  caracté- 
ristique de  son  art.  Mais  la  pauvreté  de  l'in- 
vention, le  «  convenu  »  des  attitudes,  l'inu- 
tile et  fastidieux  déploiement  des  «  doubles 
muscles  »  imi)rimcnt  à  ses  figures  un 
fâcheux  caractère  d'italianisme  redondant.  Si 
M.  Anquetin  doit  un  jour  renouveler  la 
peinture  décorative,  ce  ne  sera  pas  en  persé- 
vérant dans  la  voie  où  il  s'est  engagé.  —  Au 
sortir  de  celte  exposition,  le  visiteur  aper- 
çoit, dans  l'ancien  Salon  de  l'hôtel  Païva,  le 
plafond  et  les  frises  de  Baudry  et,  encore 
fatigué  du  spectacle  de  si  laborieux  efforts, 
il  se  plaît  à  admirer  avec  quelle  aisance  le 
grand  artiste  avait  su  trouver,  dans  les  sujets 
les  plus  rebattus,  la  matière  d'une  œuvre 
neuve,  personnelle  et  —  par  la  mesure  et  le 
goût  —  très  française . 

M.  D. 


Le  Uirecteur-OérmU  :  Julb»  CoaTi. 
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l'UHTIiAITS 

DE 

JOHX-JULIUS   ANGERSTEIN 

ET  DE  SA  FEMME 

Par   Sir   Thomas    LAWRENCE 

'muske  du  i.orviîE) 


Lorsque  Thomas  Lawrence,  l'enCaril  prodige,  qui,  depuis  l'âge  de  dix  ans, 
à  Bristol,  à  Balh  et  ailleurs,  vivait  largement  de  son  métier  de  portraitiste, 
vint  s'établir  à  Londres,  en  1787,  il  n'y  rencontra,  non  plus  qu'ailleurs, 
aucune  désillusion.  Toutes  les  portes  s'ouvrirent  devant  ce  bel  artiste  de 
dix-huit  ans,  aux  nobles  allures,  de  physique  agréable  et  d'esprit  charmant, 
qui  crayonnait,  en  quelques  minutes,  un  profil  séduisant,  et  peignait,  avec  la 
même  facilité,  des  toiles  de  toule  taille,  suivant  un  tarif  connu  et  progressif. 
La  Cour  le  prit  en  affection.  Georges  III,  pour  le  faire  entrer  avant  l'âge  à 
l'Académie,  lit  créer  pour  lui,  en  1791,  le  titre  d'associé  honoraire.  Quand 
l'illustre  président  de  l'Académie,  le  doyen  et  le  guide  de  l'école  anglaise, 
sir  Joshua  Reynolds,  mourut  eu  1792,  c'est  à  Lawrence,  non  à  lloppner,  que 
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fut  dévolu  son  héritage  oflicicl,  le  litre  de  peintre  du  roi.  Sir  Joshua  Reynolds 
avait  été,  d'ailleurs,  l'un  des  protecteurs  les  plus  déclarés  du  jeune  artiste 
dont  il  admirait  les  libertés  aimables,  et  ne  lui  avait  mesuré,  durant  ces 
quatre  années  décisives  pour  la  formation,  jusqu'alors  incomplète,  de  son 
talent,  ni  les  encouragements  de  sa  bienveillance,  ni  les  conseils  de  son 
expérience. 

La  plupart  des  toiles  peintes  à  ce  moment  par  Lawrence  portent  la  marque 
de  son  admiration  pour  Reynolds.  Telle  est  celle  qui  vient  d'entrer  au  Louvre 
et  qui  fut  exposée  à  l'Académie,  en  1792,  sous  le  titre  de:  A  gnntleman  and 
/lis  lachj.  Pour  le  nouveau  peintre  officiel,  accablé  d'honneurs  et  de  com- 
mandes, à  l'âge  où  l'on  n'est  d'ordinaire  qu'un  débutant,  cette  exposition  avait 
été  une  épreuve  grave.  Aussi  l'avait-il  soigneusement  préparée  en  entourant 
le  Portrait  de  Georges  III  des  meilleures  peintures  faites  par  lui,  con  amore, 
pour  des  protecteurs  et  des  amis.  Lune  des  familles  qui  l'avaient  le  mieux 
accueilli  à  Londres  était  la  famille  Angerstein,  dont  le  chef,  John-Julius, 
achetait,  un  jour,  en  vente  publique,  à  très  haut  prix,  un  portrait  de  Rem- 
brandt pour  le  suspendre  dans  l'atelier  de  son  protégé.  Lawrence  peignit 
John-Julius  dans  son  parc,  tc-te  nue,  en  habit  rouge  et  culotte  noire,  la  main 
appuyée  sur  le  fauteuil  dans  lequel  est  assise  sa  femme,  dont  il  devait  d'ail- 
leurs reproduire  l'image  plus  tard,  à  différents  âges. 

Ici,  M"  Angerstein  est  encore  jeune,  les  cheveux  poudrés,  en  robe  de 
mousseline  blanche,  avec  une  ceinture  de  soie  rouge,  tenant  sur  ses  genoux 
une  écharpe  noire.  Elle  tourne  vers  son  mari  des  yeux  francs  et  limpides, 
avec  une  tendresse  maternelle  qui  n'all'ecte  point  encore  cette  sentimentalité 
romantique  en  laquelle  le  peintre,  de  plus  en  plus  mondain,  se  complaira 
plus  tard,  si  fréquemment.  L'exécution  aussi,  qui,  d'un  bouta  l'autre,  sent 
son  Reynolds,  avec  moins  de  force  intérieure  et  plus  d'aisance  brillante,  con- 
serve, dans  sa  fraîcheur  primesautière  et  ses  accords  heureux  de  notes 
souples  et  claires,  une  simplicité  et  une  largeur  qui  ne  se  retrouveront  point 
toujours  dans  les  toiles  les  plus  célèbres  du  peintre  de  toutes  les  aristocra- 
ties. Le  talent  de  Lawrence  s'affinera,  se  subtilisera,  deviendra  plus  person- 
nel et  plus  flatteur,  comme  on  peut  le  voir  au  Louvre  même  dans  le  portrait 
de  M™''  Ducret  de  Villeneuve  ;  ce  sera  ce  talent  enchanteur,  distingué,  cares- 
sant, légèrement  trompeur  et  spirituellement  superficiel  qui,  dans  toute 
l'Europe  officielle  et  mondaine,  valut  à  Lawrence  une  vogue  sans  précédents. 
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Il  n"ôlait  point  sans  intx'rM  do  faire  connaître  an  public  français  un 
Lawrence  plus  jeune  et  plus  simple,  avec  tout  l'atlrait  de  la  simplicité  et  de  la 
jeunesse.  C'est  ce  qu'a  bien  compris  notre  graveur,  M.  lîniand,  en  exécutant, 
avec  une  grâce  aimable  aussi  de  talent  sensible  et  jeune,  une  planche  dont 
les  abonnés  de  la  Rcvun  apprécieront  la  clarté  et  la  souplesse. 

fiEOriGiîs  LAFENESTRE. 


DE 


LA   FIGURATION    ARTISTIQUE 


DE  LA  COURSE 


Si  nous  cherchons  à  analyser  l'impression  qui  se  dégage,  par  exemple, 
des  statues  des  Tuileries  (fig.  5  et  6,  premier  article),  ou  des  personnages 
de  la  «  Fontaine  d'amour  »  de  Fragonard  (fig.  8,  premier  article),  qui  parais- 
sent réaliser  avec  tant  de  bonheur  le  type  artistique  de  la  course,  nous 
constatons  que  ces  figures  nous  séduisent  par  l'aisance,  en  même  temps  que 
par  la  rapidité  de  leur  mouvement.  Pas  trace  d'effort  pénible.  Elles  courent 
si  bien  qu'elles  semblent  ne  pas  poser.  Elles  sont  si  légères  qu'elles  parais- 
sent vraiment  airranchies  des  lois  de  la  pesanteur. 

Elles  sont,  à  proprement  parler,  la  traduction  plastique  d'une  image  litté- 
raire, devenue  banale,  qui  compare  l'homme  qui  court  à  l'oiseau  qui  fend 
l'air  de  ses  ailes,  si  bien  que  le  mot  voler  lui-même  est  souvent  pris  dans  le 
sens  de  courir  avec  une  grande  vitesse, 

«...  Va,  cours,  vole  et  nous  venge  » 
dit  don  Diègue  à  Rodrigue,  dans  une  scène  bien  connue. 

'  Deuxième  article;  voir  la /ief«e  du  10  juin  1897. 
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Les  artistes,  qiiiind  ils  ont  voulu  peindre  un  coureur,  ont  donc  fait 
comme  les  littérateurs  et,  dans  la  course,  c'est  surtout  la  Iég6reté  et  la  rapi- 
dilé  qu'ils  ont  voulu  représenter.  Pour  cela,  ils  ont  tout  naturellement  figun'' 
le  coureur  touchant  à  peine  terre  par  la  pointe  du  pied,  le  corps  fortement 
penché  et  comme  soutenu  par  des  ailes  invisibles. 

Et   alors  il  n'était  plus  hesoin  de  s'occuper  des  lois  de  la  pesanlcur  qui 


[^  Fig.  9.  —  Vfms  et  i.'Amour,  «  del  coi.legio  dei.  Cambio,  •  a  Péiioise 

D'après  le  F'éhit.in. 


obligent  le  coureur  à  des  attitudes  pénibles,  parfois  disgracieuses,  ainsi  que 
la  photographie  nous  les  a  révélées. 

L'artiste  a  pu,  sans  sortir  de  la  vérité  artistique,  représenter  des  coureurs 
comme  il  représentait  d'antre  part  des  personnages  qui  volent.  Et,  de  même 
que  le  vol  a  été  figuré  par  lui  naturel  et  facile  tout  en  restant  anliphysiolo- 
gique,  de  môme  il  a  créé  des  figures  de  coureurs  antiscientifiques,  mais  qui 
n'en  représentent  pas  moins,  fidèlement  et  au  naturel,  l'idée  que  nous  nous 
faisons  de  la  course. 
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(iO  rapprochomonl  ontrp  lo  vol  ot  la  courso  s'osi  si  Iticn  ('talili  dans  l'osprif 
(les  artislos  qu'à  une  corlaino  ôpoque,  nous  les  voyons  les  confondre  dans  une 
même  formule  et  user  des  mômes  figures  pour  reprt'scnter  indifféremment 
l'un  ou  l'autre  de  ces  deux  mouvements. 

Le  Pérngin,  par  exemple,  donne  aux  anges  de  ses  tableaux  (en-tôte  de 
rarliclc,  p.  3()i),  une  attitude  qui  est  exactement  celle  de  la  course;  la  ressem- 
blance est  d'autant  plus  complète  que  le  pied  de  l'ange  repose,  le  plus  souvent. 


Fig.  10.  —  Apollon,  ■.  dkl  coLLroio  del  Camiiki,  -  a  I'khoise 
I)'a|)rt>s  le  Pér-  (iiN. 

sur  un  tout  petit  nuage  à  contours  nettement  limités,  comme  s'il  avait  besoin 
d'un  soutien.  Cette  même  attitude  se  retrouve  dans  le  petit  amour  courant  en 
tirant  de  l'arc,  du  médaillon  de  Vénus,  au  plafond  du  tribunal  «  del  Cambio  », 
à  Pérouse  (fig.  9). 

Ce  même  peintre  donne  encore  la  même  altitude  à  plusieurs  petites  ligures 
qui  courent  dans  le  lointain  de  la  fresque  de  la  chapelle  Sixtine,  Jésus  donnant 
à  saint  Pierre  les  clefs  du  royaume  du  ciel.  La  même  ligure  se  voit  encore 
dans  la  peinture  d'Apollon  (lig.  iO)  et  dans  les  grotesques  du  tribunal 
del  Cambio  (fig.  9). 
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Dans  le  lableau  du  Louvre  le  Combat  de  l'Amour  et  de  la  Chasteté, on 
observe  au  bas  du  tableau  plusieurs  petits  amours  qui  courent  et  dont  l'atti- 
tude est  identique  à  celle  d'un  petit  Mercure  volant  qui  se  trouve  dans  les  airs. 

Et  nous  pourrions  multiplier  ces  exemples.  U  nous  suflirait  de  puiser  dans 
les  œuvres   de  peintres  comme  Signorelli,  Botticelli  (cul-de-lampe  de  l'ar- 
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Fig.  11.  —  Lks  TMiKLiis  1)'ai;c 
D'apK'5  Michel- An<i::.   ((.iolli'cliou  ik-   Wiiulsor.) 

ticle),  Pinturiccliio  (lig-.  23),  Manni,  Spagna.  Fra  Dartolomeo,  Giovanni  Sanli 
le  père  de  Raphaël,  Raphaël  lui-même,  etc.,  ou  de  sculpteurs  comme 
Benedetlo  da  Majano,  Sansovino,  Mino  da  Fiesole,  etc.,  qui  tous  ont  repré- 
senté des  figures  volantes  avec  l'attitude  de  la  course  '. 

La  célèbre  ligure  de  lange  qui  chasse  lléliodore  du  temple  dans  la 
fresque  de  Raphaël  (chambre  d"lléliodore  au  Vatican)  est  plutôt,  bien  que 
sans  ailes,  une  figure  qui  vole  qu'une  Hgure  qui  court. 


'  Sous  ce  rapport  les  représentations  de  Mer.'ure  sint  fort  Intéressantes  à  étudier,  elles  figurent 
pour  la  plupart  Mercure  au  uiilieu  des  airs  dans  l'atlitudedu  la  course. 
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Qu'il  me  soit  permis,  pour  terminer,  de  citer  encore  un  exemple  et  non 
des  moins  illustres.  11  s'agit  dun  dessin  de  Michel-Ange  conservd  à  la 
bibliothèque  royale  de  Windsor  et  connu  sous  le  nom  de  il  Bersag/io,  ou  les 


Fis-     12.   —  FlX  DE  S.A   PHASE  D'APPUI.  THt:S(ÎE  ET  PlRlTHOÙS   ENLEVANT   ANTIOPE 

[Monvmenti...  vol.  II,  pi.  LV.) 
Aniphoit'  lviTli*^iHcnnc. 


Tireurs  cVarc  (fig.  H).  —  11  représente  un  groupe  de  personnages  nus,  qui 
se  précipitent  vers  un  but  en  tirant  de  l'arc.  Nous  voyons,  dans  ce  dessin, 
comme  la  synthèse  de  la  figuration  de  la  course  et  du  vol  dans  les  arts.  En 
effet,  deux  figures  principales  du  premier  plan  ont  à  peu  de  chose  près  la 
même  position.  Fortement  penchées  en   avant,  elles  touchent  à  peine  terre 


DE   LA   FIGURATION  ARTISTIQUE   DE   LA  COURSE 


309 


par  la  pointe  d'un  pied,  l'autre  jambe  étant  très  relevée  en  arrière,  tandis  que 
d'autres  figures  entièrement  soulevées  du  sol  sont  emportées  dans  le  même 
mouvement  avec  des  altitudes  variées.  C'est  ainsi  que,  dans  un  môme  groupe 
et  dans  une  même  action,  la  course  et  le  vol  sont  confondus.  Mais  il  est  bien 
certain  qu'ici  la  course,  dans  la  pensée  de  l'artiste,  n'est  qu'une  manière  de 
vol  et  que  ces  deux  figures  qui  touchent  terre  par  la  pointe  du  pied,  n'en 


Fig.  13.  —  Coureurs  des  amphores  paxathénaïques 


sont  pas  moins  soulevées  et  entraînées  par  le  même  élan  que  les  autres  per- 
sonnages '. 

Il  existe  un  autre  croquis  de  Michel-Ange  du  même  sujet,  au  Musée  Brera, 
à  Milan.  Raphaël  n'a  point  traité  le  même  motif.  Mais  il  existait,  dans  la 
villa  dite  de  Raphaël,  située  dans  le  parc  de  la  grande  villa  Borghèse,  vme 
fresque  exécutée  par  les  élèves  de  Raphaël  d'après  le  dessin  de  Michel-Ange 
et  que  Passavant,  à  qui  j'emprunte  ces  détails,  décrit  ainsi  :  les  Passions, 
figures  allégoriques  qui,  pendant  le  sommeil  de  l'Amour,  tirent  contre  une 
cible  (Passavant,  Raphaël  d'Urbin  et  son  père  Giovanni  Santi,  édit.  française, 
1860,  p.  239). 

Comme   bien  on  pense,  en  passant  par  les  mains  de  peintres  de  second 

'  Il  est  curieux  de  comparer  ces  deux  figures  au  groupe  des  Coureun  d'un  sculpteur  moderne, 
M.  Boucher.  Ce  groupe  est  dans  le  jardin  du  Luxembourg. 
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ordre,  l'œuvre  de  Michel-Ange  n'a  pas  gagné.  Il  suflil  pour  s'en  convaincre  de 
comparer  la  photographie  du  dessin  de  Windsor  au  très  bon  dessin  qu'a  fait 
M.  Richomme  de  la  fresque  de  la  villa  Raphaël  et  qui  se  trouve  à  l'école  des 
Beaux-Arts.  Les  modifications  apporl(^es  à  la  disposition  des  personnages  sont 
très  légères.  Il  en  est  une  cependant  qui  nous  intéresse  plus  spécialement. 
Des  deux  figures  du  premier  plan  dont  l'attitude  a  été  exactement  conservée, 


Fig.  14.  —  Phase  de  suspension.  Frise  ue  glerrieiis  slr  un  vasb  panatiiénaïi^le 
(Moniimejili...  vol.  X,  pi.  XLVlll.) 


la  seconde,  au  lieu  de  poser  sur  le  sol  par  la  pointe  du  pied,  est  entière- 
ment soulevée  de  terre. 

Il  me  semble  que  nous  pouvons  trouver  dans  ce  qui  précède  les  rai- 
sons pour  lesquelles  les  figures  de  coureurs  dont  nous  avons  parlé,  échappent 
à  la  critique  qu'au  nom  des  récentes  données  scientifiques  on  pourrait  se 
croire  en  droit  de  leur  adresser.  Elles  planent  au-dessus  de  nos  discussions 
plus  ou  moins  vaines,  dans  la  sereine  atmosphère  de  l'art  où  les  échos  de  la 
Science  peuvent  bien  parvenir,  mais  où  ses  lois  ne  sauraient  jamais  s'imposer. 

Est-ce  à  dire  que  l'art  en  ce  qui  concerne  la  représentation  de  la  course 
soit  condamné  à  refaire  perpétuellement  cette  môme  figure  légère  et  aérienne, 
véritable  génie  sans  ailes,  idéalisation  du  coureur,  transfiguration  de  la 
course,  fixée  sur  la  toile  par  Raphaël  ou  taillée  dans  le  marbre  par  Goustou? 
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L'artiste  ne  saurait-il  échapper  à  la  domination  de  tels  maîtres  et  se  sous- 
traire à  la  tyrannie  de  leurs  œuvres?  Ne  lui  serait-il  pas  permis  de  repré- 
senter de  vrais  coureurs,  en  chair  et  en  os,  luttant  avec  leurs  muscles  contre 
la  pesanteur,  et  contre  la  résistance  de  l'air?  Ne  pourrait-il  trouver  dans  la 
vérité  vraie  de  la  nature,  dans  les  documents  que  peut  lui  fournir  la  science, 
des  formes  nouvelles  et  variées  pour  figurer  la  course  ?  C'est  le  secret  de 
l'avenir,  et  nous  livrons  le  problème  aux  artistes. 

S'il  leur  fallait  un  encouragement  pour  entrer  dans  cette  voie,  ils  le  trou- 


Fig.  i:>.  —  Commencement  de  la  phase  d'appui.  Bas-relief  du  duc  de  Loulé 
(Musée  de  Lisbonne.) 


veraient  certainement  dans  certaines  ligures  de  l'art  grec  dont  nous  avons 
omis  de  parler  à  dessein  jusqu'ici,  mais  qui  méritent  bien  de  retenir  un  instant 
notre  attention.  Ces  œuvres  de  l'art  antique  fort  nombreuses  consistent  sur- 
tout en  peintures  sur  vases  et  en  bas-reliefs.  Néanmoins  nous  pouvons  citer 
tout  un  groupe  de  statues  grecques  dont  plusieurs  représentent  manifestement 
la  course  ;  mais,  à  notre  connaissance  du  moins,  ce  sont  les  seules  œuvres 
de  ce  genre  de  grande  dimension  et  taillées  en  ronde  bosse,  abstraction  faite 
de  quelques  petits  bronzes.  Je  veux  parler  des  statues  de  Néréides,  qui  du 
monument  de  Xanthos  en  Lycic  sont  passées  au  Musée  britannique.  Elles 
méritent  ici  une  mention  spéciale.  Et  sur  les  reproductions  qu'en  donnent 
les  Monumenti  dal  Institiito  di  corrispondenza  archeologica  de  Rome,  pi.  XI, 
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vol.  X,  nous  en  distinguons  trois  tout  à  fait  remarquables  et  dont  nous  reparle- 
rons plus  loin  '. 

Dans  toutes  ces  œuvres  consacrées  à  la  figuration  de  la  course,  peintures 
sur  vases,  bas-reliefs  ou  statues,  l'art  antique  s'est  montré  observateur  aussi 
habile  que  scrupuleux  de  la  nature.  Et  ce  n'est  pas  sans  une  certaine  surprise 
que  nous  retrouvons  les  diverses  attitudes  que  la  pho- 
tographie instantanée  nous  a  révélées. 

Mon  intention  n'est  point  de  traiter  ici,  dans  son 
ensemble,  un  sujet  si  vaste  et  si  digne  d'être  approfondi. 
Pour  l'instant,  il  me  suffira  d'apporter  à  l'appui  de  ma 
thèse  quelques  exemples  puisés,  comme  au  hasard,  dans 
le  grand  nombre  de  documents  que  nous  fournit  l'art 
antique,  en  les  classant  en  trois  catégories  répondant 
aux  trois  types  de  la  formule  scientifique  de  la  course  : 
a).  Fin  de  la  phase  d'appui  (fig.  4,  premier  article); 
b)  phase  de  suspension  (fig.  3,  premier  article)  ;  c)  com- 
mencement de  la  phase  d'appui  (fig.  2,  premier  article). 

a).  Représentation  de  la  fin  de  la  phase  d'appui.  — 
Le  coureur  est  figuré  un  membre  inférieur  tendu  en 
arrière  et  touchant  terre  par  la  pointe,  pendant  que 
l'autre  membre  porté  en  avant  et  plus  ou  moins  lléchi 
au  genou  s'élève  au-dessus  du  sol.  Ce  type  de  coureur, 
complètement  ignoré  de  l'art  moderne,  est  au  con- 
traire très  fréquent  dans  l'art  grec.   M.   le   professeur 

Marey  en  a  signalé  un  très  intéressant  e.\emple  dans  son 
Fig.  16. —Commencement     ,.  ,      ,,  .     m     ne        •        r-  io  •. 

DE  LA  PHASE  d'appui        uvrc  Ic  Mouvement.   M.   Maurice  Emmanuel-   croit   en 

Vase  sur  une  suMc  du  musée     saisir   la  formation  sur  le  bas-relief  d'Assos   (Louvre), 

d'Athènes.  ^  '' 

dans  les  figures  des  Néréides  que  met  en  fuite  la  lutte 
d'Héraclès  et  de  Triton.  Toutes  droites,  roides,  les  mains  tendues  en 
avant  elles  paraissent  plutôt  marcher  que  courir.  Mais  l'on  remarque  que, 
sur  l'une  d'entre  elles,  les  deux  pieds  ne  portent  pas  également  sur  le  sol. 

'  Je  ne  parle  pas  ici  de  l'Atalante  du  musée  des  Antiques  du  Louvre,  parce  qu'il  y  a  lieu  d'élever 
des  doutes  sérieux  sur  la  légitimité  des  nombreuses  et  importantes  restaurations  dont  cette  statue 
a  été  l'objet. 

'  La  Danse  grecque  antique,  p.  59. 
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L'artiste  a  relevé  la  jambe  de  devant  esquissant  ainsi,  bien  que  fort  timide- 
ment,  le  moment  de  la  course  dont  il  s'agit.  Sur  le  même  bas-relief,  un 


Fig.   17.  —  Commencement  de   la  piuse  d'appui 
Fragment  du  monument  de  Ljsicratc. 

groupe  de  Centaures  fuyant  les  flèches  d'Héraclès  nous  montre  le  même 
mouvement  plus  résolument  accentué. 

Mais  c'est  sur  les  amphores  panathénaïques  des  v"  et  vi°  siècles  qu'il  est 
reproduit  avec  la  plus  grande  hardiesse  et  répété  un  si  grand  nombre  de  fois 
qu'il  nous  paraît  bien  inutile  d'en  donner  ici  une  nouvelle  reproduction.  C'est 
à  ce  même  type  que  se  rattache  la  peinture  d'une  amphore  tyrrhénéenne 
représentant  Thésée  et  Pirithoiis  enlevant  Antiope  (fig.  12).  Une  des  statues 
du  monument  des  Néréides  {Momimenti,  vol.  X,  pi.  XI,  fig.  V)  représente 
le  même  moment  de  la  course. 

Si,  dans  toutes  ces  représentations,  la  position  du  membre  inférieur  tendu 
en  arrière  et  pressant  sur  le  sol  de  toute  son  énergie  pour  lancer  le  corps 


Fif,'.  18.  —  Commencement  de  la  phase  d'appui 
Fragment  du  monument  de  Ljsicratc. 


dans  l'espace  (phase  de  suspension)  est  d'une  vérité  absolue,  il  y  a  lieu 
de  faire  quelques  légères  réserves  au  sujet  de  la  position  de  l'autre  membre 
porté  en  avant.  La  photographie  instantanée  nous  montre  qu'à  ce  moment 
de  l'action  il  n'est  généralement  pas  aussi  éloigné  du  membre  postérieur.  La 
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cuisse  est  située  plus  obliquement,  le  genou  beaucoup  plus  fléchi  (fig.  3, 
premier  article).  Mais  convenons  que  ce  sont  là  critiques  de  peu  d'impor- 
tance,   eu  égard  à  l'ensemble  du  mouvement  si  exactement  représenté. 

Les  positions  des  membres  supérieurs  ne  sont  pas  toujours  aussi  correctes. 
Dans  la  course,  comme  dans  la  marche,  les  bras  exécutent  un  balance- 
ment en  sens  contraire  de  celui  des  jambes,  c'est-à-dire  que  lorsqu'une 
jambe  est  en  avant,  le  bras  du  même  côté  est  en  arrière.  Ce  mouvement 
contrarié  des  bras  et  des  jambes  est  bien  exactement  représenté  sur  certains 

vases  ;  sur  d'autres,  au 
contraire,  bras  et  jambe 
du  même  côté  se  portent 
en  même  temps  en  avant 
ou  en  arrière.  11  en  ré- 
sulte une  allure  compa- 
rable à  l'amble  des  qua- 
drupèdes. Doit-on  voir  là 
un  efTet  de  l'inexpérience 
du  dessinateur  ou  bien 
ces  dessins  représentent- 
ils  un  genre  de  course 
spécial,  usité  dans  l'anti- 
quité? 11  nous  est  difficile 
de  répondre  catégorique- 
ment. Cependant  on  pourrait  faire  valoir  en  faveur  de  la  seconde  hypothèse 
qu'il  existe  en  Angleterre  une  méthode  d'entraînement  pour  les  pédestrians, 
qui  consiste  à  faire  avancer  ensemble  le  bras  et  la  jambe  du  môme  côté, 
de  manière  à  donner  à  l'allure  les  caractères  de  l'amble. 


Fig.  19.  —  Commencement  de  la  phase  d'appui 
Bas-relief  du    mausolée    d'Ilalicarnasse   (British    Muséum). 


b).  Représentation  de  la  phase  de  suspension.  —  Elle  est  figurée  avec  une 
vérité  absolue  sur  une  amphore  panathénaïque  [Monumenti,  vol.  X,  t.  XLVIII). 
Quatre  coureurs  armés  s'avancent  vers  la  gauche  (fig.  14).  On  remarquera  que 
la  jambe  qui  est  en  avant  présente  le  talon  en  bas  absolument  comme  sur 
la  figure  3.  Trois  d'entre  eux,  les  n"  1,  2  et  4,  présentent  entre  les  bras  et 
les  membres  inférieurs  une  opposition  de  mouvement  absolument  correcte, 
pendant  que  le  n"  3,  comme  pour  mettre   un    peu    de   diversion  dans  le 
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dessin,  court  de  cette  façon  spéciale  qui  rappelle  l'amble  signalée  plus  haut. 

Sur  le  même  vase,  trois  coureurs  nus,  les  poings  collés  au  corps,  n'offrent 
pas  une  altitude  moins  exacte,  avec  cette  seule  différence  que  le  pied  qui  est 
en  avant  baisse  un  peu  la  pointe  vers  le  sol  (fig.  13). 

La  même  observation  peut  être  faite  h  propos  des  coureurs  armés  d'une 
amphore  de  la  Cyrénaïque  au  musée  du  Louvre.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier 


Fiff.  20.  —  Commencement  de  la  phase  d'appli 
D'a|jr(>s    une   cysfe   iir^'iicstine   de    la   collection  Bahuerim 


que  la  course  sur  la  pointe  du  pied,  bien  qu'exceptionnelle,  se  rencontre  éga- 
lement dans  la  nature. 

Un  autre  exemple  de  la  phase  de  suspension  qui  se  trouve  reproduit  dans 
les  Moniimenti,  vol.  X,  pi.  XLVIII,  offre  ceci  de  particulier  que  les  quatre 
coureui's  font  mouvoir  leurs  bras  étendus  dans  le  même  sens  que  les  membres 
inférieurs,  suivant  le  type  déjà  signalé.  Do  nombreuses  peintures  de 
vases  consacrées  à  des  scènes  autres  que  les  courses  panathénaïques  repré- 
sentent cette  même  phase  de  suspension. 


316 


LA  REVUE  DE  L'ART 


Enfin  une  des  statues  du  monument  des  Néréides  nous  paraît  admirable- 
ment reproduire  cette  phase  de  la  course.  Les  deux  pieds  ne  louchent  point 
terre  et  la  statue  se  trouve  soutenue  par  le  Ilot  de  draperie  qui,  dans  l'écarte- 
ment  des  jambes,  traîne  sur  le  sol  {Moimmenli...  vol.  X,  pi.  XI,  fig.  VII).   . 

Il;  faut  rattacher  également  à  la  phase  de  suspension  certaines  figures  de 
l'art  archaïque  déjà  signalées  par  Curtius  comme  devant  représenter  une 
course  très  rapide,  et  nettement  assimilées  par  M.  Salomon  Ucinach  aux  pho- 
togrammes  de  M.  Marcy  représentant  la  période  de  suspension  du  saut.  Un 
sait  qu'il  n'y  a  pas  de  limites  nettement  tranchées  entre  la  course  et  le  saut, 

la  course  pouvant  être  considérée 
comme  une  succession  de  sauts  exé- 
cutés alternativement  d'une  jambe  sur 
l'autre.  Les  figures  dont  il  s'agit  repré- 
sentent des  personnages  appuyés  sur 
un  genou  fléchi,  l'autre  jambe  étant 
relevée  en  avant.  Cette  attitude  qui, 
si  l'on  supprime  l'appui,  devient  ab- 
solument comparable  à  la  phase  de 
suspension  du  saut  ou  de  la  course, 
est  devenue  presque  classique,  dans 
l'ancien  style,  pour  les  Gorgones  et 
les  Erinnyes. 

Sur  une  amphore  de  la  Cyrénaïque 
nous  voyons  un  athlète  nu  courant 
qui  offre  ceci  de  particulier  qu'il  est  représenté  tout  à  la  fin  de  la  phase  de 
suspension  :  son  pied  va  toucher  le  sol  [Monitmenti...  Tav.  XLVlll,  g,  n°  il). 
Comme  les  précédents,  il  court  sur  la  pointe  du  pied.  Celte  figure  nous  conduit 
au  troisième  type  du  coureur  correspondant  au  début  de  la  phase    d  appui. 

c.  Représenlalion  dti  commencement  de  la  phase  d'appui.  —  La  caractéris- 
tique de  ce  type  du  coureur  est  dans  le  passage  de  la  ligne  de  gravité  bien  en 
arrière  de  la  base  de  sustentation,  c'est-à-dire  en  arrière  du  pied  qui  pose  sur 
le  sol.  Reproduit  très  exceptionnellement  à  la  Renaissance,  nous  en  pouvons 
citer,  daiis  l'art  antique,  de  nombreux  et  beaux  exemples. 

Il    existe,  au   Louvre,  deux    bas-reliefs   de    petite    dimension,    d'origine 


Fig.  21.  —  Commencement  de  la  phase  d'appui 
D'après  la  poinlurc  d  une  lombc  de  Cliiusi. 
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grecque  et  dont  l'un  surtout  reproduit  le  type  en  question  d'une  façon  saisis- 
sante. Il  s'agit  d'un  cavalier  suivi  d'un  coureur  à  pied.  Ce  dernier  tient  la 
queue  du  cheval  d'une  main,  pendant  que  l'autre  pose  sur  la  croupe.  Le  torse 
est  droit,  la  jambe  droite  portée  en  avant  touche  le  sol  parles  orteils,  pendant 
que  la  jambe  gauche,  fléchie  au  genou,  se  relève  en  arrière.  Le  second  petit 
bas-relief  oITre  un  peu  moins  d'intérêt.  Il  représente  deux  éphèbes.  L'un  d'eux 
court  vers  la  droite  le  torse  presque  de  face.  Le  membre  inférieur  gauche,  un 
peu  fléchi  au  genou,  porte  à  pleine  plante  sur  le  sol,  pendant  que  l'autre,  en 
partie  détruit,  se  relève  en  arrière,  le  genou  fortement  fléchi. 

Un  des  beaux  spécimens  du  genre  nous  est  donné  par  un  des  deux  bas- 
reliefs  du  duc  de  Lonlé,  actuellement  au  musée  de  Lisbonne.  Je  veux  parler 
de  celui  dans  lequel  le  coureur  (fig.  15)  qui  précède  le  char  lancé  à  toute 
vitesse,  pose  à  terre  par  la  pointe  du  pied  droit,  pendant  que  la  jambe  gauche 
se  relève  en  arrière,  le  genou  fléchi.  Malgré  une  légère  inclinaison  du  torse 
en  avant,  on  peut  constater  que  la  ligne  de  gravité  passe  bien  en  arrière  de 
la  base  de  sustentation. 

Sur  un  autre  petit  bas-relief  d'une  stèle  du  musée  d'Athènes  (lig.  16)  ce 
déplacement  en  arrière  de  la  ligne  de  gravité  est  encore  plus  accentué.  Il 
s'agit  d'un  joueur  de  cerceau  sculpté  en  bas-relief  sur  la  panse  d'un  lékythos. 
Le  pied  gauche  porté  en  avant  touche  le  sol,  pendant  que  la  jambe  droite  se 
relève  en  arrière  et  que  tout  le  corps  est  incliné  en  ce  sens. 

Les  bas-reliefs  du  monument  de  Lysicrate  (tig.  17  et  18)  et  ceux  du  mau- 
solée d'Halicarnasse  (fig.  19)  nous  fournissent  de  ce  type  de  la  course  d'ad- 
mirables exemples,  qu'on  dirait  copiés  sur  des  photographies  instantanées. 

Je  puis  citer  encore  la  gravure  d'une  cyste  prénestine  (fig.  20),  la  peinture 
d'une  tombe  de  Chiusi  (fig.  21)  et  de  nombreuses  peintures  sur  vases.  Enfin 
une  statue  de  Néréide  (fig.  22)  représente  très  vraisemblablement  ce  même 
moment  de  la  course.  Le  pied  qui  est  en  avant  est  brisé,  nuiis  la  position  de 
la  jambe  est  telle  qu'il  posait  certainement  à  terre. 

C'est  ici  que  nous  pourrions  également  citer,  parmi  les  figures  en  ronde 
bosse,  un  certain  nombre  de  petits  bronzes  fort  intéressants.  Mais  la  plupart 
de  ces  bronzes  ont  eu  le  socle  brisé,  de  telle  sorte  que  leur  orientation  par 
rapport  à  la  ligne  de  terre  n'offre  rien  de  certain.  Ils  sont  donc  loin  d'avoir 
la  valeur  que  nous  offrent,  au  point  de  vue  où  nous  nous  plaçons,  les 
peintures  et  les  bas-reliefs. 

LA   HEVUE    DE   l'aIIT.  —    I.  41 
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On  voit,  par  les  exemples  qui  précèdent,  combien  sont  variés  et  confornios 
à  la  réalité  les  types  que  l'art  grec  a  créés  pour  représenter  la  course.  Il  y 
aurait  lieu  d'en  signaler  encore  un  autre  dans  lequel  les  deux  pieds  touchent  à 


Fig.  22.  —  COMMEXUEME.NT  DE  LA  PHASE  d'aPI'LI 
Figure   niutiliJc  rcproduile  dans  les  Afotunucnfi,   X,   pi.   .M. 


terre,  les  jambes  étant  placées  dans  une  altitude  qui  rappelle  celle  du  Gladia- 
teur combattant,  mais  ce  type  s'éloigne  de  la  nature  et  il  nous  faudrait  entrer 
à  ce  propos  dans  des  considérations  qui  nous  éloigneraient  de  notre  sujet. 

Ce  que  nous  tenons  à  faire  remarquer,  c'est  que  l'art  grec  ne  connaît  pas  le 
type  de  la  course  qui  a  dominé  dans  la  suite  et  conquis  la  Renaissance  et  l'Art 
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moderne,  ce  type  dont  nous  avons  longuement  parlé  et  dans  lequel  la  ligne 
de  gravite  passe  par  la  base  de  sustentation  ou  en  avant  d'elle.  M.  Kmmanuel 
en  cite  bien  un  exemple  —  et  c'est  d'ailleurs  le  seul  —  sur  un  vase  à  figures 
noires  du  commencement  du  vi°  siècle.  Mais  il  se  rapporte  à  une  (igurc  fai- 
sant partie  d'un  groupe  de  Komatès  dansant,  si  bien  que  l'on  est  en  droit  de  se 
demander  s'il  s'agit  bien  là  d'une  représentation  de  la  course. 


Fig.  23.  —  Anok,  par  Pintliiiucchio 
(Église  Saint-André;  Spello.) 

Pour  conclure,  nous  dirons  donc  que  les  Grecs  ont  su  représenter  la  course 
avec  des  attitudes  variées  qui  trouvent  aujourd'hui  leur  consécration  dans  les 
plus  récentes  découvertes  scientifiques.  Parmi  ces  attitudes  entièrement 
délaissées  depuis  par  les  artistes,  le  type  adopté  par  la  Reiiaissance  et  l'Art 
moderne  ne  trouve  pas  sa  place.  Il  y  a  là  un  contraste  bien  frappant,  et  ce 
retour  par  la  science  aux  formes  primitives  de  l'art  comporte  plus  d'un  ensei- 
gnement. Il  montre  avec  quelle  sûreté  et  quelle  précision  ces  premiers  artistes, 
que  les  entraves  de  la  tradition  n'avaient  point  encore  enchaînés,  savaient  voir 
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et  observer  la  nature.  Et,  s'il  est  vrai  que,  sans  la  photographie  instantanée, 
les  Grecs  avaient  vu  juste,  il  nest  pas  moins  vrai  que  c'est  à  elle  que  nous 
devons  de  mieux  comprendre  leurs  œuvres  jusque-là  méconnues  et  res- 
tées sans  imitateurs.  C'est  aussi  la  justification  de  ceux  qui,  parmi  les 
modernes,  ne  veulent  point  négliger,  dans  l'étude  de  la  représentation  du 
mouvement,  l'appoint  si  important  que  leur  apporte  ce  nouveau  et  précieux 
mode  d'investigation. 

D'  PAUL  RICHER. 


L'ÉCOLE  FRANÇAISE  D'ATHÈNES 


II 


SON  HISTOIRE.   —  SON  ŒUVRE  ' 


L'existence  d'une  institution  sciculilique  ne  comporte  guère  d'incidents  ni 
de  péripéties  ;  le  travail  qui  la  remplit  lui  impose  le  calme  et  lui  donne  la 
sérénité.  Ainsi  a  vécu  l'École  ;  son  histoire  est  celle  de  ses  recherches,  les 
grandes  dates  en  sont  marquées  par  les  ouvrages  qu'elle  a  publiés  et  les 
découvertes  qu'elle  a  faites.  Toutefois  ni  sa  retraite  volontaire,  ni  sa  cons- 
tance silencieuse  dans  l'effort  n'ont  pu  l'cmpècher  de  subir  les  lois  communes 
de  la  vie,  de  ressentir  le  contre-coup  des  événements  extérieurs,  de  connaître 
les  épreuves  des  jours  difficiles  et  les  tristesses  des  jours  de  deuil  ;  pour 
vivre  enfin,  elle  a  dû  se  modifier,  en  s'adaptant  sans  cesse  à  des  conditions 
toujours  changeantes. 

Echappée  à  la  révolution  de  1848,  elle  florissait  lorsque  la  guerre  de 
Crimée  faillit  changer  sa  destinée.  La  ville  d'Athènes  était   fort   agitée  au 


'  Voir  la  Revue  du  10  avril  dernier 
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printemps  de  1854;  M.  Fourtoul  prit  peur  de  (oui  ce  bruil;  et  le  6  avril,  il 
communiquait  au  directeur  le  plan  d'une  émigration  éventuelle  en  un  pays 
plus  paisible  '.  Sans  le  calme  de  M.  Daveluy,  et  l'occupation  militaire  du 
Pirée,  nous  serions  peut-être  aujourd'hui  à  Constantinoplc;  et  c'eût  été  grand 
dommage  :  Constantinoplc  ne  nous  eût  rendu  ni  l'Acropole,  ni  la  pure 
beauté  des  horizons  attiqucs,  ni  l'inspiration  éducatricc  de  la  terre  clas- 
sique par  excellence,  ni  l'activité  intellectuelle,  le  calme  recueilli  d'un  centre 
d'études  prédestiné,  ni  la  collaboration  sympathique  d'une  race  passionnée 
pour  ses  antiquités. 

Sans  nous  être  funestes,  la  révolution  grecque  de  1862,  l'anarchie,  le  bri- 
gandage ne  favorisèrent  ni  le  recrutement  ni  l'activité  de  l'Ecole  -. 

L'année  1870  suspendit  son  existence ^  Chacun  des  membres  fut  alors  où 
son  devoir  de  Français  l'appelait,  Dumont  aux  ambulances  et  dans  les  régi- 
ments de  marche,  Hayet  à  l'armée  de  la  Loire. 

La  paix  faite,  l'Ecole  semblait  condamnée  par  le  besoin  général  d'éco- 
nomies; ce  fut  la  récompense  de  l'École  de  trouver  unies  pour  la  défendre 
l'Académie,  l'Administration  universitaire  et  l'Assemblée  nationale.  Elle  vit 
en  peu  de  temps  son  budget  accru,  son  champ  d'action  étendu  par  rétablisse- 
ment d'une  succursale  romaine'*,  sa  solidité  affermie  par  l'acquisition  de  la 
propriété  *,  sa  valeur  augmentée  par  une  discipline  scientifique  plus  sévère, 
une  préparation  mieux  réglée,  une  direction  plus  efficace  '.  Ainsi  un  corps 
vigoureux  semble  se  retremper  dans  la  maladie  même. 

Nous  possédons   un   règlement  disciplinaire   d'une   «  nette   énergie'   »; 

'  Lettre  du  Ministre  de  l'Instruction  publique.  Arch.  de  l'École.  ■  Dans  le  cas  où  l'Ecole  serait 
forcée  de  quitter  la  Grèce,  j'ai  décidé  qu'elle  serait  transférée  à  Constantinoplc,  celte  autre 
capitale  du  monde  grec,  où  nos  jeunes  professeurs  trouveront  aussi  des  monuments,  de  grands 
souvenirs  et  des  sujets  de  travaux  neufs  et  intéressants.  La  recherclic  des  manuscrits,  l'étude  de 
l'histoire  et  de  la  topograpliie,  la  description  des  ruines,  les  excursions  dans  les  pays  voisins,  les 
voyages  même  en  Asie  Mineure.  ,  voilà  un  vaste  champ  qu'ils  pourraient  explorer.  » 

2  Pas  de  promotions  en  1860,  1865;  promotion  unique  en  1862,1X66,  1867;  une  démission  en '863  ; 
pas  de  rapports  académiques  en  1860  ni  1861  ;  observations  des  rapports  de  1863,  1867,  1868,  1869. 
C.  R.  de  VAcmIémie,  V,  y.  75,  78  ;  VII,  p.  206;  111',  178;  IV',  311  ;  V,  201.  Lettre  de  M.  Duniy  du 
2  fév.  1869.  Arch,  de  l'Ecole. 

=  Les  Rapports  de  l'Académie  sont  interrompus  de  1869  à  1872.  Il  n'y  eut  pas  de  promotion  en  1870, 
m  en  1872. 

'  Décrets  du  25  mars  1873  et  du  26  nov.  1874;  de  Beauchanip,  II,  p.  856,  913. 

"  Le  gouvernement  grec  fit  don  en  1872  à  l'École  française  d'un  terrain,  sur  le  Lycabellc.  Leltrcs 
du  ministre  .Nicolopoulo  à  M.  Burnouf  (février-octobre  1872). 

"  Programme  de  l'examen  d'admission  11  novembre  1875;  programme  du  cours  d'archéologie 
professé  .à  Rome,  3  mai  1873. 

'  Lettre  de  M.  Rouland,  du  17  mai  1868.  Arrêté  du  10  février  1859;  de  Beauchamp,  II,  p.  527: 
adouci  par  l'arrêté  du  8  décembre  1886. 
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mais  la  discipline  de  l'I'^cole  est  toute  volontaire  et  morale  ;  le  sentiment  do 
la  responsabilité  individuelle  et  collective,  avivé  par  le  contact  de  l'étranger, 
suffit  à  empocher  tous  les  écarts,  à  prévenir  ou  à  résoudre  tous  les  conflit^. 
Peu  s'en  fallut  une  fois  que  l'Ecole  ne  fût  dissoute  '  ;  et  pour  un  motif  bien 
futile.  Membres  et  directeur  avaient  invité  pour  le  même  jour,  les  uns  à 
déjeuner,  l'autre  à  dîner  les  officiers  du  stationnaire  français  du  Pirée.  L'agora 
n'était  pas  en  ce  temps  des  mieux  approvisionnées  ;  le  cuisinier  ne  trouva 
qu'un  bar  et,  comptant  sur  le  marché  du  soir,  le  servit  au  déjeuner.  Mais  la 
marée  manqua  et  le  directeur  se  plaignit  d'avoir  été  sacrifié.  On  se  piqua. 


Dans  i:  i»  y  ii  r  ii  i  q  u  v, 
Bas-rcIicf  Irouvé  sur  rAcropoIe  trAUu^iics.  (Fouilles  de  Beli-é.) 


on  s'échaufl'H  à  l'interdiction  de   recevoir,  sans  permission,  ni   visiteurs   ni 

hôtes;  on  répondit  on  se  retirant  à  l'hôtel La  réflexion,  l'amour  commun 

de  l'Ecole,  l'estime  réciproque  calmèrent  les  courages  émus  :  cette  crise 
aiguë,  mais  passagère,  fut  en  cinquante  années  notre  unique  et  bien  bénigne 
révolution.  Plût  à  Dieu  que  la  fortune  nous  eût  épargné  les  douleurs, 
comme  notre  sagesse  nous  a  évité  les  remords  ! 

L'Ecole  ne  peut  oublier  ni  la  fin  cruelle  de  son  premier  directeur,  frappé 
d'abord  dans  son  esprit,  dont  il  lui  avait  consacré  tout  entière  la  brillante  et 
généreuse  flamme,  ni  le  destin  tragique  de  celui  qu'elle  avait  avec  fierté 
entendu  longtemps  appeler  l'heureux  Beulé  !  Combien  d'autres,  parmi  ceux 
qu'elle  aimait  le  mieux  et  qui  lui  faisaient  le  plus  d'honneur,  lui  ont  été  ravis 

'  Le  9  avril  i8.")8  le  ministre  écrivait  il  M.  Uaveluy  :  ■•  Je  vous  autorise  à  renvoyer  en  France 
MM.  les  élèves  qui  en  feront  la  demande,  en  les  avertissant  toutefois  que  je  n'accepterai  pas  leur 
démission,  mais  les  considérerai  comme  ayant  cessé  de  faire  partie  de  l'Ecole  pour  cause  de 
révocation.  » 
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trop  tôt  :  un  Riemann,  philologue  de  race,  maître  accompli,  qui  préparait 
chez  nous,  par  ses  livres  et  par  son  enseignement,  une  école  de  grammairiens 
critiques,  comme  en  possède  rAUemagne,  et  qui  montrait,  par  l'exemple  de 
sa  vie,  que  la  science  dignement  pratiquée  est  une  forme  de  la  vertu  ;  un 
Rayet,  élevé  dès  l'enfance  dans  le  goût  des  arts,  doué  du  sens  délicat,  de 


Joseph   Bilco 


l'intuition  pénétrante,  qui  font  l'archéologue  génial,  écrivain  sans  pareil 
pour  donner  par  la  vigueur  ou  la  grâce  de  son  style  le  sentiment  et  comme 
la  sensation  des  œuvres  les  plus  diverses,  d'un  fronton  d'Olympie  ou  d'une 
figurine  de  Tanagra  ;  un  Dumont,  riche  de  tous  les  dons  de  l'âme  et  de 
l'intelligence,  apte  à  la  vie  pratique  comme  aux  éludes  spéculatives,  à 
l'administration  comme  à  la  science,  conlianl  et  tendre  avec  ses  amis,  délié 
comme  un  psychologue  et  lin  comme  un  diplomate  dans  ses  rapports  avec 
les  hommes,  qui,  à  quarante-deux  ans,  avait  touché  toutes  les  parties  de  la 
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science  de  l'anliquilô,  la  pôdagogio,  la  politique,  fondé  l'Ecole  de  Rome, 
restaiin^  ri"]coIc  d'Alhènes,  administré  deux  rectorats,  dirigé  l'enseignement 
supérieur  et  semblait  n'être  qu'au  début  de  sa  carrière.  On  citerait  beau- 
coup, bêlas!  dont  la  mort  a  interrompu  l'œuvre;  d'autres  n'ont  même  pas 
commencé    la  leur  ;  ils   sont    morts   à   Naples    comme    Vincent,  à   Atbènes 


Alphonse   Veyries 

comme  Guigniaut  et  l'architecte  Titeux,  à  l'hôpital  de  Smyrne  comme 
Veyries,  dans  une  auberge  de  Lamia  comme  Bilco  sans  un  ami  pour  guérir 
ou  consob'r.  Durant  ces  cinquante  années,  l'I^lcole  a  changé  do  domicile 
trois  fois,  de  directeur  cinq,  et  cinq  fois  aussi  de  règlements  ;  elle  s'est  donc 
modifiée  dans  sa  forme  et  dans  son  fond. 

Après  la  modeste  maison  Gennadios,  on  loua  sur  la  place  de  la  Constitu- 
tion, en  face  du   PaUiis-Hoyal,   la   maison   Limnios',   qui  avait   elle-même 


Aujourd'hui  Hôtel  de  la  Graiule-nrel/if/ne.  Voy.  l'en-tête  de  l'arlicle. 

LA    RKVLE    DE    l'aIIT.    —    I. 
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quelque  chose  d'un  palais,  avec  ses  hauts  étages,  sa  double  loggia,  sa  terrasse 
d'où  la  vue  embrasse  l'Acropole  et  la  ville,  la  plaine  d'Attique,  la  mer 
Egine  et  les  côtes  bleuissantes  de  l'Argolide. 

—  K  Vous  fîtes  une  grande  faute  de  ne  pas  l'acheter,  me  disait  un  jour  le 
roi  Georges  ;  quelle  superbe  opération  !  Au  surplus,  ajoutail-il,  je  l'ai  man- 
quée  moi-même.  »  Sommes- nous  si  fort  à  plaindre?  Nous  habitons  la  partie 
la  plus  haute  de  la  ville  et  la  plus  saine.  Le  bâtiment  n'est  pas  un  chef-d'œuvre 
sans  doute,  mais  nous  y  tenons  à  l'aise,  nos  livres  et  nous;  le  perron,  la 
cour  de  marbre,  la  haute  bibliothèque  accostée  de  deux  ailes,  ne  manquent 
jamais  de  frapper  les  étrangers,  comme  les  Grecs.  C'est  le  «  palais  de  r École 
française,  «  -rô  ;ji£-'ao?;v  »  ;  nous  avons  un  jardin  de  sept  mille  mètres  et  j)lns, 
où  les  arbres  ont  poussé,  où  se  plaisent  les  roses  :  c'est  le  «  parc  »,  et  il  vient 
tout  de  suite  dans  l'estime  publique  après  le  jardin  du  roi.  Nous  y  sommes 
chez  nous,  protégés  des  fâcheux  par  la  distance,  de  la  poussière  et  des 
bruits  de  la  ville  par  la  hauteur,  tranquilles  dans  notre  travail  et  notre  inti- 
mité, et  nous  jouissons  de  cette  calme  confiance  dans  l'avenir  que  donne  la 
propriété. 

Les  Allemands,  dans  leurs  instituts,  aiment  à  donner  à  la  direction  elle- 
même  une  sorte  de  perpétuité  :  Henzen  vécut  et  mourut  à  Home  et  certes 
l'exemple  mérite  considération,  tant  ce  savant  impeccable,  cet  homme  véné- 
rable et  bon,  avait  en  Italie  conquis  d'autorité.  Nous  avons  préféré  un  man- 
dat limité  de  six  ans,  et  sauf  M.  Daveluy,  aucun  directeur  ne  l'a  renouvelé 
plus  d'une  fois.  En  ce  qui  nous  concerne,  la  vie  active  de  voyages  et  de 
fouilles  que  le  directeur  doit  partager  avec  les  membres  de  l'Ecole,  lui 
impose  la  jeunesse  et  l'entrain  ;  la  diversité  des  sujets  d'études  auxquelles  il 
doit  présider,  exige  une  variété  de  goûts,  d'aptitudes,  une  ampleur  de 
curiosité  même,  qu'on  peut  malaisément  attendre  d'un  seul  homme.  Aussi 
bien,  chaque  directeur  apporte  avec  lui  un  certain  nombre  d'idées  et  de  qua- 
lités personnelles,  il  se  fait  un  programme;  son  u'uvre  accomplie,  et  il  n'en 
est  guère  qui  demande  plus  d'une  période  de  douze  ans  au  grand  maximum, 
il  est  temps  pour  lui  de  céder  la  place  à  un  successeur,  qui  donnera  à  l'I'^cole 
l'inspiralion  d'une  pensée  nouvelle  et  l'excitation  d'une  ardeur  toute  fraîche. 
Le  Ministère  et  l'Académie  représentent  la  permanence  nécessaire.  Ainsi 
chaque  directeur  a  joué  son  rôle  utile,  pour  entretenir  ou  hâter  le  mouvement 
d'évolution,  qui  a  permis  à  l'I'lcole  de  suivre  d'un  pas  égal  l'évolution   de  la 
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science  elle-mùme  :  MM.  Daveluy  de  1847  à  1867,  Burnouf  de  1867  à  1875, 
Dumonl  de  187o  à  1878,  Foncart  do  1878  à  1891. 

Les  règlements,  arrêtés  ou  décrets,  qui  ont  interprété  depuis  1873  ou  modifié 
la  charte  primitive  de  l'KcoIe,  en  1832,  1839,  1873,  1874,  1883  et  1886,  pré- 
sentent le  môme  heureux  mélange  d'esprit  traditionnel  et  novateur.  Si  vivre 
cest  changer  sans  cesse  en  conservant  sa  personnalité,  l'I'lcole  peut  se  vanter 
(l'une  vie  intense  et  continue. 

Dire  les  travaux  de  l'Keole  est  une  longue  et  difficile  tâche;  l'analyse  la 
plus  sommaire  excéderait  et  les  limites  d'un  article  et  la  patience  du  lecteur; 
la  liste  seule  en  lasserait'.  On  ne  donnerait  d'ailleurs  qu'une  idée  très  impar- 
faite de  l'œuvre  accomplie  et  des  services  rendus  en  bornant  l'activité  des 
Athéniens  au.v  trois  ou  quatre  années  qu'ils  passent  en  Grèce;  nous  appar- 
tenons à  l'Ecole  toute  la  vie;  tout  ce  que  nous  pouvons  faire  de  brillant  et 
d'utile,  est  donc  le  bien  propre  de  l'Ecole.  Je  m'attacherai  à  indiquer  l'étendue 
et  la  variété  de  l'œuvre,  à  en  marquer  les  caractères,  à  en  définir  la  méthode, 
plutôt  qu'à  en  faire  connaître  le  détail  ;  on  voudra  bien  m'excuser  d'avoir 
fait  passer  l'institution  avant  les  personnes,  car  l'honorer,  c'est  louer  chacune 
d'elles  et  toutes  ensemble. 

On  peut  dire  qu'en  1847  la  Grèce,  depuis  peu  libre  et  toute  grande  ouverte, 
était  encore  à  explorer  et  presque  à  découvrir.  Telle  était  la  tâche  de  l'École. 
Ainsi  la  comprirent  nos  premiers  camarades,  ainsi  la  définit  l'Académie,  en 
prenant  notre  tutelle  scientifique.  Elle  entendit  préparer  par  des  voyages  et, 
s'il  se  peut,  par  des  fouilles,  une  description  de  la  Grèce,  une  géographie 
historique  et  archéologique  de  l'Orient'. 

Pendant  vingt-ciu(j    ans    (1830-187.j)  l'Académie,   sous    l'inspiration  de 

'  Ou  eu  trouvera  lliisloire  coiuplète  daus  les  rapports  de  l'Acadcmic  des  Inscriptions  publiés  ;i 
part,  mais  difficiles  à  réunir.  Ils  sont  au  C(unplet  dans  les  Archives  des  missions  de  ISiJl  à  1  8.jS  ;  dans 
les  Comptes  rendus  de  l'Acndémie,  de  1857  à  1896.  M.  (iuifîuiaut  fut  le  rapporteur  constant  de  18,j0 
à  1859;  la  tài-he  a  été  partagée  ensuite  entre  MM.  Uehèipie,  Eggcr,  .Miller,  Desjardins,  Dumont, 
Girard,  Ilcuzey,  Perrot,  Weil  et  Croisot. 

'  «  Enchaînant  les  questions  aux  questions,  les  pays  aux  pays,  dans  les  sujets  de  recherches 
qu'elle  est  chargée  de  proposer  (aux  membres  de  l'Ecole^,  elle  lâche  d'agrandir  peu  à  peu  leur 
horizon  par  des  explorations  plus  étendues  et  plus  lointaines,  en  même  temps  (|u'elle  fortifie  leur 
jugement  par  l'examen  de  problèmes  géograplii(|ues,  historiipies  ou  philologiques  plus  difficiles. 
C'est  ainsi  qu'après  l'intérieur  de  la  Grèce  et  le  Péloponèse.  elle  leur  a  désigné  ipielipies-unes  des 
contrées  situées  au  delà  des  limites  actuelles  de  l'Ilellade  ou  dans  ses  parties  les  moins  connues,  la 
Thessalie,  l'Olympe,  la  Macédoine,  l'Arcanie,  l'Epire;  des  îles  de  plus  en  plus  éloignées,  de  plus  en 
plus  iuqiortautes  à  étudier,  après  (l'Eubée),  Egine  et  Salamine,  (Délos),  Lesbos,  Chios,  Sauios,  Thasos, 
la  Crète;  les  terres  non  moins  classiques  riveraines  de  l'Archipel,  de  lllellcspont,  de  la  Propontide, 
en  Asie  Mineure.  «   Rapport  de  M.  Guignaut  en  I8."}3.  C.  /;,  de  l'Académie,  111,  Appendice,  p.  xviii. 
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Giiigni;uit,  joua  lo  rôlo  do  conscillrio,  l'Kcole  celui  do  disciple  docilo.  Pour 
apprécier  la  valeur  de  celte  collaboration,  de  cette  discipline,  il  suffira  de 
rappeler  les  fouilles  de  Beulé  sur  l'Acropole  d'Athènes,  celles  de  Foucart  et 
de  Wescher  à  Delphes,  qui,  reprises  en  1880  et  18!j2,  durent  encore  aujourd'hui  ; 

celles  de  Délos,  que  prépara  Terrier,  que 
commença  Lebègue,  où  dix  promotions  ont 
travaillé  sans  épuiser  un  sol  toujours  fécond; 
il  faudrait  citer  les  mémoires  do  Girard  sur 
lile  d'Eubée,  de  Delacouloncbe  sur  lArcadie 
et  la  Macédoine,  de  Boulé  sur  lo  l'élopo- 
nèse,  de  Mézières  sur  le  Pélion  ctl'Ossa;  le 
(<  Chios  »,  où  se  révèle  déjà  l'esprit  systé- 
matique et  supérieur  de  Fustol  de  Cou- 
huiges,  lo  maître  historien';  lo  «  Thasos  » 
de  Perrot;  1'  «  Olympe  et  l'Acarnanie  »,  do 
lleuzoy.  Dans  ce  dernier  livre,  vrai  modèle 
du  genre,  géographie,  ethnographie,  histoire, 
archéologie,  tous  les  problèmes  sont  posés 
avec  la  môme  curiosité,  résolus  avec  la 
môme  nottelé;  qu'il  s'agisse  de  monuments 
byzantins,  de  bas-reliefs  helléniques,  ou  de 
murailles  cyclopécnnes,  de  textes  antiques 
ou  de  -rpa-'oJv.a,  de  principes  de  fortifica- 
tions, de  marches  militaires,  do  la  rivalité 
dos  races,  Grecs,  Bulgares,  Sorbes  et  Va- 
laques,  on  croirait,  tant  l'information  est 
précise  et  lo  jugement  pénétrant,  avoir  affaire  à  un  spécialiste.  Ouanl  à  la 
description,  un  mot  permet  d'en  jviger  :  <<  Quand  je  fis  en  Acarnanio  mon 
premier  voyage,  me  disait  M""  Sophie  Tricoupis,  il  me  semblait  revoir  doj 
lieux  déjà  connus;  c'est  M.  lleuzey  qui  me  les  avait  montrés  d'abord.  » 

Le  Voyage  en  Thracc  de  Dumont,  la  Description  de  Cos  de  Hayot,  sont 
les  derniers,  non  les  moins  bons  chapitres  de  cette  description.  La  méthode 
de  travail  allait  changer. 


Tèti;   i)i;  Déméter  voilke 

Marbre  ra|i|)0ili5  d'Apollouic  d'Kpirc,  au  Louvre 
(Missiou  de  MM.  Uelzey  et  Dalmet.) 


'  Ceux  de  ces  mémoires  f[uL  n'ont  pas  été  publiés  en  volumes  se  trouvent  dans  les  Archives  de 
missions. 


1,'RCOLIî   FnANT.AISE   n'ATIlENES 


329 


Lo  trouble  d'une  bâtisse  cl  dini  déménngement,  un  recrutement  irrégu- 
lier, l'incertitude  de  certaines  vocations,  les  mécomptes  de  certains  esprits 
très  délicats,  mais  un  peu  dédaigneux,  plus  portes  à  la  jouissance  littc'raire 
qu'aux  lents  elforls  et  aux  minuties  de  la  recherche, 
le  découragement  de  quelques  membres  peu  tentés 
ou  trop  éprouvés  par  les  voyages,  déterminèrent  un 
alanguissemcnt  peu  propre  aux  longues,  lointaines 
et  difficiles  explorations.  La  sévérité  de  l'Académie 
à  l'égard  de  plusieurs  travaux  d'une  ampleur  un  peu 
ambitieuse  et  vague,  ou  d'un  caractère  trop  litté- 
raire, dégoûta  dos  vues  d'ensemble,  des  généralités, 
des  descriptions,  et  poussa  à  la  recherche  plus  ou 
moins  exclusive,  au  commentaire  plus  ou  moins 
strict  des  documents.  Aussi  bien  une  évolution  des 
esprits,  à  peu  près  générale  en  France  vers  1875, 
portait  les  travailleurs,  désillusionnés  des  théories 
hâtives  et  des  procédés  littéraires,  vers  les  réalités 
précises  et  la  simplicité  sévère  de  l'érudition.  Devenu 
directeur,  Dumont  dirigea  en  ce  sens  l'activité  de 
ses  élèves;  car  si  personne  n'éleva  davantage  l'idéal 
de  l'archéologie,  n'enseigna  mieux  par  la  parole  et 
l'exemple  les  hautes  ambitions  historiques,  nul  ne 
pratiqua  plus  scrupuleusement  et  ne  prêcha  plus 
sincèrement  la  patience  des  recherches  et  la  modestie 
du  savant.  Maître  con.sommé  en  épigraphic,  plus 
défiant  des  synthèses,  son  successeur  M.  Foucart 
rendit  plus  sévère  encore  et  plus  étroite  la  discipline 
du  document. 

On  ne  voyagea  pas  moins,  en  Grèce  et  dans  les 
lies,  dans  la  Macédoine,  et  la  Thracc,  mais  le  but 

des  voyages  fut  changé,  changée  aussi  la  nature  des  mémoires  ;  plus  de  mono- 
graphies descriptives,  historiques  et  politiques,  mais  des  catalogues  de  docu- 
ments ou  de  monuments,  précédés  d'introductions  qui  en  résument  les  don- 
nées. Pendant  vingt  ans  on  a  couru  régulièrement  les  îles  turques  et  la 
presqu'île  anatolique,  traversé  plusieurs  fois  l'Asie  Mineure  poussé  jusqu  à  la 


'-jiiïtr' ., 
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Marliro  rn]!i>oi'li5  do  Samos  au  Louvre. 
(Mission  de  M.  I'.  Girabh.) 
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nier  Noirç,  sur  les  côtos  de  Syrie,  en  Kgypie,  mais  en  laissant  à  tl'anlres 
les  relations  de  voyage,  les  itinéraires,  les  cartes,  la  description  des  pays  et 
des  ruines,  ramassant  les  inscriptions  par  centaines,  mais  un  peu  absorbé 
par  cette  préoccupation  unique  ou  principale. 

Ce  n'est  pas  que  les  nouveaux  Athéniens  eussent  moins  que  leurs  devanciers 
le  goût  d'observer,  le  talent  de  peindre,  le  sens  historique,  la  curiosité  des 
réalités  présentes  —  ils  ont  bien  prouvé  le  contraire  '  —  mais  une  sorte  de 
puilcur  les  a  portés  à  réserver  à  eux-mêmes  ou  à  séparer  absolument  dans 
leurs  publications  les  notes  de  voyage  et  l'archéologie. 

Tue  autre  conséquence  de  la  méthode  nouvelle,  c'est  l'importance  de  plus 
en  plus  grande  accordée  aux  fouilles,  d'abord  exceptionnelles,  aujourd'hui 
presque  constantes.  La  chasse  aux  monuments  devait  naturellement  se  pctur- 
suivre  sous  la  terre,  une  fois  que  la  surface  serait  épuisée  ;  Burnouf,  Lebègue 
donnèrent  le  branle  à  l'Acropole  et  à  Délos,  (iorceix  et  Mamel  à  Sautorin, 
avec  les  minces  ressources  de  l'Ecole  et  quelques  souscriptions  privées  ; 
Rayel,  à  Milet,  grâce  à  la  générosité  de  MM.  de  Rothschild.  Depuis  qu'en  1877 
un  don  de  la  Société  centrale  des  architectes  eut  permis  de  reprendre  les 
recherches  de  Délos,  chaque  année  vit  s'ouvrir  un  ou  plusieurs  chantiers  : 
Thespies,  Orchomène,  île  de  (Iha,  l']Iatée,  Stralos,  .Mantinée,  ïégée,  Trézène, 
Némée,  Corinthe,  Mistra,  Daphni,  eu  Grèce,  des  temples,  des  citadelles,  des 
agoras,  des  théâtres,  des  ruines  mycéniennes,  des  églises  byzantines;  dans  les 
îles  Samos  et  Milo;  en  Asie,  Kymé,  Nimroud-Kalessi,  Baïaca,  Lagina, 
sanctuaires,  forteresses,  nécropoles  païennes  et  catacombes  chrétiennes. 

Quatre  entreprises  plus  prolongées,  mieux  dotées,  Myrina,  Acraephia'. 
Délos  et  Delphes  fimt  époque  dans  notre  histoire  el  l'on  peut  dire  aussi  dans 
la  science  archéologique.  Une  nécropole  presque  aussi  riche  que  celle  de 
Tanagra,  beaucoup  plus  instructive  grâce  à  une  exploration  mieux  conduite; 
une  ville  entière,  qui  fui  l'un  des  grands  marchés  de  l'antiquité  avec  ses 
docks,  son  théâtre,  ses  rues  et  ses  maisons;  trois  sanctuaires  parmi  les  plus 
antiques  et  les  plus  vénérés  de  la  (îrèce  ;  la  métropole  religieuse  des  Ioniens 
et  celle  des  Doriens,  voilà  notre  part  dans  l'exploration  du  monde  grec. 
Et  sur  tous  ces  chantiers,  sur  tcnites  les  routes  de  (îrèce  et  d'Asie  quelle 

'  Deschamps  (La  Grèce  d'aujourd'hui;  Sur  tes  roules  d'Asie),  Bér.iril  [La  Turquie  el  l'Hellénisme; 
l.a  Macédoine)  continuent  les  traditions,  l'un  d'About  [La  Grèce  conlemporaine)  et  l'autre  de  Uumont 
[Le  lUilkhan  et  l'Adriatic/ue)  ;  Uadet  [La  l.ijdie  au  temps  des  Mermnades  ;  En  l'Iiri/f/ie)  est  un  fréographe 
historien  et  écrivain. 
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merveilleuse  rc^collc  de  ciocumenls  et  de  sciilpluies,  dobjels  antiques  di>  loiilo 
espèce  ;  c'est  par  milliers  (|iie  se  comptent  les  inscriptions,  par  centaines  les 
œuvres  darl. 

Vingt  volnmes  du  liulletin  de  Correspondance  Hellrnique,  trente  fascicules 

(le  la  IfihUdlhi'qac  des   l-Aolra  d'Alfiènes  rt  de  Uonic,    nKjnlrcnl    ((uc   !  jiclivil('' 
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n'est  pas  moins  intense  dans  le  cabincl  (juc  sur  le  leri'ain,  et  que  l'on  sait  à 
l'Ecole,  non  seulement  trouver,  mais  comprendre,  publier  et  commenter  les 
découvertes.  Combien  encore  d'articles  répandus  dans  les  revues  de  France 
et  de  l'étranger,  de  thèses,  de  mémoires  couronnés  par  les  Académies,  de 
livres  savants  ou  exquis.  Et  je  n'ai  rien  dit  de  l'œuvre  accomplie  par  les  archi- 
tectes de  Rome,  nos  camarades  aussi  et  souvent  nos  collaborateurs,  depuis 
Titeux,     Desbuissons,    l'accard.    Tria/,    Andiv,    (larnier    juscju'à     l'Inumn, 
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Lambcrl,  Loviol,  l'aiilin,  Bloiulcl,  Nénol,  Laloux,  Uluvcllc,  Dofrasse, 
Touinairc,  d'Alhônos  à  Eginc,  Délos,  Olympic,  Eleusis,  Epidaiirc,  Delphes, 
Thomas  à  Priène  et  Milot,  ['ontremoli  à  l'organio,  Joyau  et  Redon  à  Ualheck, 
et  Bruno  en  (In  ti  Karnak. 

Ainsi  les  générations  successives  ont  travaillé  diversement,  mais  toutes 
nlilemenl;  elles  ont  conservé  intactes  les  hahilndes  de  patience,  d'ardeur  et 
de  niélhode,  elles  ont  gardé  aussi  la  large  tradition  d'humanisme  dont  s'étaient 
inspirés  nos  fondateurs,  le  sentiment  historique  qui  domine  et  interprète  les 

faits,  le  sentiment  littéraire  <|ui  ne  se  satisfait  que 
dans  une  œuvre  hien  pensée,  hien  ordonnée  et  bien 
écrite. 

C'est  par  là,  qu'en  faisant  avancer  la  science, 
l'Ecole  a  pu  répondre  à  tous  les  besoins  de  l'en- 
seignement public  pour  lequel  elle  a  été  instituée, 
soit  dans  les  lycées,  soit  dans  les  universités.  La 
plupart  de  nos  camarades  n'ont  fait  que  traverser 
l'enseignement  secondaire;  ceux  qui  y  sont  de- 
meurés volontairement  rendent  aux  études  clas- 
siques un  éminent  service;  ils  leur  donnent  la  vie 
des  souvenirs  personnels,  des  impressions,  des 
recherches  originales;  ils  communiquent  aux 
jeunes  gens  la  curiosité,  la  notion  de  la  science,  la 
sensation  du  monde  antique. 

Dans  l'enseignement  supérieur,  la  grande  ma- 
jorité des  chaires  d'antiquité  nous  apparlient. 

Préparée  par  une  culture  générale,  par  une 
complète  liberté  de  travail  à  tout  étudier  et  ioul 
comprendre,  l'Ecole  ne  s'est  jamais  enfermée  dans 
une  spécialité  exclusive;  elle  a  appliqué  à  tout  la  souplesse  de  son  esprit  et  la 
fermeté  de  sa  méthode  ;  de  l'antiquité  elle  n'a  rien  négligé,  et  auprès  de  l'anti- 
quité, elle  a  toujours  accordé  une  place  au  moyen  âge  byzantin  qui  lui  doit 
beaucoup;  elle  a  contribué  à  faire  une  science  de  l'archéologie  préhisto- 
rique et  su  être  novatrice  dans  les  études  orientales;  elle  a  donné  des 
maîtres  do  philosophie,  de  philologie,  d'histoire  romaine  et  moderne, 
de  littérature  latine,  française  et  étrangère;  elle  a  eu  même  son  géologue,  et 


Tkhiie  clitf.  dk  Myiiixa 

Don  do  l'Kcolp  frainjai^e  au  Louvre. 
(Fouilles   de  MM.    Pottirr    cl    Rrisach.) 
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la  réforme  do  rensoigncniont  géographique  est  pour  beaucoup  l'œuvre  d'un 
de  nos  anciens  et  de  ses  disciples,  nos  camarades. 

M.  Dumont  aimait  à  nous  répéter  :  «  Faites  ce  qu'il  vous  plaira,  fût-ce 
une  tragédie,  pourvu  qu'elle  soit  bonne;  je  ne  vous  demande  que  d'avoir  du 
talent;  mais  souvenez-vous  que  votre  premier  devoir  est  d'être  irréprocha- 
bles »;  il   indiquait  par  là  avec  quelle  liberté  on  devait  travailler,  quel  but 


/^  /ôt/ssA/vr 


Les  Muses  de  Piiaxitki. e 

lias-rclicf  trouvé  à  Manliiiéc.  (Fouilles  de  M.  Fcuoè»e«.) 


élevé  on  devait  poursuivre,  quelle  rigueur  de  discipline  s'imposer.  A  part  la 
tragédie  elle-même,  il  n'est  guère  en  effet  de  genre  littéraire  oîi  quelques-uns 
n'aient  réussi  ou  excellé  :  journalistes,  économistes,  publicistes,  critiques 
d'art,  romanciers,  moralistes,  philosophes.  S'ils  ont  renoncé  à  la  science,  ils 
n'ont  cessé  d'aimer  ni  elle,  ni  l'École;  ils  n'ont  pas  peu  contribué  à  noire 
célébrité,  et  bien  dos  gens  nous  ignoreraient  si  l'auteur  du  Mémoire  sur  l'ile 
d'Egino  n'était  aussi  celui  do  la  Grèce  contemporaine  et  du  Roi  des  Montagnes. 
L'École  développe  môme  l'esprit  pratique,  elle  produit  des  administra- 
tours;    non  seulement    elle    recrute   ses    propres   directeurs,    elle   conserve 
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nos  musées  d'anliquilés,  ce  qui  osl  encore  faire  de  l'archéologie,  mais  elle  a 
occupé  des  rectorats,  la  direction  de  l'enseignement  supérieur  et  celle  de 
l'enseiguement  primaire. 

A  le  bien  prendre,  en  effet,  quoi  de  plus  propre  à  stimuler  le  sentiment 
des  responsabilités,  l'initiative  individuelle,  à  donner  l'expérience  des  hommes 
et  des  choses  que  la  vie  libre  de  l'Athénien,  où  chacun  doit  compter  sur  soi- 
même  et  le  plus  souvent  sur  soi  seul. 

Le  suffrage  des  électeurs  a  fait  de  deux  de  nos  anciens  un  ministre  —  hon- 
neur pour  lui  funeste  —  et  un  député.  Celui  de  l'Institut,  arbitre  suprême 
de  l'art,  de  la  littérature  et  de  la  science,  nous  a  plus  libéralement  accordé 
des  récompenses  plus  précieuses  :  l'Académie  française  nous  a  pris  Méziêres 
et  About;  celle  des  Sciences  morales  un  philosophe,  un  historien,  un  mora- 
liste ;  les  Beaux-Arts  Beulé  et  Heu/ey  ;  les  Inscriptions  surtout  ont  fait  accueil 
aux  Athéniens,  car  dix  des  nôtres  y  ont  été  élus  depuis  1860,  huit  y  siègent 
en  ce  moment.  Pour  une  lilcole  qui  ne  compte  pas  plus  de  cinquante  années 
el  (le  quatre-vingts  membres,  la  moyenne  est  honoraide  sans  don  le,  cl  les 
confrères,  on  le  peut  affirmer,  ne  sont  pas  ]>rès  de  faire  défaut. 

ïii.    IIOMOLI.K. 


A  PROPOS  1)K   LA  XOL\  KI.Ll'    IMKCI'    DE  CIN(J  I<UANCS 


LE   SEMEUR 


IMtCE  DE   5  FRANCS 
Graxée  par  Homagnol.  d'aprùs  Uutv, 


Tout  le  monde  connail  la  bulle  pièce  d'IIu^o.  doiii 
la  lin  a  une  ampleur  et  un  éclat  incomparables  : 

Il  mai-rlie  dans  la  plaine  iiniuonso, 
Va,  vient,  lance  la  graine  au  loin, 
Rouvre  sa  main  et  recommence, 
Et  je  médiîe,  obscur  témoin, 
Pendant  ([iie,  déployant  ses  voiles, 
L'ombre,  où  se  mêle  une  rumeur, 
Semble  élargir  jus([u'aux  étoiles 
Le  geste  auguste  du  semeur. 


(Jue  de  choses,  en  ell'et,  dans  ce  geste  simple  et  «  auguste  »  !  Que  de  ré- 
llexions  pour  le  penseur,  de  rêveries  ou  d'images  pour  le  poète!  Le  blé,  c'est-à- 
dire  la  vie  de  demain  jetée  au  sillon,  le  semeur  de  grains  qui  fait  songer  au 
semeur  d'idées,  la  communion  de  la  nature  avec  l'homme  dans  le  germe  qu'il 
dépose  et  qu'elle  fait  fructifier:  autant  de  thèmes  sans  cesse  renouvelés  dans 
la  littérature,  et  dont  Victor  Hugo  a  indique  d'un  trait  vibrant  la  significa- 
tion morale  et  plastique. 

Tout  récemment,  M.  Zola  n'a  pas  manqué  de  les  reprendre  dans  son  opéra 
de  Messidor,  dont  le  titre  à  lui  seul  marque  assez  les  visées  symboliques  : 


La  semence  est  là  ;  les  labours  de  novembre  sont  prêts.  Semence  auguste,  blé 
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nourrisseur,  va,  vole  de  mes  mains,  comme  la  poussière  même  de  la  vie El  peut- 
être  pousseras-tu  en  une  moisson  débordante,  au  soleil  davril,  dans  le  printemps 
triomphal  ! 


On  comprend  de  reste  qu'un  seniblablo  sujet  ait  dû  inspirer  aussi  les  artistes  : 
il  se  traduit  par  un  mouvement  à  la  fois  ample  et  naturel,  éloquent  et  naïf. Vdrita- 
blemcnt,  ils  n'avaient  aucun  etlorl  de  littérature  à  faire,  il  leiirsuffisaitdc  s'aban- 
donner à  la  sensation  extérieure  des  choses  pour  parler  aux  yeux  et  à  l'esprit. 

S'étonnera-t-on  dès  lors  que  M.  Roty,  chargé  de  graver  la  nouvelle  pièce  de 
S  francs,  ait  élé  attiré  comme  instinctivement  vers  ce  motif  et  qu'il  en  ait  vu 
surtout  le  côté  allégorique?  La  composition  qu'il  a  adoptée  est  simple  et  vive  : 
sur  la  face  de  la  pièce,  où  rayonne  le  soleil  levant,  une  femme,  coiffée  du 
bonnet  phrygien,  vôtue  d'une  robe  flottante  qui  laisse  à  découvert  les  bras  et 
les  pieds,  marche  d'un  pas  allègre  et  harmonieux,  pendant  que  sa  main  droite 
répand  au  loin  le  grain.  C'est  presque  le  «  légère  et  court  vêtue  »  de  La  Fon- 
taine, sans  la  note  naturaliste  et  villageoise,  cela  s'entend.  On  saisit  facile- 
ment les  différences  avec  la  conception  de  Victor  Hugo  ou  de  M.  Zola,  nous 
verrons  comment  elles  s'expliquaient. 

Mais  ce  même  thème  a  reçu  bien  d'autres  variations  sur  le  mode  réaliste. 
En  voici  d'abord  une  du  xv°  siècle.  La  première  parliez  du  beau  manuscrit  des 
Heures  du  duc  de  Berri/,  qui  se  trouve  aujourd'hui  à  Chantilly,  est  occupée, 
suivant  l'usage  du  temps,  par  un  calendrier  où  sont  représentés  les  mois  et 
travaux  de  l'année.  Pour  octobre,  le  miniaturiste  a  choisi  les  semailles. 
Il  a  placé  le  sujet  en  plein  Paris  :  un  champ  à  la  pointe  de  l'ile  de  la  Cité,  à 
l'horizon  la  Seine,  le  Louvre  que  Charles  V  venait  de  faire  reconstruire:  au 
premier  plan  un  paysan  hersant  la  terre,  un  autre  lançant  la  semaille. 
Puis,  nous  sommes  en  plein  xvui''  siècle,  avec  un  dessin  de  Bouchardon,  qui 
a  servi  de  modèle  pour  une  médaille  ;  ici  plus  rien  que  le  semeur  :  un  villa- 
geois vêtu  de  l'habit  de  drap,  culotte  courte,  coiffé  d'un  chapeau  rond, 
s'avance  d'un  mouvement  rythmé  en  jetant  le  blé.  Enfin,  nous  voici  à  hier, 
presque  à  maintenant,  avec  un  Millet  devenu  populaire.  Nous  y  retrouvons 
ou  peu  s'en  faut  les  «  haillons  »  de  Victor  Hugo.  Un  champ  vaste  et  dénudé, 
deux  paysans  accomplissant  de  leur  geste  monotone  le  labeur  quotidien,  l'un 
qui  sème,  l'autre  qui  herse,  une  tour  délabrée,  quelques  maigres  buissons  à 
l'horizon,  la  scène  journalière  do  la  Bcauce  ou  de  la  Brie. 
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«  Et  je  médite,   obscur  témoin  s,  car  ces  œuvres,  par  tout  ce  qui  ne  s'y 
trouve  pas  comme  par  tout  ce  qui  s'y  trouve,  suggèrent  toutes  sortes  de  ré- 


Semeur  des   «   Ghanues  Heures   uu  duc  de  Berry  ».   Le  Louvre  et  la  Seine 
Manuscrit  du  Must^o  Cond*'-,  à  Clianlilly. 


flexions.  En  elles,  rien   de  classique,   d'académique,    aucune   part  l'aile    au 
symbole,  pas  une  note  d'inspiration  antique  :  la  nature  et  l'homme,  tels  que 
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nous  pouvuiib  les  voir  ou  que  l'arliste  les  a  vus.  (Jui  niera  ce))en(iant  que 
chacune  de  ces  scènes  contienne,  avec  toute  la  somme  de  réalité,  toute  la 
somme  de  poésie  qu'elle  comporte?  Poésie  simple,  naïve,  dautant  plus 
pénétrante  peut-être  qu'elle  est  plus  intime. 

Seulement,  dans  cette  note  commune,  les  dilTérents  artistes  ont  mis  cha- 
cun la  note  de  leur  génie,  peut-être  de  leur  temps.  Le  miniaturiste  du 
xv"  siècle  est  avant  tout  un  pittoresque.  Il  voit  la  nature  autant  que  l'homme; 
il  n'a  pas  composé  la  scène,  il  l'a  regardée;  il  n'a  pas  cherclié  à  concentrer 
l'intérêt  et  à  résumer  l'unité  du  motif  dans  la  figure  du  semeur,  il  a  été 
frappé  du  côté  extérieur  des  choses.  Le  Louvre  avec  ses  tourelles,  la  Seine 
coulant  entre  ses  rives  hordées  de  saules,  un  halelier,  quelques  promeneurs, 
autant  de  détails  vivants  et  familiers,  au  milieu  desquels  apparaissent  le  her- 
seur  et  le  semeur.  Notre  œil  les  a  vus  tout  d'ahord,  il  y  revient  ensuile  comme 
l>ar  circuit.  Le  paysage  et  le  sujet  se  présentent  ainsi,  non  pas  fondus  l'un 
dans  l'aulre,  mais  juxtaposés. 

Bouchardon,  obéissant  peul-êlre  instinclivcnienl  aux  habitudes  d'esprit  de 
son  temps,  a  ramené  la  conception  à  rmiilé.  Le  réaliste  voyait  avant  tout 
l'être  vivant,  sans  doute  par  suite  du  procédé  habituel  aux  statuaires.  C'est 
ainsi  que,  dans  les  Cris  ou  Métiers  de  Paris,  il  ne  manque  qiu'  Paris;  les 
métiers  s'exercent  dans  une  sorte  d'abstraction  ;  les  personnages  sont  admira- 
blement vrais  dans  un  cadre  vide.  L'est  la  même  chose  ici,  le  semeur  s'isole 
de  la  nature.  Peu  importe,  car  le  mérite  supérieur  de  ce  simple  dessin  va 
consister  dans  l'absolue  sincérité,  dans  la  justesse,  la  vibrali(m  du  mouve- 
ment, dans  une  exécution  large,  puissante,  libre,  toute  de  jet. 

l"]t. Millet?  (Ihose  curieuse,  son  paysan,  ce  paysan  de  notre  xix'-  siècle 
démocratique,  semble  inlinimeut  plus  voisin  du  légendaire  paysan  de 
La  Bruyère,  que  celui  de  Bouchardon.  (Jui  donc  a  vu  plus  juste?  A  coup  sûr 
Millet  a  plutôt  traité  son  sujet  en  penseur,  et  cela  non  pas  en  restreignant  la 
scène,  mais  en  la  résumant.  II  a  ajouté  le  champ  vaste,  monotone,  presque 
sans  limites,  mais  il  n'a  ajouté  que  le  champ.  De  sorte  qu'il  réalise  la  syn- 
thèse de  tous  les  sujets,  chacun  d'eux  ramené  chez  lui  à  sa  plus  simple 
expression.  A  peine  un  autre  personnage,  un  accident  de  terrain,  une  tour, 
esquissés  dans  le  lointain,  mais  qui  ne  détournent  pas  notre  regard  de  ce 
qu'il  doit  voir  avant  tout  :  le  semeur  et  le  sillon.  Y  a-t-il  paradoxe  à  faire 
observer  que  le  herseur  et  la  tour  même  (le  Louvre)  se   rencontraient  di^à 
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choz  le  niiiiifiliiriste  du  x\'  sif'clc,  mais  ici  ils  sont  réduits  ù  jour  vCAo 
secondaire  et  remis  à  leur  perspective.  C'est  la  conception  dramatique  do  la 
tragédie  française,  comme  la  miniature  appartenait  à  la  conception  du  (h'cor 
simultané  des  mystères. 


L  K    s  E  M  F,  L  n 
(irav.'  par  K''M\r.\t  l.  (i'apri'S  le  dessin  oriiîinal  ilo  lioixiiAnnoN. 


Victor  Hugo  s'est-il  souvenu  du  Semeur  de  Millet  '?  On  n'a  pas  besoin  de 
le  supposer  et  pourtant  on  croirait  volontiers  qu'il  a  voulu  l'interpréter, 
du  moins,  il  l'a  traduit.  Tout  s'y  retrouve,  et  la  «  haute  silhouette  noire  », 
qui  «  domine  les  profonds  labours  »,  et  la  «  marche  dans  la  plaine  immense  ». 

Comparerons-nous  le  poète  à  l'artiste  ?  En  certains  points,  celui-ci  a  l'avan- 
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tagc,  car  il  peut  rcsserror  la  composition  jusqu'à  n'avoir  [)lus  besoin  de  rem- 
plissage ou  de  cheville.  Il  a  ainsi  échappé  à  des  vers  tels  que  ceux-ci  :  «  J'ad- 
mire, assis  sous  un  portail  »,  «  On  sent  à  quel  point  il  doit  croire  à  la  fuite 
utile  des  jours  ».  Mais  aussi  il  n'a  lien  qui  vaille  le  «Semble  élargir  jusqu'aux 
étoiles  le  geste  auguste  du  semeur  ». 

Comparerons-nous  d'un  autre  côté  les  artistes  entre  eux  ou  chercherons- 
nous  à  leur  donner  des  rangs?  Médiocre  besogne.  Si  l'œuvre  de  Millet  paraît 
bien  être  la  plus  éloquente,  elle  l'est  autant  par  l'intensité  du  sentiment,  uni 
au  naturalisme  de  l'observation,  que  par  la  valeur  de  l'exécution.  Car  on  com- 
mence à  reconnaître  que  le  i  réaliste  »  Millet  avait  peut-être  plus  encore  les 
mérites  du  penseur  que  ceux  du  peintre  :  un  Poussin  rustique.  Au  contraire, 
,  le  dessin  de  Bouchardon  l'emporte  à  coup  sûr  par  la  vigueur,  la  franchise  du 
trait,  par  la  qualité  artistique.  Quant  au  miniaturiste  du  xv"  siècle,  son  âme 
naïve  avait  une  vision  des  choses  si  juste  qu'il  nous  a  donné  au  même  degré 
que  Millet  la  sensation  de  la  nature,  presque  celle  de  l'atmosphère  légère, 
transparente  des  beaux  jours  d'octobre.  Il  se  place  bien  ainsi  dans  le  sujet  qu'il 
avait  à  traiter,  le  Mois  des  semailles,  comme  Millet  dans  le  sien,  les  Semailles, 
et  Bouchardon  dans  le  sien,  le  Semeur.  Mais,  à  vrai  dire,  Bouchardon  avait-il 
un  sujet  ?  Ne  s'est-il  pas  contenté  de  saisir  un  mouvement  ! 

Quant  à  l'œuvre  de  M.  Boty,  elle  ne  dilîère  pas  moins  de  celles  qui  pré- 
cèdent que  des  vers  de  Victor  Hugo.  L'artiste  a  représenté  une  semeuse,  non 
un  semeur,  ce  qui  nous  entraîne  bien  loin  de  la  réalité;  il  lui  a  donné  un 
costume  d'imagination,  il  l'a  éclairée  d'un  soleil  symbolique.  On  observera 
avec  intérêt,  je  crois,  certaines  analogies  de  geste,  d'altitude  entre  le  motif 
de  M.  Boty  et  celui  de  Bouchardon,  et  aussi  les  différences  qui  montrent  pré- 
cisément l'espèce  de  phénomène  par  où  s'engendre  le  passage  du  naturalisme 
à  l'allégorie.  Ce  dernier  genre  est,  à  mon  sens,  un  élément  d'art  inférieur, 
parce  qu'il  est  conventionnel.  Mais  ici,  on  avouera  qu'il  se  justifie  presque. 
Outre  qu'il  s'agit  d'an  mode  particulier,  la  gravure  en  médaille,  il  ne  faut 
pas  oublier  que  M.  Boty  avait  à  illustre)'  une  pièce  de  monnaie,  qui  courra  à 
travers  toutes  les  mains.  A  trop  préciser  la  réalité,  il  risquait  de  ne  plus 
représenter  que  l'agriculture,  et  de  nous  rejeter  ainsi  au  temps  de  Sully,  alors 
que  pâturage  et  labourage  étaient  «  les  deux  mamelles  de  la  France  ».  Le 
symbole  adopté  offre  l'avantage  de  se  prêter  aux  interprétations  à  la  fois  les 
plus  naïves  et  les  plus  variées.  Le  paysan,  l'ouvrier  n'y  verront  que  la  semaille, 
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et  ils  la  verront  du  preniior  coup.  D'autres  y  découvriront,  sans  grand'peine, 
le  sens  caché  :  la  France  répandant  ses  idées  à  travers  le  monde. 

Mais  surtout,  puisqu'il  s'agit  d'une  œuvre  d'art,  on  doit  essayer  de  la 
juger  en  artiste.  Ce  qui  en  fora  sans  doute  le  pri.x,  c'est  une  exécution  ferme, 
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D'après    J.-F.    .Millet. 


souple,  délicate  sans  rafiinenient,  élégante  sans  préciosité.  Cela  no  suffit-il 
pas?  J'ajouterais  peut-être  encore  quoique  chose  :  une  sensation.  Un  souflle 
d'air  et  de  lumière  circule  dans  cette  petite  scène  si  résumée,  «  l'élargit  », 
lui  donne  du  mouvomcnt,  de  la  vie,  de  la  poésie. 

Et  maintenant  qu'est-ce  que   tout  cela?  Naturalisme?  classicisme?  réa- 
lisme? académisme?  A  quoi  hon  une   étiquette,  dos   systènu's,  des  classo- 
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menls,  par  conséquent  des  exclusions?  Quand  nous  nous  trouverons  en  face 
des  théories  mômes,  nous  les  discuterons,  car  certaines  sont  évidemment 
mauvaises,  ou  du  moins  infécondes.  La  vie  et  les  hommes  sont  heureuse- 
ment quelque  chose  de  hien  plus  large  et  de  hien  plus  complexe  que  les 
abstractions  dogmatiques.  Et  ce  serait  le  Ccas  de  reprendre  ces  mots  du  vieux 
chancelier  de  lllôpital  :  «  Otons  ces  noms  diaboliques,  noms  de  partis,  fac- 
tions et  séditions.  »  Le  beau  se  réalise,  non  par  des  systèmes  ou  dans  des 
compartiments,  mais  par  des  œuvres,  dans  l'infini  de  la  nature  ou  de  la 
pensée. 

IIe.miy    LEMONMEH. 


LES 


PORTRAITS  A  POMPEI 


E  nombrcusos  pcinlures  provenant  do  l'ompéi  cnrieliisscnl 
le  ninséc  dc!  Naples,  tous  les  genres  y  sont  représcnlcs  h  pro- 
fusion; seuls,  les  portraits  n'y  possèdent  qu'un  spécimen 
intéressant  :  le  Ijoulanj^er  Paquius  Proculus  et  sa  femme, 
dont  le  nom  nous  est  parvenu 
grâce    à    l'insci'iption    trouvée 

dans  la  maison   de    ce   personnage,    qui   pour   sa 

grande  popularité  avait  été  élevé  à  la  dignité  de 

duumvir  jiiri  dicendo.  L'homme,    vêtu  de  la  toge, 

tient  à  la  main  un  rouleau  blanc,  le  volumcn,  et 

la  femme  porte  à  ses  lèvres  un  style.  Les  tètes, 

d'un  caractère   franc,   aux  grands  yeux   ouverts, 

sont  d'une  simplicité   charmante,   la  peinture  est  p.     , 

vigoureuse   et   d'une   gamme  chaude.    Le   môme 

musée  possède  aussi  sept  petites  têtes  placées  dans   des   médaillons,   mais 

elles  ne  piraissenl  pas  devoir  èlre  des   portraits  proprement  dits  et  repré- 
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scnlcraiont  plulùt  des   dieux  cl  dos  déesses   qui    poriciil  nalurelienieiil  les 

traits  de  quelques  habitants  de  Ponipéi.  Vient  cn- 
eore  une  figure  de  femme  tenant  un  style  et  une 
lablelte. 

D'après  eet  examen,  faut-il  donc  conclure  qu'un 
seul  porirait  authentique  de  Pompéi  et  quelques 
tètes  d'un  intérêt  secondaire  révélant  divers  types 
pompéiens,  seraient  parvenus  jusqu'à  nous?  Au 
premier  abord  cela  semble  si  peu  probable,  qu'il 
était  do  toute  utilité  d'aller  explorer  les  murs  bario- 
lés de  Pompéi,  dans  l'espoir  de  combler  cette  lacune. 
En  ell'el,  au  cours  d'études  faites  pendant  de  longs  mois  au  milieu  de  l'antique 
cité  et  aidé  de  quelques  avis  de  mon  ami  M.  Filz- 
Gcrald  Marriott',  je  relevai  la  liste  d'une  soixan- 
taine de  peintures  isolées  offrant  presque  toutes 
cette  allure  vivante,  naturelle  et  caractéristique 
des  portraits. 

Choisissant  les  moins  dégradés,  je  lis  la  copie 
d'une  cinquantaine,  dans  la  dimension  des  origi- 
naux qui  se  trouvaient  souvent  à  portée  de  la  main. 
Les  femmes  sont  en  plus  grand  nombre.  En  pou- 
vait-il être  autrement  dans  celle  ville  patronnée  par  Vénus  <juun  culte  spé- 
cial honorait  à  Pompéi  cl  dont  les  fèlcs  étaient 
célèbres  dans  les  environs?  Les  portraits  d'hommes 
sont  plus  rares  et  les  enfants  sont  au  nombre  de 
trois.  Jusqu'ici  le  Vésuve  et  les  siècles  ne  nous  en 
ont  pas  laissé  davantage. 

Celle  série  de  peintures  est  encore  peu  connue  : 
les  guides  de   Pompéi,  qui  débitent  fidèlement   la 
leçon  apprise,  ne  montrent  aux  visiteurs  que  les 
curiosités  les  plus  réputées  et  les  fouilles  récentes. 
Certes,  tant  de  riches  habitations  et  de  peintures 
séduisantes  occupent  trop  l'esprit  du  voyageur  toujours  pressé  pour  lui  per- 
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'  Auteur  de  Fach  about  l'ompéi. 
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niodrc  (lo  s'arnicr  (lovant  quelques  médaillons  h  peine  entrevus,  le  plus  sou- 
vent cachés  dans  dos  coins  ignorés.  Les  porirails  ou  effet  sont  rarement  étalés 
au  grand  jour;  on  les  rencontre  surtout  dans  les  chambres  qui  sont  presfjue 
toujours  fort  petites  et  dont  la  décoration  est  assez  simple  ;  seules  quelques  . 
lignes  de  conleuis  (ncadicnl  les  ranrs.  La  Inmiôro  n'arrivait  qu'adoucie  dans 
cette  partie  do  la  maison  gréco-romaine  qui  ne  servait  que  dans  les  moments 
de  repos.  Los  figures,  généralomonl  d'une  indication  sommaire  et  vues  dans 
un  demi-jour,  devaient  donner  riliusion  désirable  de  la  personne  représentée. 


Fis.  0. 


On  les  voit  encadrées  de  bordures  roclangulairos  jaunes,  rouges  ou  noires  qui 
affectent  aussi  la  forme  des  médaillons,  rappelant  ces  portraits  peints  sur 
les  boucliers,  dont  parie  Pline,  que  les  Romains  suspendaient  aux  murs  dos 
temples  et  que  l'on  appelait  clijpei  en  raison  do  leur  forme  ;  leurs  bordures 
sont  ornées  de  feuillages,  de  perles  et  d'épis  de  blé,  détails  qui  retirent  de 
la  sécheresse  aux  contours  des  cadres  circulaires. 

Le  tablinum  possédait  aussi  de  ces  figures  qui  occupaioiil  la  meilleure  place 
dans  les  panneaux  du  mur  décoré  souvent  de  ce  style  égyptien  qui  était  fort 
on  honneur  ù  Pompéi  oîi  le  oiillo  disis  semblait  se  confondre  avec  celui  do 
Vénus. 
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Haiomcnt,  les  portraits  so  trouvent  dans  Valrium;  s'ils  y  sont,  ils  devien- 
nent alors  allt'îgoriques  cl  mythologiques  et  les  personnages  sont  afTuhlés  des 
attributs  de  quelque  divinité.  EncITct  les  anciens,  ne  pouvant  prétendre  à  être 
tous  déifiés,  cherchaient  volontiers  à  s'identifier  aux  dieux;  Ovido  ne  con- 
seillait-il pas  de  les  imiter  jusque  dans  leur  turpitude!  Un  soldat  ne  devait 
ressembler  qu'à  Mars,  une  jolie  femme  à  Vénus,  un  buveur  à  Bacchus,  une 
vierge  à  Diane,  etc.  .  Dos  thyrses  ornés  de  feuillages  sont  dans  les  mains  de 
plusieurs  pompéiennes,  qui  sans  doute  étaient  les  fidèles  servantes  de  Bac- 
chus ;  plusieurs  ont  môme  des  coupes  à  la  main  et  sont  couronnées  de  lierre. 


Fis.  7. 


Un  aulre  portrait  représentant  un  jeune  homme  coill'é  du  bonnet  phrygien 
et  tenant  le  pediini,  rappelle  Paris  gardant  ses  Iroupeatix;  puis  dans  diiïérenles 
pièces  on  rencontre  les  traits  do  quelques  femmes  aux  attitudes  toujours 
simples,  portant  dos  éventails  do  la  forme  do  ceux  que  possèdent  les  sta- 
tuettes do  Tanagre. 


Nous  connaissons  de  l'antiquité  une  autre  série  de  portraits  du  temps 
d'Hadrien,  j'ai  nommé  les  peintures  du  Fayoum  dont  plusieurs  échantillons 
existent  au  musée  du  Louvre  et  proviennent  de  sarcophages  d'Egypte.  Elles 
diffèrent  essentiellement  do  celles  de  Pompéi  par  leur  nature,  et  sont  faites 
à  l'encaustique  proprement  dite,  c'est-à-dire  à  la  cire  molle  appliquée  à 
l'aide  d'un  ceslritm  chaud  '. 


'  Voir  :  Cros  el  Henry,  l'Encaustique   et   les  autres  procédés  de  peinture  chez  les  anciens,  et  le 
numéro  du  1"'  septembre  1896  de  la  Gazette  des  Beaux-Arts. 
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Plusieurs  auteurs  ont  cru   devoir  découvrir  à  Poni[)éi  l'usage  de  ce  pro- 
cédé dont  il  n'existe  aucune  trace. 

La  fresque  d'ailleurs  n'a  pas  été  employée  pour 
les  portraits;  le  plus  souvent,  ils  sont  peints  sur  la 
couche  rouge  ou  jaune  qui  recouvre  les  murs,  ce 
qui  prouve  l'usage  de  couleurs  d'un  emploi  facile 
qui  se  rapprocheraient  heaucoup  de  notre  peinture 
à  l'huile,  tenant  le  milieu  entre  un  dérivé  de  l'en- 
caustique et  la  peinture  a  tempera.  Les  empâtements 
sont  nombreux  dans  les  lumières  ;  la  couleur,  appli- 
quée avec  une  grande  liberté  de  facture,  laisse  tou- 
jours visible  la  trace  du  pinceau  ;  la  finesse  des  minia- 
tures n'était  pas  de  mise  à  Pompéi  où  la  peinture  prenait  un  aspect  décoratif. 
—  Le  brun  rouge  qui  domine  servait  à  esquisser  les  figures  et  à  indiquer 
la  ligue  qui  restait  ferme,  accentuant  les  détails  du  visage  et  les  cheveux  ; 
aussi  les  portraits  ont-ils  un  ton  cluiud  que  possèdent  toutes  les  peintures  de 
Pompéi.  —  Plusieurs  n'ont  pas  été  faites  sur  place  et  ont  été  fixées  sur  le  mur 
à  l'aide  de  crampons  de  fer  qui  se  voient  encore;  car  il  est  à  remarquer  que 
les  portraits  ne  paraissent  pas  avoir  fait  partie  d'un  système  de  décoration  et 
sont  placés  sur  les  murs,  un  peu  comme  nos  tableaux  modernes  dans  les 
appartements. 

Les  types  représentés  sont  assez  variés,  n'ont  entre  eux   aucune   ressem- 
blance et  accusent  nettement  des  personnalités  dis- 
tinctes, ce  qui  indique  suffisamment  que  ce  sont  bien 
des  portraits. 

Ainsi  cette  femme  coilTce  d'une  résille,  dont  les 
mains,  qui  ont  disparu,  tenaient  un  style  qui  est 
encore  indiqué  et  une  tablette;  le  visage,  aux  yeux 
troublants,  est  d'une  physionomie  assez  fine  et  le 
mouvement  est  identique  à  celui  de  la  femme  du 
musée  de  Nantes,  dont  il  est  question  plus  haut. 
La  coloration  intense  et  la  conservation  relative- 
ment bonne  de  l'original  en  font  une  des  tôtes  les  plus  intéressantes  (fig.  1). 
Ce  portrait,  comme  tant  d'autres,  est  appelé  à  disparaître;  il  n'est  malheu- 
reusement pas  à  l'abri  des  injures  du  temps.  En  l'espace  de  deux  années  qui 
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se  sont  écoulées  entre  deux  voyjigcs  à  Pompéi,  jai  été  fort  siiipris  des  progrès 
de  dégradation  des  originaux  ;  les  couleurs  s'effritent,  j'ai  même  été   obligé 

de  recoller  le  ne/  dune  de  ces  aimables  Pompéiennes 
donl  voici  encore  (luelques  ligures, 

Cette  cbarmante  jeune  femme,  avec  ses  grands 
yeux  qui  ne  sont  pas  d'ensemble,  sa  bouche,  petite 
et  jolie,  est  dune  grâce  toute  mignonne;  le  nez  est  lin 
et  délicat;  des  fleurettes  d'or  pendent  à  ses  oreilles. 
Le  fond  est  d'a/ur  appelé  bleu  c//)/ptien  ;  un  Amour 
est  placé  au-dessus  de  l'épaule  de  la  Pompéienne  et 
semble  inspirer  quelqu'une  de  ces  pensées  amou- 
reuses dont  le  fils  de  Vénus  est  prodigue.  Du  reste, 
les  Eros  occupent  la  même  place  dans  plusieurs  portraits  féminins,  chose 
naturelle  dans  l'antiquité  où  la  femme  comparée  à  Aphrodite  ne  pouvait 
qu'ôtre  accompagnée  de  l'Amour  (fig.  2). 

Et  cette  autre  femme  d'une  beauté  plus  sévère,  coiffée  avec  goût  et  ornée 
de  bijoux,  qui  lient  à  la  main  le  flabcllitm,  semble  parée  pour  quelque  fête 
ou  pour  le  théâtre  (fig.  3). 

Sa  voisine,  plus  coquette  et  sûre  de  ses  conquêtes,  a  la  chevelure  frisée 
aux  fers  chauds  comme  le  recommandait  Ovide  (fig.  4). 

Tout  autre  est  celle-ci,  d'un  air  inspiré,  les  yeux  comme  noyés  dans  un 
rêve,  elle  a  comme  un  cachet  de  l'époque  de 
la  poudre  que  pourraient  lui  envier  certaines  ^ 

peintures  du  xvin"  siècle  (fig.  H). 

Les  médaillons  contenant  deux  têtes  ne 
sont  pas  rares. 

Ainsi  ces  deux  jeunes  gens,  le  frère  et  la 
sœur  ou  plutôt  les  deux  fiancés  :  le  jeune 
homme  posé  derrière  la  jeune  fille  lui  ninr- 
mure  quelque  tendre  chose,  la  fillette  parait 
l'écouler  et  ses  yeux  ont  un  regard  inté- 
rieur (fig.  C). 

Un  autre  médaillon  nous  montre  un  ado- 
lescent d'une  noble  simplicité,  dessiné  de  profil,  et  tenant  la  hampe  d'une 
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lance  (fig.  7). 
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Un  sujet  curioux  est  celui  où  une  jeune  fille  à  l'expression  mélanco- 
lique et  ingénue,  couronnée  de  lierre,  tient  un  cnl'ant,  —  pcnt-ôtre  une  pou- 
pée —  à  Ici  tète  garnie  de  feuillages,  qui  ressemble  à  an  petit  Uacchus  dont 
les  jambes  sortent  du  cadre  (fig.  8). 

Quant  aux  types  d'hommes,  ils  ne  manquent  pas  de  caractère  ;  surtout 
celui  qui  est  bronzé  et  a  la  tète  ceinte  de  lauriers,  tenant  en  mains  les  tibiii; 
pares.  Ce  musicien,  sans  doute  un  tibiccn  réputé  de  Pompéi,  au  type  africain 
est  d'un  sentiment  plein  de  poésie  et  de  style.  La  position  des  mains  et  leur 
mise  en  place  sont  d'un  arrangement  heureux  (fig.  9). 

Cet  autre  musicien,   au  contraire,  avec  sa  syrinx  et  sa  mine  éveillée  cl 


Fis.   12. 


Fif?.   13. 


espiègle,  rappelle  les  jeune  faunes  malins  toujours  à  l'affût  de  quelque 
aventure  (fig.  10). 

Et  cet  homme  à  la  barbe  grisonnante,  latôte  ornée  de  verdure,  n'est-il  pas 
d'une  allure  martiale?  est-ce  un  orateur,  un  grand  prêtre  (fig.  M)? 

Tout  comme  celui  qui,  couronné  de  lauriers,  vêtu  de  la  blanche  toge  et 
tenant  un  rouleau,  ne  représenterait-il  pas  un  poète  (fig.  12)? 

Et  ce  type  asiatique,  véritable  bonze  à  la  barbiche  en  pointe  (fig.  13)! 

Voici  enfin  ce  bambin  aux  oreilles  écartées,  à  la  bouche  maussade,  qui  doit 
être  l'enfant  volontaire  et  capricieux  dont  nous  pouvons  partout  rencontrer  le 
type  dernière  figure. 

Terminons  par  un  petit  portrait  de  femme  qui,  peint  tout  en  rouge, 
fait  exceptionnellement  partie  d'une  frise  décorative  divisée  en  plusieurs  car- 
rés dont  l'un  est  occupé  par  cette  tôte  qui  se  trouve  placée  entre  deux  autres 
divisions  dont  le  champ  est  orné  de  fœtus  grotesques  dignes  du  musée  secret. 
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Que  signifie  ce  bizarre  voisinage,  sinon  quelque  allusion  dont  les  peintures 
pompéiennes  nous  offrent  souvent  des  exemples. 

Tous  les  types  révélés  par  ces  peintures  n'ont  pas,  on  pourrait  le  croire, 
disparu  de  l'ancienne  Campanie  ;  dans  les  villages  des  environs  du  Vésuve 
et  à  Capri,  on  retrouve  encore  quelques  femmes  ressemblant  aux  médaillons 
de  Pompéi,  et  bien  des  paysans  gardent  sous  leur  malpropreté  une  physio- 
nomie antique.  Leurs  coutumes,  leurs  superstitions  en  toutes  choses,  la 
forme  des  habitations,  les  coiffures  des  femmes,  tout  respire  encore  ce  par- 
fum d'antiquité  et  de  nature  cher  aux  esprits  artistes  épris  des  beautés  clas- 
siques. Ce  n'est  certes  pas  un  des  moindres  attraits  de  ce  pays  que  Ton  voit 
souvent  et  que  l'on  ne  connaît  guère. 

Quel  charme  de  pénétrer  ce  passé  vieux  de  prés  de  vingt  siècles  où  tout 
renaît  dans  cette  ville  ensevelie  et  oii  ces  silhouettes  de  jeunes  femmes 
esquissées  sur  les  murs  invitent  à  goûter  davantage  les  mystères  lointains  de 
cette  terre  ensoleillée... 

Pierre    GUSMAN. 


UN  BUSTE  DE  NÉGRESSE 

Par  HOUDON 
AU  MUSÉE  DE  SOISSONS 


Il  est  peu  d'artistes  dont  les  œuvres  soient  aussi 
nombreuses  et  aussi  dispersées  que  celles  de  Hou- 
don.  D'excellents  morceaux  se  trouvent  égarés  çà  et 
là  et  souvent  à  peu  près  ignorés.  Tel  est  le  cas  du 
buste  de  négresse,  en  plâtre  patiné,  dont  nous  don- 
nons ici  la  reproduction.  11  se  voit  au  musée  de 
Soissons  sous  le  n"  2619  do  l'inventaire*.  Il  est  signé 
sur  la  tranclie  du  bras  gauche  :  Houdon  f.  sans 
date.  De  plus  il  porte  sur  le  piédouche  l'inscription 
suivante  :  Rendue  à  la  liberté  et  à  V égalité  par  la 
Convention  nationale  le  16  pluviôse,  deuxième  de 
la  République  française,  une  et  indivisible. 

C'était  en  effet  le  IG  pluviôse  an  II,  en  d'autres 
termes  le  4  février  1794,  que  la  Convention,  après 
un  long  et  pathétique  discours  d'un  des  députés  de 
Saint-Domingue,  avait  par  acclamation  et  à  l'unaiiimité  déclaré  l'esclavage  des 
nègres  aboli  dans  toutes  les  colonies  et,  selon  les  termes  du  Moniteur  du 
M  pluviôse,  «  décrété  que  tous  les  hommes  sans  distinction  de  couleur,  domi- 
ciliés dans  les  colonies  sont  citoyens  français  et  jouissent  de  tous  les  droits 
assurés  par  la  Constitution  ».  Peut-être  notre  buste  serait-il  alors  une  sorte 
de  monument  commémoratif  et  allégorique  de  cette  déclaration  solennelle? 

'  Il  a  été  donné  au  musée  en  1888,  par  M.  Sugot. 


Buste  en  plâtre  patiné 
par  IIouDON. 

Must^-c  de  Soissons, 
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Nombre  de  gravures  parurent  alors,  représentant  de  jeunes  noirs,  avec  des 
inscriptions  analogues.  Les  collections  de  la  manufacture  de  Sèvres  ren- 
ferment aussi  un  modèle  de  biscuit  sculpté  par  Boizot  représentant  un  nègre 


Nkgre  et  Nkoresse  libres,  par  Boizot,  an  II 

Mus)?c  de  Sèvres. 

et  une  négresse  avec  celte  inscription  en  langage  approprié  :  Moi  égale  à  toi, 
moi  libre  aussi  \  La  jeune  négresse  souriante  de  Houdon  symboliserait  donc  la 
joie  de  tous  ses  frères  «  de  couleur  »  rendus  à  la  liberté. 

'  Nous  donnons  ici  la  reproiluction  de  cette  œuvre  de  circonstance,  plus  pour  son  intén't  histo- 
rique que  pour  sa  valeur  d'art.  Ce  sont  de  purs  nègres  de  fantaisie,  sans  rien  de  la  vérité  et  du 
charme  de  la  figure  de  Iloudon. 


UN  BUSTE  DE  NEGRESSE 
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C'est  à  quoi  nous  avions  pensé  tout  dabord.  Mais  pourquoi  le  sculpteur 
aurait-il  choisi  une  femme  comme  type  de  ces  nouveaux  citoyens  créés  par  la 
Convention?  Un  passage  du  Moniteur  relatif  à  un  incident  de  séance  de  ce 
jour  mémorable  nous  permet  peut-être  de  préciser  :  au  milieu  de  la  discussion 
le  représentant  Cambon  s'écrie  : 

Une  citoyenne  de  couleur  qui  assiste  régulièrement  aux  séances  de  la  Convention 
et  qui  a  partagé  tous  ses  mouvements  révolutionnaires,  vient  de  ressentir  une  joie 
si  vive  en  voyant  la  liberté  accordée  à  tous  ses  frères  quelle  a  entièrement  perdu 
connaissance.  {On  applaudit.)  Je  demande  que  ce  fait  soit  consigné  au  procès- 
verbal,  que  cette  citoyenne  admise  à  la  séance  reçoive  au  moins  cette  reconnaissance 
de  ses  vertus  civiques. 

Celte  proposition  est  décrétée. 

On  voit  sur  les  premiers  bancs  de  l'ampliithéâtre,  à  la  gauche  du  président,  cette 
citoyenne  qui  essuie  des  larmes  que  cette  scène  aUendrissante  fait  couler  de  ses  yeux. 
[On  applaudit.) 

Ne  serait-ce  pas  la  citoyenne  de  couleur  en  question  que  Houdon  aurait  eu 
l'intention  de  représenter  dans  ce  buste  peut-être  destiné  à  l'Assemblée,  peut- 
être  à  la  jeune  personne  elle-même?  Et  cette  dernière  hypothèse  est  assez 
plausible.  Car  d'abord  nous  ne  trouvons  aucune  mention  dans  le  Moniteur  de 
ce  don  civique  du  sculpteur.  Bien  au  contraire  nous  savons  que  lloudon,  après 
avoir  été  comme  une  sorte  de  sculpteur  officiel  (Cf.  buste  de  Necker,  projet  de 
statue  àJ.-J.  Rousseau,  Moniteur  des  23  janvier  1790  et  7  mai  1792),  était  assez 
mal  vu  à  ce  moment.  Cette  année  même,  David  triomphant  le  faisait  exclure  de 
toutes  les  commissions  d'artistes  choisies  par  l'Assemblée  et  même  du  jury 
pour  le  concours  de  peinture  et  do  sculpture.  Le  12  iloréal  an  M,  on  alla  jus- 
qu'à le  traduire  devant  le  Comité  de  Salut  public  où  on  l'accusa,  entre  autres 
choses,  de  ne  pas  faire  de  dons  patriotiques.  C'est  à  la  suite  de  ce  procès  qu'il 
imagina  de  transformer  une  statue  de  sainte  Scolastique  ci-devant  destinée 
aux  Invalides  en  une  allégorie  de  la  Pliiloxophie  soutenant  les  Droits  de 
r homme.  Peut-être  avons-nous  affaire  ici  à  une  transformation  et  à  un  réem- 
ploi analogues. 

l"]n  cITot,  on  sait  que  Houdon  avait  exécuté  pour  le  parc  de  Monceau  et 
exposé  au  Salon  de  1783  un  groupe  représcnlant  une  femme  an  bain  et 
une  négresse  en  plomb  noirci  tenant  une  draperie  de  marbre  blanc  et  versant 
de  l'eau  avec   une  aiguière  dorée  sur  le  corps  de  sa  maîtresse  '.  Ce  groupe 

'  Cf.  Thicry.  Guide  des  élntiiyers  à  l'urif,  1787,  I.  69,  70. 
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si  curieux  a  malheureusement  disparu.  Mais  lloudon  avait  fait  des  études 
préparatoires  :  en  particulier  il  avait  exposé  au  Salon  de  1781  un  buste  de 
négresse  en  plâtre  imitant  le  bronze  antique.  Il  ne  serait  peut-être  pas  témé- 
raire d'affirmer  que  c'est  ce  buste  rentré  dans  son  atelier  (ou  au  moins  une 
répétition  de  ce  buste)  qu'il  en  fit  sortir  en  1794,  soit  pour  l'offrir  à  la  jeune 
personne  qui  avait  eu  les  honneurs  de  la  séance  du  16  pluviôse,  soit  pour 
l'offrir  à  la  Convention  nationale,  quelques  mois  plus  tard,  comme  preuve  de 
civisme. 

L'œuvre,  en  tous  les  cas,  est  extrêmement  intéressante.  Ce  jeune  corps  aux 
seins  fermes  et  droits,  aux  épaules  tombantes,  rappelle  d'une  façon  frappante 
la  chaste  nudité  de  la  Diane,  dont  le  souvenir  devait  hanter  l'artiste  môme 
devant  son  modèle  noir.  La  tête  au  contraire  a  bien  tout  son  caractère 
ethnique.  Houdon  a  vu  et  saisi  le  type  et  s'est  amusé  à  le  rendre  avec  toute 
la  virtuosité  d'exécution  dont  il  était  capable,  séduit  sans  doute  par  l'étran- 
geté  du  modèle,  comme  Pigalle  l'avait  été  devant  le  bon  nègre  Paul,  le  domes- 
tique de  son  ami  Desfriches,  dont  l'admirable  et  large  terre  cuite  se  voit  au 
musée  d'Orléans.  Houdon  est  peut-être  encore  plus  pénétrant  et  plus  libre 
dans  sa  facture;  c'est  à  coup  sûr  un  de  ses  meilleurs  morceaux  que  cette  tète 
de  jeune  noire  si  souple  et  si  vibrante,  tout  éclatante  de  vie  physique,  on 
dirait  presque  animale,  avec  son  sourire  qui  n'est  pas  sans  intelligence,  mais 
où  respire  surtout  la  joie  de  vivre. 

Pall   VITRY. 
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Les  meubles  du  moyen  âge  et  de  la  Renaissance  ',  par  Emile  Molimer.  (Lévy, 
éditeur.)  —  Le  second  volume  du  grand  ouvrage  de  M.  Emile  Molinier  Histoire 
générale  des  arts  appliqués  à  l'industrie,  du  v°  siècle  à  la  fin  du  xviii",  vient  de  nous 
être  présenté.  Il  traite  des  meubles  du  moyen  âge  et  de  la  Renaissance,  des  sculptures 
microscopiques  en  buis  et  en  pierre  tendre,  et  des  cires;  il  ne  le  cède  nullement 
en  intérêt  au  beau  volume  des  ivoires  qui  l'avait  précédé. 

Ainsi  s'élève  pierre  à  pierre  le  monument  auquel  le  savant  conservateur  du  Louvre 
a  voulu  apporter  tous  les  matériaux  d'une  érudition  incomparable,  qui  pendant  vingt 
ans  s'est  exercée  dans  tous  les  sens  de  ce  vaste  champ  de  recherches,  et  en  fait  à 
l'heure  présente  l'archéologue  le  plus  sûr,  le  mieux  armé,  de  vue  lucide  et  nette,  et  dont 
la  mémoire  ne  connaît  pas  de  défaillances. 

Est-il  besoin  de  faire  remarquer  l'utilité  immédiate  que  peuvent  présenter  pour 
les  archéologues  et  les  artistes  une  pareille  enquête  menée  avec  activité,  et  un  inven- 
taire général  aussi  complet  de  toutes  nos  connaissances  actuelles  sur  ce  vaste  sujet? 
Nous  en  étions  jusqu'alors  réduits  à  feuilleter  encore  les  pages  jaunies  du  Labarte 
{Histoire  des  arts  industriels  au  moyen  âge  et  à  la  Renaissance,  4  vol.  in-S",  2  atlas, 
Paris,  1864-1866),  auquel  on  ne  saurait  d'ailleurs  assez  rendre  justice,  pour  tous  les 
services  qu'il  a  rendus  à  l'archéologie  du  moyen  âge.  Mais  des  ouvrages  de  ce  genre 
(et ce  dernier  subira,  hélas!  le  sort  commun)  ne  peuvent  marquer  que  les  étapes 
parcourues  par  la  science,  et  chaque  génération  d'érudits  ne  peut  prétendre  qu'à 
poser  son  jalon.  Aucun  maître  en  ces  matières  n'était  plus  autorisé  que  M.  E.  Molinier 
à  prendre  la  parole. 

Pour  ce  second  volume  qui  traite  des  meubles,  le  sujet  n'avait  été  qu'effleuré  par 
Labarte  qui  ne  lui  avait  consacré  tout  juste  que  20  pages  du  quatrième  volume  de  son 
ouvrage.  —  Viollel-Leduc,  dans  son  Dictionnaire  raisonné  du  mobilier  français  de 
Vépoque  carolingienne  à  la  Renaissance  (6  vol.,  1863-1875),  avait  tenté  de  parer  par 
sa  science  et  son  imagination  à  l'extrême  rareté  des  meubles  aux  premiers  siècles  du 
moyen  âge  ;  il  en  essaya  la  reconstitution  au  moyen  des  textes,  des  miniatures,  et  des 
monuments  de  grande  sculpture.  Quand  on  considère  le  peu  de  rapports  qui  existent 
entre  les  documents  analogues  et  les  meubles  d'un  siècle  comme  le  xv^qui  en  a  laissé 

'  Cet  ouvrage  comprendra  15  volumes  in-4»  contenant  plus  de  1200  illustrations  qui  traiteront, 
après  "  la  sculpture  en  ivoire  (I)»  et  «  les  meubles  du  moyen  âgcctde  lailenaissance  (11)  ■  :  111, des 
meubles  et  de  la  décoration  intérieure  aux  xvu"  et  xviu"  siècles;  IV,  de  l'orfèvrerie  religieuse  et 
civile  ;  V,  de  la  bijouterie  et  de  la  joaillerie,  de  l'horlogerie  et  de  la  glyptique  ;  VI,  de  la  tapisserie, 
des  étoffes  et  broderies  au  moyen  âge  et  à  la  Renaissance  ;  VII,  de  la  tapisserie,  des  étoffes  et  de  la 
broderie  aux  xvu»  et  wiii"  siècles  ;  VIII,  des  faïences  hispano-mauresques  et  italiennes  ;  IX,  X  et  XI,  de 
la  céramique  française  et  européenne  ;  XII,  des  émaux  peints  ;  Xlll,  de  la  verrerie,  des  vitraux  et  de 
la  mosaïque  ;  XIV,  de  la  ferronnerie  et  de  la  serrurerie  ;  de  la  dinanderie  et  des  petits  bronzes,  des 
plaquettes,  des  cuirs  ouvragés  et  de  la  reliure  ;  XV,  des  armes  et  de  la  coutellerie. 
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de  si  nombreux  et  de  si  beaux,  on  ne  peut  que  déplorer  l'efforl  d'un  Vioilel-Leduc 
dans  une  tentative  frappée  de  stérilité,  et  où  il  ne  pouvait  qu'échouer.  Depuis  lors 
M.  deCliampoaux  avaitconsacré  kY Histoire  du  meuble  2  volumes  de  la  nibliothèque 
des  lieaux-Arts,  ouvrage  excellent,  où  il  prit  soin  de  relever  un  grand  nombre  de 

textes  royaux  ou  seigneuriaux  pouvant  à  cet 
égard  présenter  quelque  intérêt,  et  M.  K.  Hon- 
nafle  avait  fait  paraître  en  1887  un  volume  sur 
le  meuble  en  France  au  xvi"  siècle  tout  plein 
d'ingénieuses  mais  contestables  Iiypothèsc^s. 
Pour  les  premiers  siècles  du  moyen  âge, 
M.  E.  Molinier  s'est  gardé  de  refaire  après 
Viollet-Leduc  la  reconstitution  si  probléma- 
tique du  mobilier.  Il  s'est  borné  k  en  men- 
tionner les  rares  monuments  subsistants  :  le 
pupitre  de  sainte  Radegonde  conservé  au  mo- 
nastère de  Sainte-Croix,  à  Poitiers,  datant  du 
vi°  siècle,  et  sans  doute  le  meuble  le  plus  ar- 
chaïque que  nous  possédions  en  France;  puis, 
obligé  de  franchir  plusieurs  siècles,  l'armoire 
de  l'église  d'Obazine  (Corrèze)  du  xni"  siècle, 
d'aspect  massif  et  sans  aucune  décoration,  et 
celle  de  la  cathédrale  de  Noyon  du  xiv"  siècle, 
dont  les  vantaux  sont  recouverts  d'une  toile 
marouflée  peinte  de  sujets  religieux  que  leur 
étal  de  dégradation  ne  permet  plus  guère  de 
juger  aujourd'hui. 

Aux  xiv"  et  xv"  siècles  apparaissent  les 
pièces  de  mobilier  qui  empruntent  leur  déco- 
ration à  l'architecture,  tel  que  le  grand  colTre 
du  musée  de  Cluny,  sur  lequel  des  arcatures 
de  style  gothique  abritent  douze  ligures  ; 
c'est  un  objet  en  quelque  sorte  unique  et 
qu'on  ne  trouve  à  rapprocher  que  des  stalles 
d'églises  de  la  même  époque,  si  l'on  veut  se 
faire  une  idée  de  la  sculpture  décorative  de 
bois  du  xiu"  au  xv"  siècle. 
Les  stalles  d'églises  s'offrent  à  nous  relativement  plus  nombreuses  depuis  celles  de 
Notre-Dame-de-la-Roche,  près  Chevreuse,  si  pures  de  lignes  dans  leur  nudité  orne- 
mentale, jusqu'à  celles  de  la  cathédrale  de  Poitiers,  de  l'église  de  Saulieu,  de  l'église 
de  SaintBenoit-sur-Loire,  sans  oublier  le  magnifique  ensemble  des  144  stalles  de 
l'église  de  la  Chaise-Dieu. 

Le  xv''  et  surtout  le  xvi"  siècle  allaient  apporter  dans  le  travail  d'une  matière 
aussi  complaisante  que  le  bois  une  virtuosité  d'exécution,  des  finesses  et  des  minu- 
ties de  travail,  qu'on  retrouve  dans  les  rétables  de  la  Chartreuse  de  Dijon  (au  musée 


I'aSNEAU   de  boiserie  HX  NOyEH 
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de  la  ville),  dans  les  stalles  de  la  cathédrale  de  Rouen,  de  l'église  de  Mortain,  de  la 
Madeleine  de  Ctiâteaudun,  de  l'église  de  Saint-Marlin-aux-Bois  (Oise),  de  la  Trinité 
de  Vendôme.  Tous  ces  monuments  sont  encore  de  pur  style  gothique,  il  est  vrai  à 
son  déclin,  avec  une  forte  empreinte  d'influence  flamande,  telles  que  le  dénotent 
encore  les  deux  plus  beaux  ensembles  de  l'époque,  les  stalles  d'Amiens  et  de  Brou. 

Si  l'on  passe  ensuite  au  mobilier  civil  de  la  fin  du  moyen  âge,  il  n'y  a  guère 
lieu  de  tenir  compte  de  leur  provenance  bien  hypothétique,  et  il  faut  se  résoudre  à 
les  classer  par  forme  et  par  destination.  Les  dressoirs  du  xv'' siècle  ont  leur  type  bien 
représenté  dans  les  collections  de  M"""  la  marquise  Arconati,  de  M.  Stein,  de  M.  Des- 
mottes, de  M.  Pérut,  de  Lyon  ;  les  coffres  aux  musées  de  Cluny  et  de  Tours.  Les  tables 
du  xv°  siècle  sont  extrêmement  rares,  et  il  n'y  a  guère  à  citer  que  celle  de  la  collection 
Bardac,  qui  est  une  merveille  d'élégance  et  de  simplicité.  Les  lits  de  cette  époque  ont 
tous  disparu,  mais  il  y  a  lieu  de  signaler  un  superbe  ensemble  de  boi.series  connu  sous 
le  nom  de  lit  de  justice  qui  fait  partie  de  la  collection  de  M.  Foule  et  provient  du  châ- 
teau d'Argentelles  (Orne). 

En  Allemagne,  comme  en  France,  c'est  le  mobilier  ecclésiastique  qui  nous  éclaire 
le  mieux  sur  ce  que  fut  l'art  du  huchier  au  haut  moyen  âge,  et  qui  nous  montre  que 
le  développement  de  la  sculpture  sur  bois  fut  à  peu  près  identique  dans  les  deux  pays. 
L'Allemagne  du  moins  possède  encore  quelques  spécimens  de  stalles  de  l'époque 
romane;  pour  l'époque  gothique,  elle  le  cède  à  peine  à  la  France,  avec  des  ensembles 
tels  que  ceux  de  Saint-Victor-de-Xanten,  de  Saint-Geréon-de-Cologne,  de  Lausanne, 
de  Kemper,  et  en  particulier  les  stalles  de  la  cathédrale  d'Ulm.  Quant  aux  pièces  du 
mobilier  civil,  elles  sont  indiscutablement  très  inférieures  comme  style  à  celles  de  la 
France.  Aucune  originalité  de  conception,  aucune  fantaisie  d'exécution;  ce  sont  des 
meubles  qui  semblent  fabriqués  à  la  douzaine.  Les  musées  de  Munich,  de  Nuremberg, 
et  les  collections  Chabrière  Arles,  et  Wittmann  à  Geisenheim  en  renferment  d'intéres- 
sants à  étudier. 

Même  pénurie  de  monuments  de  bois  du  moyen  âge  en  Flandre,  et  les  types  en 
sont  bien  peu  différents  de  l'Allemagne  et  de  la  France  aux  mêmes  époques.  Les 
stalles  de  Celles,  d'Haslière,  de  Sainte-Croix  de  Liège,  de  Saint-Pierre  de  Louvain, 
un  dressoir  du  xv°  siècle  au  musée  de  Bruxelles  le  démontrent  abondamment. 

En  Espagne,  l'art  au  moyen  âge  s'est  développé  sous  les  deux  influences  succes- 
sives, arabe  et  gothique  flamande  ;  la  sculpture  de  bois  n'y  a  pas  échappé.  Et  après  les 
beaux  travaux  de  style  géométrique  tels  que  les  plafonds  de  cèdre  de  l'Alhambra  de 
Grenade  et  de  l'Alcazar  de  Séville,  nous  trouvons  au  xv°  siècle  les  belles  stalles  de 
Léon,  de  Zamora,  de  Tarragone,  de  Séville,  d'Avila,  ainsi  que  des  meubles  de  la 
collection  du  comte  de  Valencia,  ne  différant  pas  sensiblement  des  meubles  gothiques 
français  ou  flamands. 

Avec  Vigarny  et  Berruguete,  les  deux  grands  sculpteurs  du  xvi"  siècle  espagnol, 
qui  collaborèrent  au  splendide  ensemble  des  stalles  de  Tolède,  nous  voyons  appa- 
raître les  premières  infiltrations  du  style  de  la  renaissance  italienne  venant  au  début 
se  juxtaposer  dans  un  même  monument  aux  anciennes  formes  gothiques.  Il  n'en  fut 
d'ailleurs  pas  autrement  en  France  au  même  moment. 

Pour  l'Italie,  M.  Molinier  après  être  passé  rapidement  sur  les  travaux  de  bois 


BIBLIOGRAPHIE 


359 


appliqués  directement  à  la  décoration  de  l'architecture,  puis  sur  celte  décoration 
peinte  du  bois  où  la  part  du  peintre  était  plus  grande  que  celle  du  sculpteur,  ainsi 
que  sur  les  travaux  de  marqueterie  dits  Alla  cerlosina,  s'est  occupé  des  objets  du 
mobilier  exécutés  au  xv"  siècle  dans  les  données  purement  gotliiques,  tels  que  les 
boiseries  du  chœur  dans  la  chapelle  du  palais  public  de  Sienne,  celles  de  la  cathédrale 
de  Modène,  de  Santa  Maria  dei  Frari  à  Venise,  puis  de  ceux  oti  la  Renaissance  s'alFiche 
franchement,  comme  à  la  sacristie  de  San  Lorenzo  à  Florence.  Les  grands  artistes 


Tarij:  ATTiiinuÉE  a  IIlgues  Samihin 
France.  Fin  du  xn*'  siècle.  (Musée  de  Besançon.) 


marqueteurs  étaient  alors,  à  Florence,  Guiliano  et  Benedetto  da  Majano  ;  et  les 
familles  del  Tasso,  des  Sangallo,  les  Barili  à  Sienne  ont  apporté  dans  le  travail  du 
bois  une  virtuosité  incomparable.  Les  stalles  de  la  cathédrale  sont  l'œuvre  deFra  Gio- 
vanni de  Vérone.  Les  merveilleuses  stalles  de  San  Pietro  de  Pérouse  sont  l'œuvre 
d'un  célèbre  artiste,  Stefano  de  Zambelli  de  Bergame,  frère  du  Fra  Damiano,  l'un  des 
plus  illustres  artistes  de  la  Tarsia  au  xvi"  siècle. 

En  arrivant  à  l'époque  de  la  Renaissance  en  France,  M.  Emile  Molinier  avait  à 
tenir  compte  de  la  monographie  dans  laquelle  M.  Edmond  BonnalFé  avait  tenté  un 
classement  géographique  des  meubles  français  de  la  Renaissance.  M.  Molinier  n'apas 
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cru  devoir  se  rallier  à  cette  classification  qui  lui  a  paru  arbitraire,  et  qui  ne  tenait 
pas  assez  compte  du  caractère  nomade  des  ouvriers  d'art  de  celte  époque,  de  Tin- 
tluence  à  laquelle  la  sculpture  monumentale  les  soumit  et  qui  est  manifeste  dans  des 
meubles  retrouvés  à  de  grandes  distances  de  leurs  prototypes  monumentaux,  du  côté 
essentiellement  mobile  de  ces  objets  qui  peuvent  avoir  été  créés  bien  loin  des  lieux 


|-'UA(iMKM    l>LN   DOSSIKU    1>K   STAI.I.K 
i'iir  DiiMEMCo  UEL  Tasso.  {Salle  du  Canil)io,'à  P^rousc.) 


oîi  on  les  rencontre,  du  caractère  international  des  meubles  de  cette  époque  qui  iun 
moment  donné  proviennent  tous  de  sources  communes,  tous  éléments  qui  ne  per- 
mettent pas  de  classement  rigoureux.  Il  a  paru  plus  sage  à  M.  Molinier  d'établir  pour 
les  meubles  français  de  la  Renaissance  deux  grandes  périodes,  la  première  compre- 
nant les  règnes  de  Louis  XII  et  de  François  F''  et  oll'rant  des  formes  du  moyen  Age  à 
décor  encore  gothique,  ou  à  décor  italien  ;  la  seconde  où  sousl'inlluence  des  graveurs 
et  des  architectes  les  huchiers  tendent  à  reproduire  des  monuments  d'architecture 
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classique,  mais  en  les  interprétant  librement  et  en  en  tirant  des  conceptions  et  des 
formes  personnelles.  —  Dans  la  première  classe  peuvent  être  rangées  les  portes  de  la 
cathédrale  d'Aix  en  Provence,  la  chaire  de  l'église  de  Beaulieu-les-Loches,  lesboisdu 
château  de  Gaillon,  les  portes  de  l'église  de  Gisors,  la  superbe  stalle  à  trois  sièges  de 
la  collection  Foule  provenant  de  l'abbaye  de  Langeac,  Ip,  porte  de  la  cathédrale  de 
Beauvais  et  ces  beaux  meubles  qu'on  a  baptisés  auvergnats,  qui  sont  nés  bien  plutôt 
sur  les  bords  de  la  Loire  sous  François  1"',  comme  les  coffres  des  collections  du  mar- 
quis de  Biencourt  et  de  M.  Edmond  Foule,  et  comme  œuvres  bien  italiennes,  les  boise- 
ries du  château  de  la  Bâtie,  les  stalles  d'Ecouen  aujourd'hui  à  Chantilly,  et  les  boise- 
ries du  château  d'Anet.  —  Dans  la  seconde  série  prennent  place  les  meubles  de  la 
deuxième  moitié  du  xvi"  siècle,  pour  lesquels  Androuetdu  Cerceau  et  Hugues  Sambin 
ont  fourni  des  modèles  nombreux  qui  ont  circulé  dans  toute  la  France,  et  ont  été 
copiés  par  tous  les  artistes  à  quelque  province  qu'ils  aient  appartenu.  Les  collections 
de  la  marquise  Arconati,  de  M""  Rougier,  de  MM.  Chabrière  Arles,  Foule  et  Emile  Gavet 
contiennent  des  types  remarquables  de  cette  époque. 

Réservant  l'histoire  du  meuble  aux  xvii°  et  xviii"  siècles  pour  un  prochain  volume, 
M.  Emile  Molinier  a  terminé  celui-ci  par  l'étude  des  petites  sculptures  en  pierre  litho- 
graphique ou  en  bois,  passant  successivement  en  revue  les  petits  coffrets,  les  peignes, 
les  médaillons  et  les  miroirs,  et  enfin  les  sculptures  de  cire  dont  le  monument  le  plus 
célèbre  et  qui  a  prêté  à  de  si  nombreuses  controverses  est  la  tète  de  jeune  fille  du 
musée  de  Lille.  M.  E.  Molinier  l'attribue  résolument  au  xvi°  siècle  italien,  en  ne  dissi- 
mulant pas  la  relative  admiration  qu'elle  lui  inspire. 

Gaston    .MIGEON. 


-i-^, 


Lettre  M   en   buis   ayant  api-artenu  a  Marguerite   d'Autriche 

(Musée  du  Louvre.) 
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LES    VENTES    DE    LIVRES    ET    D'ESTAMPES 

Saison  1896-1897 


La  vente  de  la  bibliothèque  de  Gon- 
coiirt,  première  partie,  livres  anciens, 
1200  numéros,  a  produit  40  000  fr. , 
moyenne  3S  fr.,  fort  honorable,  étant 
donné  qu'il  s'agissait  de  livres  de  travail, 
de  livres  que,  lorsqu'ils  appartiennent  au 
commun  des  mortels,  on  appelle  des  bou- 
quins, et  on  vend  à  la  salle  Sylvestre. 
Quelques  livres  à  figures  du  xviii*  siècle 
s'y  trouvaient,  cependant,  mais  en  mo- 
deste condition,  comme  ce  Boccace  de 
1759,  illustré  par  Gravelot,  et  qui  était  en 
reliure  moderne  de  Lortic  (oh  !). 

Ici  une  question.  Pourquoi  les  Con- 
court, si  passionnés  pour  le  xv.mi"  siècle, 
se  sont-ils  complètement  désintéressés 
des  beaux  livres  de  ce  xvni" siècle?  pour- 
quoi n'ont-ils  pas  recueilli,  avecleur  goût 
si  fin,  les  reliures  à  «  large  dentelle  »,  les 
mosaïques  chatoyantes  et  si  heureuse- 
ment patinées  par  le  temps  ? 

La  question  de  ce  genre,  on  se  la  pose 
pour  tous  les  collectionneurs  de  renom. 
Ah,  je  croyais  qu'il  en  avait  bien  davan- 
tage! Ah,  pourquoi  n'a-t-il  pas  ceci  et 
cela  ?  pourquoi  n'en  a-t-il  pas  trois  fois 
plus  ?  C'était  si  facile  en  ce  lemps-ld!... 

Non, ce  n'était  pas  si  facile!  Et  si  le  col- 
lectionneur, toujours,  n'en  a  pas  plus, 
c'est,  simplement,  parce  qu'il  n'a  pas  pu  ! 

Représentez-vous  les  Concourt  au  début 
de  leur  carrière.  De  tout  jeunes  gens, 
saisis  d'une  ardente  et  prophétique  pas- 
sion pour  l'art  français  du  xviii"  siècle. 


s'y  attachant  non  en  collectionneurs, 
mais  en  artistes,  pour  le  plaisir  de  leur 
œil,  et  se  documentant  pour  un  travail 
futur,  et  collectionnant  avec  des  res- 
sources déjeunes,  c'est-à-dire,  avec  rien, 
ou  à  peu  près.  Heureusement  la  matière 
collectionnable  sur  laquelle  ils  s'étaient 
mis  ne  coûtait  rien.  Et  quand  nous  disons 
rien,  c'est  rien.  Dans  ces  temps  préhisto- 
riques, antédiluviens,  de  1848  à  1839,  ce 
n'est  pas  mille  francs  que  se  payaient  les 
dessins  du  xviu"  siècle  ;  ce  n'est  pas  cent, 
ni  cinquante,  ni  vingt.  C'est  pour  vingt 
sous  qu'on  achetai  t  neuf  dessins  de  Gabriel 
de  Saint-Aubin  ;  c'est  par  tas  qu'on  re- 
muait les  dessins  achetés  •  bourgeoise- 
ment »  (hors  de  la  vente  publique)  par 
les  marchands  ;  et  pour  quelques  francs 
on  choisissait  un  lot.  Quant  aux  estampes, 
dans  les  cartons  des  étalagistes,  c'est  pour 
quelques  sous  qu'on  les  emportait;  et 
pour  les  envelopper,  le  marchand  — 
comme  nous  l'ont  raconté  Sieurin,  le  bi- 
bliophile Emmanuel  Martin,  et  les  survi- 
vants des  marchands  d'estampes  de  ces 
temps -là  —  vous  donnait  pour  rien 
(luelque  grande  estampe  comme  l'Ensei- 
gne ou  V Embarquement  pour  Cythère, 
laquelle,  pliée  en  deux,  servait  de  porte- 
feuille ;  ou  bien,  il  roulait  les  estampes 
achetées  dans  une  Promenade  publique 
de  Dçbucourt,  alors  dans  le  plus  complet 
dédain,  et  servant  de  papier  à  envelopper! 
Quand  il  entend  raconter  ces  choses,  le 


'  Second  article,  voir  la  Revue  du  10  mai,  page  284. 
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collectionneur  d'aujourd'hui,  versant  des 
larmes  de  regret,  s'écrie,  à  peu  près 
comme  Clovis  :  «  Que  n'étais-je  là  avec 
mes  francs  {mes  cent  mille  francs)  »  1 
Mais  on  dit  toujours  cela  trop  tard. 

Les  Concourt  y  étaient,  avec  de  minimes 
ressources  —  c'est  leur  gloire  —  et  mal- 
gré cela,  passant  par  toutes  les  angoisses 
classiques.  Plus  tard,  comme  tout  le 
monde,  ils  firent  «  des  folies  »  :  quatre 
cents  francs  le  dessin  de  Moreau,  la 
Plaine  des  Sablons,  le  futur  morceau  de 
trente  mille...  Mais  combien  ce  fut  dur, 
ils  nous  l'ont  raconté.  Donc,  il  fallut  se 
borner,  se  concentrer  ;  jamais  un  tableau, 
à  aucun  prix,  ont-ils  dit.  Et  nous  pouvons 
ajouter  :  jamais  un  livre  en  condition 
exceptionnelle.  Les  livres  illustrés  et  les 
reliures  du  xviii^  siècle,  sans  avoir  été 
ehers,  ont  toujours  eu  un  prix  et  une 
clientèle.  Ce  n'était  pas  un  champ  libre. 
Les  Concourt  renoncèrent. 

C'est  dommage.  Par  ce  que  s'ils  avaient 
fait  du  livre  ancien  et  de  la  reliure,  ils  y 
auraient  apporté  leur  sens  affiné,  et  ils 
nous  auraient  vraisemblablement  dit  sur 
ce  sujet  les  choses  les  plus  suggestives  ; 
en  fait  de  reliure,  ils  nous  auraient, 
notamment,  merveilleusement  débrouillé 
la  question  d'art.  Puis,  ils  savaient 
être  agressifs  à  l'occasion  (témoin  le 
regard  bêle  du  passant  indifférent  qui 
revient  avec  une  insistance  un  peu  aga- 
çante en  tête  de  chacun  de  leurs  cata- 
logues de  vente).  Ils  ont  parlé  quelque 
part  du  «  goût  ignare  »  des  bibliophiles  : 
c'est  excessif,  les  bibliophiles  de  ce  temps- 
là  n'étaient  point  des  ignares,  —  leur 
fréquentation  eût  pu  apprendre  bien  des 
choses  aux  Concourt  eux-mêmes  !  — 
mais  ces  bibliophiles  étaient  complète- 
ment fermés  à  l'art,  surtout  à  l'art  du 
xvni"  siècle  ;  c'était  pour  exaspérer  des 
artistes.    Une    autre    fois,   sur  un   petit 


volume  en  demi-reliure  de  Lortic,  à  nerfs 
très  pinces,  Edmond  écrit  que  c'est  là 
pour  lui  le  chef-d'œuvre  de  la  reliure  : 
des  nerfs  auprès  desquels  les  nerfs  de 
Trautz  lui-même  ne  sont  qu'un  travail 
de  choumaque  et  de  rapetasseur  de  sou- 
liers!... Ce  qui  n'est  pas  vrai.  Mais 
croyez-vous,  après  cela,  que  si  les  Con- 
court avaient  insisté  sur  la  bibliophilie, 
ils  eussent  travaillé  les  côtes  d'impor- 
tance aux  Irautzistes  !  C'eût  été  bien  amu- 
sant pour  la  galerie  ! 

A  côté  du  mérite  d'avoir  su  acheter,  les 
Concourt  en  eurent  un  autre  des  plus 
particuliers  :  savoir  cesser  d'acheter. 
Après  avoir  tiré  des  dessins  et  des 
estampes  ce  qu'ils  voulaient,  comme  docu- 
ments et  comme  travaux  ;  après  avoir 
rassemblé  ce  qui  leur  plaisait  pour  leur 
satisfaction,  et  leur  siège  fait,  savoir  s'ar- 
rêter net,  radicalement,  et  passer  à  autre 
chose.  Ne  plus  se  laisser  entraîner  par 
rien,  à  aucun  prix.  Quoi!  pas  même  les 
eaux-fortes  des  Chansons  de  La  Borde, 
par  exemple,  qu'on  pouvait  avoir  pour 
rien  ?  Pas  même  la  seconde  partie  du 
Monument  du  Costume,  pour  compléter 
la  première  ?  Non,  et  non.  Rien  ! 

Faut-il  les  louer  ?  Ils  se  sont  ainsi  pri- 
vés de  tant  de  merveilles  qu'ils  auraient 
pu  accumuler?  Les  blâmer?  Il  en  coûte 
tant  de  se  laisser  engrener  dans  une 
collection  et  de  ne  pas  savoir  se  dégager  ! 

Impossible  de  penser  aux  Concourt 
sans  se  rappeler  ce  vers  de  VArt  d'aimer 
de  Centil  Bernard,  commenté  par  trois 
suaves  illustrations  de  Prud'hon  : 

Choisir  l'objet,  l'enflammer,  en  jouir. 

Choisir  l'objet  :  ils  ont  bien  eu  ce  qu'ils 
voulaient  et  ce  qu'ils  aimaient.  Pour  en 
jouir,  ils  en  ont  joui  comme  personne  ; 
quelle  plus  merveilleuse  jouissance  que, 
de  sa  collection,  tirer    ce  livre  :   L'Art 
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au  XVllI"  siècle?  de  ressusciter,  par 
exemple,  un  Augustin  de  Saint-Aubin  ; 
et  d'illustrer  soi-même  ce  livre,  remar- 
quablement, d'après  les  originaux  aimés; 
car  dans  les  eaux-fortes  de  Jules,  il  en  est 
d'une  rare  puissance  de  rendu. 

Pour  ce  qui  est  de  l'enflammer,  on  sait 
si  Concourt  y  a  t  mis  le  feu  i>,àsa  collec- 
tion, avec  sa  Maison  d'un  artiste,  qui 
finit  par  vous  donner  l'illusion  que  ladite 
maison,  grande  en  réalité  comme  un  dé 
à  jouer,  était  vaste  comme  le  Louvre  ! 
Concourt,  en  vrai  collectionneur,  a  fait 
t  mousser  »  sa  collection.  Mais,  attention! 
Il  l'a  fait  par  pure  passion  d'artiste  et  de 
collectionneur ,  et  sans  aucun  esprit  de 
spéculation.  Sans  doute,  il  eût  aimé  que 
chaque  dessin,  chaque  estampe,  chaque 
bibelot  atteignît  à  sa  vente  des  prix 
invraisemblables;  mais  il  le  souhaitait 
pour  l'honneur,  le  sien  et  celui  des 
maîtres  qu'il  aimait  ;  il  savait  que  de  ces 
prix  il  ne  retirerait  aucun  profit  et  que 
sa  vente  serait  après  décès.  Les  Concourt 
ont  gardé,  rigoureusement  gardé,  sans 
spéculer  sur  leur  savoir  et  leur  renom  ; 
ils  sont  morts  sur  leur  collection  comme 
le  soldat  sur  son  bouclier.  Honneur  à  eux  ! 

La  vente  Concourt,  estampes  anciennes, 
collection  restreinte,  réunie  avec  des  pré- 
dilections particulières,  a  produit  pour 
644  numéros  70000  francs.  Tout  s'est 
bien  vendu  ;  sans  excès.  Les  adresses, 
les  portraits  de  femmes  eussent  été  payés 
plus  cher  il  y  a  quelque  quinze  ans,  du 
temps  de  la  vente  Wasset.  Encore  ici  des 
questions  de  mode  :  les  premiers  états, 
les  eaux-fortes  des  gravures,  inabor- 
dables naguère,  sont  devenus  maniables. 
Qui  sait  où  l'eau-forte  des  Fêles  véni- 
tiennes de  Watteau  fût  montée,  dans  la 
grande  frénésie  de  1875  ou  1880  ?  Aujour- 
d'hui, 260  francs.  Les  eaux-fortes  de  la 
Marquise  et  de  la  Baronne,  2  600  francs. 


c'est  un  prix  ;  mais  jadis  il  eût  été  pro- 
bablement le  double.  Mais,  tout  ce  qui 
est  estampe  en  couleur,  Debucourt, 
Lavreince,  hors  de  prix,  le  feu  y  est.  Si 
vous  n'êtes  un  de  ces  aclieteurs  blindés, 
que  dans  le  langage  des  librairies  on 
appelle  des  t  barons  Alfred  »,  n'essayez 
pas  de  toucher  à  la  Comparaison,  aux 
Deux  baisers,  ou  à  VOiseau  ranimé. 
Aujourd'hui,  dans  la  bascule  des  ventes, 
l'estampe  en  noir  perd;  la  couleur  gagne, 
comme  on  dit  au  trente  et  quarante. 


Vente  Concourt,  partie  moderne.  — 
Les  livres  du  xix'  siècle,  1  100  numéros, 
70  000  francs,  résultat  inespéré,  moyenne 
6o.  De  cette  vente,  nous  retiendrons,  pour 
être  bref,  deux  faits.  Le  premier,  c'est 
qu'il  y  a  une  génération  nouvelle  qui 
arrive  à  la  bibliophilie,  et  se  porte  sur  le 
livre  moderne  :  on  voit  apparaître,  sur  le 
champ  des  ventes,  de  nouvelles  figures, 
et  jeunes,  ce  qui  n'est  point  désagréable. 
La  seconde,  c'est  que,  dès  qu'un  livre, 
même  moderne,  est  un  peu  exceptionnel 
d'état,  il  monte,  lui  aussi,  à  des  hauteurs 
invraisemblables,  on  se  précipite  dessus. 
Ainsi,  VArt  au  XVIIl"  siècle,  exemplaire 
de  Concourt  dans  une  reliure  à  cuir 
incisé  de  Marins  Michel,  4  000  francs.  Le 
manuscrit  de  V Italie  d'hier,  4  2S0  ;  celui 
de  Germinie  Lacerteux,  3o0  seulement. 
Gavarni,  l'homme  et  l'œuvre,  dessins 
ajoutés,  2  800  :  il  faut  dire  qu'il  y  avait 
aussi,  jointe  à  cet  exemplaire,  la  copie 
du  répertoire  des  femmes  aimées  par 
l'artiste,  dressé  par  lui-même  :  où  la 
documentation  va-t-elle  se  nicher  '?  La 
Lorelte,  reliure  de  Lortic,  avec  un  dessin 
de  Gavarni,  830.  Manette  Salomon,  avec 
les  deux  émaux  de  Popelin  représentant 
Manette  nue,  vue  face  et  pile,  I  825  francs 
(mais  quel  corps  d'ouvrage,  cette  reliure  : 
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une  pitié  !).  Les  Î29  volumes  sur  le  car- 
tonnage hlanc  desquels  Concourt  avait 
fait  peindre  les  portraits  des  auteurs  : 
11S00  francs.  (3  000,  notamment,  Ger- 
minie  Lacerleux,  édition  Paul  Gallimard 
à  trois  exemplaires,  avec  portrait  d'Ed- 
mond de  Concourt  par  Carrière  ;  la  per- 
formance est  brillante.)  Dans  les  romans, 
tout  exemplaire  un  peu  exceptionnel,  très 
bien  vendu.  Ainsi,  les  Soirées  de  Médan, 
chine,  avec  dédicace  sobre,  la  simple 
signature  de  chacun  des  auteurs,  500 
francs,  cartonné.  Avec  mille  francs  de 
reliure  cela  pourra  devenir  un  livre... 

Voilà  donc  la  note  actuelle.  Avec  toutes 
sortes  de  bouillonnements  et  d'oscillations 
de  détail,  qu'il  faudrait  un  marégraphe 
spécial  pour  noter  :  Maupassant  baisse; 
Flaubert  se  tient  ;  Huysnians  monte,  en 
grand  papier,  etc. 

C'était  un  curieux  spectacle,  etnouveau: 
les  volumes  modernes,  les  livres  à  couver- 
ture jaune  remplissant,  après  la  vente,  des 
corbeilles  entières,  et  emportés  par  pan - 
nerées,  par  tas,  en  vrac,  avec  leurs  dédi- 
caces. Non,  ce  n'était  pas  très  joli  !  Il  est 
temps  de  faire  relier  les  contemporains, 
de  les  embaumer  dans  le  maroquin,  pour 
les  conserver  et  leur  donner  de  l'aspect. 
Sans  cela,  ce  n'est  pas  du  livre,  mais  sim- 
plement une  matière  première,  un  em- 
bryon. Concourt  a  bien  eu  des  velléités 
de  reliure,  mais  rien  d'heureux.  Tout  Con- 
court qu'il  était,  il  lui  a-  manqué  d'être 
un  peu  malaxé  par  des  bibliophiles,  un 
Lacarelle,  un  Bauchart  ou  un  Paillet,  — 
pour  user  d'une  de  ses  expressions  :  de 
«  mariner  »  dans  ce  milieu  très  spécial. 

Les  estampes  et  dessins  modernes  for- 
maient une  collection  peu  nombreuse, mais 
choisie  et  proprement  présentée.  Ci  25000, 
dont  5  000  pour  un  œuvre  de  Gavarni, 
incomplet.  Là  aussi,  dès  qu'une  pièce  est 
en    état   exceptionnel,   le    feu    s'y  met. 

LA  HEVUE    DE  I-'aHT. —   II. 


Quatre  cents  francs  les  deux  Victor  Hugo, 
pointes  sèches  de  Rodin  ;  600  francs  la 
Cigarette  d'IIelleu.  Pas  malheureux,  pas 
méconnus,  les  contemporains  !  La  matière 
ancienne  étant  épuisée  (plus  de  ventes  de 
Martin-Schœn,  de  Marc-Antoine,  d'Albert 
Durer  ou  de  Rembrandt  ;  pas  beaucoup 
plus  de  Robert  Nanleuil  et  d'Edelinck,  et 
le  xviii"  français  très  raréfié),  les  amateurs 
se  jettent  voracement  sur  les  modernes 
qui,  de  leur  vivant,  —  plus  même,  dès 
leur  début  —  sont,  avec  justice,  connus, 
fêtés,  catalogués,  prônés,  payés, classés... 
Le  mouvement  qui  pousse  au  moderne, 
aux  contemporains,  aux  nouveaux,  est 
puissant  et  justifié. 


Il  n'eût  pas  fait  bon  dire  cela,  par 
exemple,  devant  le  baron  Pichon,  ce  pur 
représentant  de  ce  qu'on  pourrait  appeler 
l'ancien  régime  de  la  curiosité  et  de  la 
rétrospectivité  absolue. 

Quelle  particulière  et  intéressante  li- 
gure, ce  baron  Pichon  !  Il  fut,  lui,  ce  grand 
amoureux  de  la  collection,  un  grand  pas- 
sionné, et  un  grand  infidèle.  Il  a  immen- 
sément acheté,  et  il  a  immensément 
vendu.  Ce  qui  exaspérait  les  marchands, 
qui  criaient  à  la  concurrence.  Mais  ce 
n'est  pas  ainsi  qu'on  doitjuger,  et  il  faut 
admettre  que  tous  les  tempéraments  de 
collectionneurs  ne  sont  pas  identiques, 
ce  qui  paraîtrait  monotone. 

Vous  connaissez  ces  chasseurs  qui 
disent  :  «  Moi  je  tue  le  gibier,  mais  je  ne 
le  mange  pas.  »  Eh  bien  !  le  baron  Pichon 
fut  de  ces  chasseurs-là.  Il  était  avant  tout, 
par-dessus  tout,  chasseur.  Il  était  un 
flair; un  flair  subtil,  merveilleux.  Ce  qu'il 
aimait,  c'était  le  coup  de  fu.sil  pour  le 
coup  de  fusil  ;  c'était  abattre  le  gibier,  le 
ramener  chez  lui. 

«  Il    ne  cessait    pas   —    dit  le    baron 
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Roger  Portails  —  de  courir  les  librairies, 
surtout  celles  des  libraires  voyageurs, 
de  visiter  les  amateurs,  voyageant  lui- 
inènie  muni  d'indications  et  d'adresses, 
se  présentant  dans  les  châteaux,  chez 
les  petits  collectionneurs  de  province, 
et  découvrant  chaque  fois  des  raretés, 
des  documents  précieux,  des  reliures 
historiques.  Une  théorie  de  «  chineurs  » 
lui  apportait  chaque  matin  tout  ce  qui 
était  de  nature  à  l'intéresser.  Son  activté 
était  extrême,  son  flair  de  collectionneur 
proverbial  et  sa  soif  d'acquérir  jamais 
assouvie.  » 

Une  fois  l'objet  acquis,  le  plaisir  du 
baron  Pichon  était  de  l'étudier,  de  décou- 
vrir (juand  même  ses  particularilés  his- 
toriques ou  curieuses.  Son  érudition  était 
considérable.  Que  de  fois  nous  l'avons 
entendu,  chez  Eugène  Paillel,  élucider 
des  points  intéressants  et  difticiles.  sur 
toutes  sortes  de  matières  !  La  conversa- 
tion de  ce  grand  «  ancien  »,  d'une  amabi- 
lité raffinée,  était  une  aubaine  pour  un 
conscrit  bibliophile. 

Pour  une  pareille  fringale  d'acliats,  il 
faut  beaucoup  d'argent.  C'est  à  la  collec- 
tion elle-même  qu'on  demande  d'entre- 
tenir la  collection.  Le  baron  Pichon 
(ixait  aux  objets  un  prix  au-dessus  duquel, 
disait-il,  ces  objets  ne  lui  faisaient  plus 
plaisir.  Il  jouait,  avec  cet  objet  aimé, 
une  dernière  scène  :  Plaisir  de  rompre. 
Il  la  jouait  bien. 

La  première  condition  pour  être  chas- 
seur est  une  bonne  santé.  Ce  Nemrod  du 
bibelot  eut  un  tempérament  d'acier.  Ce 
passionné  de  curiosité,  commençant  en 
1830,  a  traversé  tout  le  siècle  de  la  Curio- 
sité. Mort  à  quatre-vingt-quatre  ans,  il 
faisait  encore  à  quatre-vingt-trois,  ferme 
et  vaillant,  la  tournée  des  libraires  et  des 
marchands.  La  belle  vie!  Et  il  s'en  va 
avec  le  règne  de  la  Curiosité;  au  moment 


où  les  objets  s'épuisent  ;  au  moment  où, 
en  réaction  contre  une  rétrospectivité 
abusive,  se  produit  un  bond  en  avant, 
une  poussée  irrésistible  vers  ce  qui  est 
contemporain,  imprévu,  vivant  enfin! 

Le  baron  Pichon  était  resté  l'homme 
d'un  temps  qui  n'admettait  point  la  vie. 
Il  avait  pour  ex  libris  cette  belle  devise  : 
Memor  fui  dierum  antiquorum,  mais 
(jui  peut  très  bien  se  prononcer  laudator 
temporis  acti — et  se  traduire  en  français 
courant  par  la  négation,  l'excommunica- 
tion de  tout  ce  qui  n'est  pas  ancien;  par 
la  conviction  a  priori,  .sans  rien  voir, 
([ue  désormais  personne  ne  saurait  plus 
rien  produire.  Le  baron  Pichon  était  le 
représentant  convaincu,  intraitable,  de 
l'école  «  vénérante  ».  11  existe  encore 
quebjues  surnageants  exagérés  de  ces 
intransigeants,  qui  semblaient  très  nor- 
maux en  1840  ou  en  1860,  mais  qui 
aujourd'hui  paraissent  pétrifiés,  déniant 
tout  mérite  à  ce  qui  est  contemporain  et 
vivant.  —  On  dit  d'eux  que,  lorsque  la 
fantaisie  leur  prend  de  se  marier,  ils  se 
font  expédier  d'Egypte  une  momie... 

Sans  aller  jusqu'à  la  momie,  le  baron 
Pichon  n'en  représentait  pas  moins,  et 
emporte  avec  lui  tout  un  temps.  Temps 
merveilleux,  incmï,  incomparable  pour  le 
curieux. 

Ce  que  le  baron  Pichon  a  laissé,  ce 
n'est  pas  le  total  de  sa  prodigieuse  car- 
rière de  collectionneur,  ce  n'en  est  que 
le  solde.  Mais  qu'il  eût  été  admirable, 
éblouissant,  de  voir,  au  lieu  d'une  simple 
fusée  d'adieu,  le  bouquet  de  feu  d'arti- 
fice! une  vente  des  plus  belles  merveilles 
abattues  pendant  un  demi-siècle  par  cet 
incomparable  chasseur  !  En  livres  seule- 
ment, il  a  eu  des  morceaux  inestimables, 
et  rien  que  là  sa  fusée  d'adieu  vient  d'être 
de  500  000!  Il  avait  vendu,  en  1869, 
sa    pretnière    bibliothèque,    magnifique. 
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La  seconde,  ven(]ue  cette  année,  était 
moins  une  bibliollièque  qu'une  réunion 
de  livres,  sans  plan,  au  hasard  des  trou- 
vailles. D'ailleurs,  cette  collection  aurait 
un  plan  que  nous  ne  le  verrions  pas,  avec 
l'uniforme  classement  des  catalogues,  qui 
banalisent  dans  le  même  moule  les  collec- 
tions les  plus  difl'érentes,  si  bien  qu'on  a 
l'air  de  faire  toujours  la  même  vente. 

Il  y  avait  là  i  875  numéros!  Mais  en 
grande  majorité  des  livres  fatigués,  peu 
frais  (c'est  la  faute  de  l'épuisement  du 
livre  ancien,  il  faudra  désormais  être 
moins  dillicile),  avec  abus  des  annota- 
tions manuscrites  sur  les  feuillets  de 
garde.  Dans  cette  gangue,  cependant, 
beaucoup  de  points  brillants,  puis  50  ou 
60  diamants  :  en  fait,  autant  (jue  dans  les 
])lus  belles  ventes.  Le  public  bibliophile, 
qui  lui  aussi,  a  son  flair,  ne  s'y  trompa 
point.  Dès  le  début,  lors  du  long  pèle- 
rinage fait  chez  les  experts  Leclerc  et 
Cornuau,  il  y  eut  1  300  articles,  —  la 
bibliothèque  —  dont  personne  ne  s'oc- 
cupa. Sur  les  75  autres,  —  l'étagère  — 
une  concurrence  s'annonçant  eff"rénée  : 
on  le  sentit  dès  le  premier  jour.  Et, 
parmi  ces  75,  l'intérêt  finit  par  se  con- 
centrer et  se  cristalliser  sur  trois. 

D'abord  le  Discours  sur  la  peinture, 
dédié  à  M"""  de  Pompadour,  Prault,  1758, 
plaquette  in-8,  reliure  à,  large  dentelle  de 
Dubuisson  et  aux  armes  de  M""  de  Pom- 
padour ;  dans  le  livre  avaient  été  placés 
deux,  dessins  de  Gabriel  de  Saint-Aubin, 
dont  l'un,  représentant  le  salon  de  pein- 
ture de  1757,  est  exijuis. 

Il  fut  clair,  tout  de  suite,  que  l'on 
t  monterait  à  l'arbre  »  sur  ce  volume. 
Combien  se  vendra  le  Discours  sur  la 
peinture?  citiq  mille?  demandait  un 
bibliophile  à  un  libraire.  —  Monsieur, 
répondait  celui-ci,  mellez-en  autant  dans 
chacune  de  vos  deux  mains,  autant  dans 


votre  chapeau,  et  encore  autant  dans 
votre  parapluie  (sic).  —  Quoi,  vingt 
mille?  —  Peut-être  davantage! 

Puis  un  Eucologe  ou  livre  d'église, 
171:2,  deux  volumes  in- 1:2,  dans  une 
reliure  mosaïque  de  Padeloup,  une  re- 
liure des  plus  amusantes,  maroquin 
citron,  relevé  de  fleurs  de  pensées  assez 
gauchement  dessinées,  mais  chatoyantes 
de  ton  ;  bref  un  décor  délicieu.sement 
décadent,  qui  s'il  eût  été  apporté  à  un 
bibliophile  de  l'ancien  ton  par  un  de 
nos  relieurs  du  nouveau  jeu,  un  Lortic  ou 
un  Marins,  eût  fait  jeter  le  livre  par  la 
fenêtre  et  le  relieur  dans  l'escalier.  Mais 
de  Padeloup,  un  ancien,  c'est  sacré.  Kl 
en  efl'et,  c'est  un  «  bibelot  »  des  plus 
ciiarmants. 

Enfin  la  Fête  à  Chilly.  C'est  le  manu.s- 
crit  caiiigrai)liié  de  chansons  et  scènes 
détachées  remarquées  par  Marie-Antoi- 
nette à  une  fête  qui  lui  fut  donnée  en 
1770,  peu  de  temps  après  son  mariage, 
par  la  duchesse  de  Mazarin.  Reliure 
citron  et  mosaïque,  exemplaire  de  Marie- 
Antoinette,  à  ses  armes!!!  Si  nous  gar- 
dons notre  calme  nous  dirons  :  comme 
art  de  décor,  c'est  non  seulement  mé- 
diocre, mais  c'est  même  un  monument 
du  néant  auquel  les  relieurs-doreurs 
étaient  tombés,  comme  idée,  à  cette  tin 
du  xvii"  siècle,  qui  fut,  on  le  sait,  une 
période  de  décadence  et  de  camelote  :  des 
découpages  de  couleur  collés  comme  des 
pains  àcaclieler,  des  rondelles,  des  cœurs, 
des  cosses  de  pois,  un  décor  de  légumes 
à  l'emporte-pièce  :  les  mauvaises  langues, 
et  Dieu  sait  que  la  bibliophilie  n'en  man- 
que point,  appelaient  cette  reliure  «  la 
sole  normande  ».  Oui,  mais  le  temps,  ce 
grand  maître,  intervenant,  l'a  patinée, 
même  fondue,  et  en  a  fait  une  reliure 
singulière,  un  des  monuments  les  plus 
extraordinaires  non  pas  de  l'art,  mais  de 
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l'histoire  de  la  reliure.  Enfin,  comme 
relique,  le  livre  est  de  cesobjets  qui  n'ont 
d'autre  limite  à.  la  montée  du  prix  que  le 
caprice  de  deux  enchérisseurs. 

Combien  se  vendra  l'y^îtco/o^e?  com- 
bien la  Fête  à  Chilly?  Ce  fut  la  grande 
question,  avec  laquelle  on  s"aborda  entre 
bibliophiles  pendant  plusieurs  mois... 

La  vente  Pichon  occupa  onze  vacations. 
C'est  long.  —  Les  premières  journées, 
calmes,  peu  suivies  des  amateurs  :  une 
tiraillerie  de  début,  une  mitraille  délivres 
à  cent  francs  et  même  moins.  Cependant 
l'action  peu  à  peu,  s'engage  et  se  corse  : 
tout  morceau  intéressant  se  paie,  sans 
exagération,  sans  atteindre  aux  prix  d'il 
y  a  vingt  ans.  Ainsi  les  dessins  de  Moreau 
le  jeune  pour  le  Précis  de  la  Révolution 
do  Rabaut-Saint-Etienne,  que  le  baron 
Pichon  cotait  8000  francs,  et  qui  les 
auraient  faits  jadis,  restent  à  3S00  francs. 

L'arithmétique  de  la  vente  est  ceci  : 

Les  treize  cents  moindres  articles  ont 
produit  240000  francs.  Neuf  cents  sont 
restés  au-dessous  de  100  francs,  —  cinq 
cents,  entre  100  francs  et  500,  — 
soixante-dix,  entre  500  —  et  1 000. 

Les  soixante-quinze  articles  de  choix 
ont  donné  260000  francs.  Quarante 
articles  entre  1000  et  2  000,  —  treize 
entre  2000  et  3000,  —  douze  entre  3000 
et  5000.  (Citons  seulement  \eBallelroyal 
de  la  nuit,  1653,  avec  124  dessins,  3500 
francs,  et  le  Virgile,  elzévir  de  Longe- 
pierre,  5000  francs  !). 

Six  articles  entre  6000  et  10000  francs 
(Office  de  la  Vierge  manuscrit  pour  Anne 
de  Rohan,  princesse  de  Guénu-née,  reliure 
de  Le  Gascon.  —  Vues  du  château  de 
Petit-Bourg,  1730,  manuscrit  pour  le  duc 
d'Antin.  —  Le  Roman  de  la  Rose  de  1529, 
reliure  de  Padeloup  aux  armes  du  comte 
d'Hoym,9000  francs  avec  les  frais;  c"cst 
un  peu  vif,  pour  une  reliure  postérieure 


de  deux  siècles  au  livre,  excellente, 
mais  sans  décor  d'art  !  —  Le  Labyrinthe 
de  Fortune,  vers  1522,  6500  francs,  etc.). 

Enfin  vient  le  dernier  morceau  de 
l'avant-dernier  jour.  Le  Discours  sur  la 
peinture.  Ce  livre,  avec  la  dorure  et  ses 
dessins  de  Gabriel,  était  le  sourire  de 
celle  vente  ancien  style  et  très  à  cheval 
sur  les  provenances.  Adjugé  à  22  000 
francs,  le  sourire. 

Le  dernier  jour,  très  beaux  prix  sur 
tous  les  beaux  livres  ;  les  Heures  de  la 
Vierge  de  Geoffroy  Tory,  reliure  de  Fran- 
çois l'^'',  très  fraîche,  ascensionne  vive- 
ment à  13000  francs. 

A  la  fin,  sur  le  coup  de  cin([  heures,  la 
salle  n°  2  reprend  pour  une  heure  l'aspect 
des  grands  jours.  On  vient  voir  la  lutte 
suprême,  l'arrivée  de  la  grande  course. 
Brillant  public  autour  du  bibliodronie  : 
tout  le  dessus  du  panier  des  bibliophiles  ; 
la  Bibliolhèque  Nationale,  venue  pour 
rattraper  quelques-unes  des  cinquante 
plaquettes  provenant  du  fils  de  Chris- 
tophe Colomb;  les  libraires,  excités;  Mor- 
gand,  le  terrible  libraire  d'antan,  est  là 
dans  la  personne  de  son  délégué  Raliir, 
très  en  forme,  et  blindé  de  commissions 
à  toute  épreuve,  démolissant  tout,  tuant 
tout.  Enfin  sonne  l'assaut  ;  l'Eucologe  ! 
Vif  et  bref  combat  ;  13000  francs.  Ina- 
bordables désormais,  les  mosaïques  du 
xviii"  siècle  :  pourquoi?  C'est  encore  le 
triomphe  de  la  couleur!  Dans  l'histoire 
de  la  reliure  elles  sont  l'élément  gai. 

La  Fête  à  Chilly  est  mise  sur  table; 
moment  suprême.  Un  match  vertigineux! 
on  fait  du  quinze, du  vingt,  du  vingt-cinq, 
du  trente  à  la  minute.  Enfin,  avec  les  frais, 
QUARANTE  MILLE  !  Et  Morgaud  l'emporte, 
Morgandrimbaltable:  il  délient  le  record. 

Le  rideau  baisse.  Le  public  s'écoule, 
impressionné. 

Henri  BERALni. 
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0.  —  Dkssin.  —  Reiirodwlion  pur  l'auteur 
d'une  œuvre  analoguf.  —  Conlrefacon.  — 
Kdikur.  Bonne  foi.  , 

M.  Verneau,  éditeur  d"une  litlm^rapliio, 
œuvre  du  dessinateur  Willette  ,  publiée 
dans  la  collection  de  V Estampe  murale, 
sous  le  titre  :  Les  Funérailles,  avec  la  lé- 
gende :  «  le  mort  s'en  va  dans  le  brouil- 
lard >  représentant  la  fin  de  la  légende 
napoléonienne,  a  argué  de  contrefaçon 
une  lithographie  du  môme  dessinateur, 
publiée  avec  le  même  titre  dans  le  Figaro 
lithographe  et  mise  en  vente  par  les  édi- 
leursde  BrunoffetGegnonet  par  Périvier, 
administrateur  du  journal  le  Figaro.  11 
a  poursuivi  ces  derniers  devant  le  tribunal 
correctionnel,  sans  toutefois  y  appeler  le 
dessinateur  Willette.  Le  tribunal  a  ac- 
cueilli la  demande  (trib.  corr.  de  la  Seine, 
8"  ch.,  28  mars  96;  Gaz.  trib.,  18  avril96j. 
Mais,  sur  appel,  la  Cour  a  infirmé  : 

Décidé  :  —  1°  Que  si  la  plainte  était 
reconnue  fondée,  le  délit  relevé  serait, 
non  celui  de  mise  en  vente  d'un  dessin 
contrefait,  mais  celui  de  contrefaçon  ; 

2°  Qu'en  effet  l'artiste,  «  en  composant 
le  dessin  sur  la  pierre  lithographique, 
n'aurait  fourni  que  l'instrument  matériel 
de  la  contrefaçon,  laquelle  aurait  été  con- 
.sommée,  aux  termes  de  l'art.  423  G.  P., 
avec  l'édition  dans  laquelle  se  confond  la 
mise  en  vente  du  dessin  contrefait  »,  fait 
commun  aux  trois  prévenus; 

3"  Mais  que  »  la  contrefaçon  artistique, 
étant  un  délit,  elle  ne  saurait  être  recon- 
nue .sans  que  la  mauvaise  foi  soit  établie, 
preuve  que  ne  fait  pas  suffisamment  »  le 
premier  éditeur  contre  les  seconds  ; 

4°  «  Que  sans  trancher,  pour  apprécier 
le  fait  matériel  de  la  contrefaçon,  laques- 
lion  d'art  au  sujet  de  laquelle  les  parties 
en  cause  ont  produit  des  appréciations 


en  sens  opposé,  émanantd'arlistes  et  d'é- 
diteurs, les  uns  estimant  que  la  seconde 
lithographie  constitue  une  contrefaçon  au 
moins  partielle  de  la  première,  les  autres, 
reconnaissant,  dans  l'ipuvre  incriminée, 
une  inspiration  et  une  interprétation  nou- 
velles, il  suffit  de  constater  que  la  litho- 
graphie arguée  de  contrefaçon,  ne  consti- 
tue pas  un  décalque  pur  et  simple,  ainsi 
que  l'avait  d'abord  prétendu  Verneau,  ni 
même  une  répétition  servile  du  même 
dessin  ;  qu'il  existe  au  contraire  entre  les 
deux  lithographies  des  différences  de  di- 
mensions et  conqjositions  et  des  détails 
suffisants  pour  que  les  éditeurs  [les  se- 
conds] aient  pu  croire  sans  une  mauvai.se 
foi  manifeste  qu'ils  publiaient  une  onivre 
originale  et  nouvelle  du  même  artiste.  » 
(Cour  de  Paris,  7'^  ch.  corr.,  1!  février  97  ; 
présid.  M.  Potier;  av.  gén.  M.  Cabat.  — 
Verneau  c.  Brunoff  et  Gegnon,  Périvier. 
—  Avocats  :  MM"'  Normand,  Poincaré  et 
A.  Bataille.  —  Le  Droit,  11  mars -1897). 

Observations.  —  L'auteur  d'une  œuvre 
artistique  ou  littéraire  peut  devenir,  à 
l'égard  des  tiers,  son  propre  contrefacteur. 

Ce  cas  existera  lorsque  l'auteur  de  cette 
œuvre,  après  en  avoir  cédé  la  propriété 
entière  à  un  premier  éditeur,  reproduira 
la  même  œuvre,  à  quelques  changements 
près,  et  le  cédera  à  un  second  éditeur. 

(Ainsi  jugé  k  propos  du  livre  :  Prison- 
nière au  Dahomey,  Paris.  IS  déc.  1894  ; 
Gaz.  trib.,  'à\  janvier  1893  ;  —  du  livre  : 
Satan  et  C" ,  Paris,  12  avril  1892  et  Cas- 
sation, 19déc.  1893.  Gaz.  trib..  20  déc.  93.) 

Il  est  évident  que  l'écrivain  ou  l'artiste 
en  pareille  occurrence  nuit  à  l'exercice 
du  droit  privatif  qu'il  a  vendu  à  un  pre- 
mier acheteur  et  devient  lui-même  l'obs- 
tacle à  la  possession  paisible  dont  il  doit 
la  garantie. 
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D'autre  part,  en  cédant  une  première 
ii'uvre,  l'auteur  n"a  pas  aliéné  le  droit  d'en 
créer  une  autre  qui,  procédant  de  la 
même  inspiration  générale,  constitue  ce- 
pendant une  création  difTérente. 

Quel  est  l'écart  qui  doit  exister  enire 
les  deux  œuvres  successives  d'un  même 
auteur,  créées  sous  une  inlluence  voisine, 
de  telle  sorte  quota  seconde  soit  sullisam- 
ment  indépendante  de  la  première  pour 
no  pas  en  être  considérée  comme  la  re- 
production illicite? 

Ce  sont  là  dos  appréciations,  toutes  de 
fait,  fort  délicates.  Nous  le  voyons  par 
notre  espèce,  puisque  chaque  partie  en 
cause  a,  sur  ce  point  décisif,  produit  des 
avis  d'artistes  et  d'éditeurs  concluant  on 
s(ms  opposé,  après  examen  attentif  du 
dessin  incriminé. 

Une  considération  qui  a  dû  en  grande 
partie  amener  la  Cour  à  réformer  la  sen- 
lence  des  premiers  juges,  c'est  que  l'édi- 
teur qui  se  prétendait  victime  d'une  con- 
I refaçon,  n'en  poursuivait  i)as  le  véritable 
agent,  c'est-à-dire  M.  Willette,  l'auteur  du 
dessin.  L'absence  du  dessinateur  aux  dé- 
bats impli([uait  que  le  plaignant  admet- 
tait sa  bonne  foi;  comment  alors  dénier 
colle  des  seconds  éditeurs  à  laquelle  l'ar- 
tiste avait  vendu  son  œuvre  ?  Leur  acquit- 
lemont  s'imposait. 

On  remarquera  que  le  i)rocès  était 
porté  devant  la  juridiction  correction- 
nelle. Des  conséquences  dittérentes  eus- 
sent pu  résulter  d'un  procès  civil. 
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~.  —  IxcKNDiE.  —  Otijels  d'art.  —  Collerlion 
lie  (ahlfnii.r.  —  Desiruciion  Inlale.  —  Era- 
lualion  dans  la  police.  —  Indomnilé, 
preuve  de  la  valeur  des  objets  péris. 

M.  Valentin  Roussel,  par  police  du 
17  avril  1894,  a  assuré  à  trois  compagnies, 
dont  la  Palriotic,  à  chacune  pour  un  tiers, 
une  collection  de  280  tableaux  anciens, 
dont  223  réunis  dans  une  galerie  de  pein- 
luri^  ont  été  entièrement  détruits  par  un 


incendie,  survenu  le  24  juillet  1893,  tan- 
dis que  les  57  autres,  placés  dans  les 
appartements  habités  par  l'assuré,  n'ont 
piis  été  atteints  par  le  feu. 

Ces  tableaux  avaient  été,  dans  la  police, 
l'objet  d'une  indication  et  d'une  estima- 
tion spéciales  à  chacun  d'eux.  Le  total  des 
estimations  des  223  tableaux  incendiés 
s'élevait  à  187,200  francs  ;  les  57  tableaux 
non  incendiés  avaient  été  estimés  à 
64,500  francs. 

M.  Valentin  Roussel  s'est  pourvu  devant 
les  tribunaux  contre  la  compagnie  la  Pa- 
Iriolic  pour  .se  faire  indemniser  du  tiers 
couvert  par  l'assurance  de  cette  Compa- 
gnie. 

La.  Patriotic  n'a  pas  contesté  l'existence 
des  223  tableaux  consumés,  mais  h'ur 
valeur. 

Il  s'est  agi  de  rechercher  t  l'importance 
de  la  perle  que  leur  disparition  avait  fait 
éprouver  à  l'assuré  • . 

Par  une  première  série  de  (h'cisions, 
des  experts  furent  commis  par  justice 
pour  «  rechercher  la  valeur  des  223  ta- 
bleaux incendiés  •.  Les  experts  ont  tir- 
claré  dans  leur  rapport  combien  cotte 
appréciation  était  dilticile  à  préciser,  <.  la 
valeur  d'une  œuvre  d'art  dépendant  lioau- 
coup  de  sa  conservation,  de  la  rigidité  du 
dessin,  de  la  couleur  et  sujet  »,  ajoutant 
«  qu'il  serait  impossible,  dans  le  cas  pn-- 
sont,  do  porter  un  jugement  sain  ot  im- 
partial sur  leur  valeur  ». 

Les  experts  ayant  été  également  char- 
gés d'estimer,  à  titre  de  simple  élément 
d'appréciation,  la  valeur  des  57  tableaux 
qui  n'avaient  pas  été  incendiés,  et  les 
ayant  évalués  à  une  somme  inférieure  do 
13  fr.  90  p.  100  à  celle  pour  laquelle  ils 
ont  été  portés  sur  la  police,  la  compagnie 
Patriotic  demanda  à  la  Cour  de  faire  éga- 
lement subir  par  analogie  la  mèm<' 
réduction  aux  223  tableaux  incendiés,  sur 
la  valeur  pour  laquelle  ils  avaient  élé 
estimés  dans  la  police. 

Décidf'.  —  «  1°  Que,  chaque  tableau 
ayant  été  l'objet  d'une  est  i  mat  ion  distincio. 
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il  sérail  imremeiil  conjeclural  tie  lirer  uik! 
telle  eoïK'Iusion  ;  qu'encore  si  l'experlise 
avail  établi  que  Yalentin  Roussel  aurait 
(lune  manière  générale  majoré  la  valeur 
de  ces  57  tableaux,  l'on  aurait  pu  suppo- 
ser qu'il  en  aurait  été  de  même  pour 
les  mS  autres;  mais  qu'il  en  est  résulté, 
au  contraire,  qu'au  moins  pour  40  d'en  Ire 
eux,  c'est  à-dire  pour  la  très  grande  ma- 
jorité, les  experts  les  ont  estimé's  à  une 
valeur  très  sensiblement  égale  ou  même 
supérieure  à  celle  qui  leur  a  été  assignée 
dans  la  jiolice;  » 

"1"  i  Qu'en  outre  les  experts  constatent 
que,  généralement,  les  amateurs  possé- 
dant une  galerie  réservent  pour  les  y  ex- 
poser, leurs  meilleurs  tableaux,  ceux  qui 
ont  le  plus  de  valeur  artistique,  au  lieu 
que  dans  les  appartements  réservés  à 
riiabitalion,  l'on  place  des  tableaux  plutôl 
oriuîmentaux,  plus  susceptibles  par  con- 
séquent d'être  l'objet  d'une  réduction  de 
valeur,  au  jugement  d'expert  les  appré- 
ciant seulement  au  point  de  vue  de  leur 
véritable  valeur  artisticiue;  » 

ii"  «  Qu'à  ces  divers  litres  l'on  ne  peut 
raisonnablement  lirer  une  induction  sé- 
rieuse de  l'estimation  des  o7  tableaux  res- 
tant pour  la  valeur  des  2;23  autres  placés 
dans  la  galerie  et  >[m  ont  été  entièrement 
consumés;  » 

i°  1  Que  les  prc'sonqjlions  simples 
sont  abandonnées  aux  lumières  et  à  la 
prudence  des  magistrats,  en  se  confor- 
mant à  la  règle  prescrite  par  l'art. 
1353  C.  civ.  ;  qu'en  cas  d'incendie  total 
d'objets  assurés,  dont  il  ne  reste  aucun 
vestige  et  dont  l'estimation  est  impos- 
sible, aucun  cours  ne  pouvant  leur  être 
appliqué,  et  même  aucun  objet  similaire 
n'existant,  les  magistrats  peuvent  trouver 
selon  les  cas,  dans  l'évaluation  de  la 
police,  surtout  si  elle  a  été  faite  sérieu- 
sement et  de  plus  article  par  article, 
dans  l'honorabilité  de  l'assuré,  dans  les 
(circonstances  écartant  tout  soupçon  dans 
lesquelles  il  a  contracté  la  police  et  pro- 
cédé à  l'estimation  des  objets,  des  pré- 
somptions que  la  valeur  réelle  des  objets 


sinistrés  est  conforme  à  l'eslimalitjn 
détaillée  qui  en  a  été  faite  dans  la 
[)olice  ». 

En  conséquence  la  Cour  condamne  la 
compagnie  d'assurances  à  payera  l'assuré 
la  somme  de  187,200  fr.  «  formantle  mon- 
tant de  l'estimalion  détaillée  de  ces  ta- 
bleaux dans  la  ])olice  ».  (Gourde  Douai, 
2"  cil. ,21  janvier  1897. M. Bo,s(|uet,pr(isid.: 
av.  gén.,  M.  Wagon.  —  All'.V.  Rous.sel  c. 
la  Patriolic.  —  Avocats  pi.  MM'''  de  Beau- 
lieu  et  Allaert.  —  Gaz.  dupai.,  12  mail)?.) 

Observations.  —  En  outre  des  fails 
constatés  ci-de.ssus,  la  (lour  relève  les 
circonstances  suivantes,  favorables  ù  l'as- 
suré: 1°  les  livres  de  commerce  révélaienl 
((ue  de  1886  à  1889  il  avait  dépensé 
2't8,902  fr.  pour  l'acquisition  de  ces  ta- 
bleaux; 2°  ces  tableaux  anciens  étaient 
bien  conservés  et  entretenus  en  bon  état; 
3°  ces  tableaux,  assurés  en  1886-87,  avaient 
toute  leur  valeur  lors  de  l'incendie,  car 
«  le  prix  des  objets  d'art  anciens  tend 
même  toujours  pluti'jt  à  s'accroître  ». 
Considérations  justes,  sauf  la  dernière', 
car  la  mode  sévit  sur  la  peinture  comme 
sur  les  autres  domaines  de  l'art;  elle 
n'alTecte  pas  la  valeur  esthétique  des 
choses,  mais  elle  en  modifie  sensiblement 
la  valeur  marchande. 

Or,  il  n'est  pas  tout  à  fait  exact  de  dire 
(jue  des  tableaux  anciens  augmentent  de 
valeur  pécuniaire  à  mesure  qu'ils  vieil- 
lissent davantage.  Il  se  ])ourrait  que  sur  le 
marché  des  ventes  publiijues  les  tableaux 
du  xviii"  siècle  provoquassent  des  enchères 
plus  élevées  que  des  œuvres  plus  anciennes, 
par  exemple  de  la  Renaissance  ou  du 
xvii"  siècle. 

La  ([ueslion  du  procès  était  de  savoir, 
les  objets  assurés  ayant  péri  en  lolalilé,  si 
la  compagnie  d'assurances  devait  le  mon- 
tant de  leur  valeur  estimée  dans  la  police. 
Au  premier  abord  les  profanes  ne  peu- 
vent même  pas  comprendre  que  la  ([ues- 
tion  se  pose.  Il  semble,  en  bon  sens,  que  la 
valeur  étant  agréée  la  compagnie,  en  cas 
de  sinistre,  a  accepté  à  l'avance  de  payer 
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une  somme  délerminéc  pour  l'obj»;!  dis- 
paru. 
11  n'en  est  rien  cependant.  La  question 

sec<)mpli(|u(!  de  l'existence  do  ce  principe 
juridiij  lie  (j  lie  l'assurance  ne  devant  jamais 
être  qiK!  la  représentation  du  préjudice 
subi  réellement  par  l'assuré,  l'évaluation 
de  gré  à  gré  importe  peu  ;  l'assuré  doit 
toujours  établir  la  véritable  valeur  de 
l'objet  sinistré.  Il  est  donc  exposé,  dans 
certains  cas,  avoir»  (ixerl'indeinnité  due 
par  l'assureur  à  une  somme  moindre  que 
l'évaluation  donnée  par  la  police  aux 
objetsdétru  ils  ».(  Cassation  req.,'14juin  80; 
D.  8I.1,3G7.) 

C'est  pour  cette  raison  que  dans  notre 
espèce  on  voit  la  Cour,  malgré  l'estima- 
tion délaillée,  contenue  danslapolice,  n'en 


accorder  le  montantà  l'assuré,  que  parce 
que  toutes  les  circonstances  de  la  cause 
concourent  à  démontrer  que  la  valeur 
agréée  était  sincère. 

Cette  jurisprudence  peut  paraître  exces- 
sive :  mais  il  faut  en  tenir  compte. 

Il  est  donc  prudent  pour  les  proprié- 
taires d'objets  d'art,  non  seulement  de 
détailler  la  valeur  des  principaux  objets 
assurés,  décrits  dans  leur  police,  mais  en- 
core de  bien  conserver,  en  lieu  sûr,  les 
quittances ,  bordereaux,  pièces  diverses 
justifiant  que  la  valeur  agréée  avec  l'assu- 
reur, n'est  pointune valeur  «  d'afl'ection  », 
mais  correspond  à  la  valeur  marcliande 
de  l'objet. 

Edouard  Clu.net, 

Avocat  à   la   Cour  de    Pans. 
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collégiale  de  Saint-fleorges  de  Vendôme  ;  par 
,M.  .Iules  CllAUTARn.  Vendôme,  imprimeiie 
Emjiaytaz,  in-8". 

Monnaie   au  type  de  Louis   XII  ;   par 

.\L  Desnoyers,  conservateur  du  musée  histo- 
ri(pie  d'Orléans.  Urléans,  libraiiie  Herluison, 
in-8"  avec  figures. 

Note  sur  une  monnaie  de  Trézèue  ;  par 

A.    Furtwaengi.er.  Paris,  librairie  Lerou.x, 

in-8"  avec  ligures. 

Note  sur  des  plombs  antiques  trouvés 
en  Gaule;  par  !..  Maxk-Werlv,  associé  cor- 
ces|i()ndant  national  de  la  Socii'-té  des  anti- 
(|uaires  de  France.  Xogcnt-le-Rolrou,  Dau- 
peley-Gouvernenr,  in-8"  avec  ligures. 

Numismatique  française.  Catalogue- 
Guide  illustré  de  l'amateur.  Deuxième  par- 
tie  :   Monnaies   féodales  et  provinciales  de 
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Franco  et  de  rOrieut  latin,  /'«r/s,  liluairie 
SeiTure,  iii-8'',  179  pages. 

De  l'utilité  scientifique  des  collections 
de  monnaies  anciennes,  discours  iiroiioncé 
par  M.  ICnu'st  ISaiselon,  à  la  si''aiii'('  gi'm'- 
ralodu  congrès,  le  24  avril  1897,  r'ari»-,  Imjui- 
merie  nationale,  in  4". 

Congrès  des  sociétés  savantes. 

Apologetica  e  archeologia  cristiana 
Conl'eren/.o,  discorsi,  note  di  Vincenzo  di 
(iioVANM.   Palermo,  Alberto  Reber,  in-8". 

L'Arte  negli  arredi  sacri  délia  Lom- 
bardia,  eou  note  stoiiclie  e  deseriltive  di 
Lnca  Hei.thami.  80  Tavolo  in  eliotipia  inci- 
sioni   nel  tcsto.  .t///««o,  Hlrico  Hoepli,  in-f". 

Aufnahmen    mittelalterlicher   "Wand 
und  Deckenmalereien   in   Deutschland. 

Lnlor  Mitwirknng  von  H.  Kol.u,  0.  Voui.aen- 
DEn.  Herausgi'geben  von  Richard  Boun- 
MANN.  licrUn,  Ernst  Wasmulb,  in-f". 

Die  bildende  Kunstder  Afrikaner  ;  von 

L.  Fkouenius.  Mit  73.  Text-lllustrationen. 
Wien,  im  Sclbslverlage  der  .Vntlnopologis- 
chen  Gesellschaft,  in-i«. 

Catalogue  des  objets  de  fouilles  étrus- 
ques, grecques,  romaines,  égyptiennes 
de  la  collection  Cosentini.  .Xujites,  ïocco, 
in-8°. 

Christentum  und  bildende  Kunst  der 
Gegenwart.  i:in  Vorlrag  gehalten  iniHi'rli- 
ner  Zweigverein  der  evangelisclieu  Rundes, 
von  Otto  von  LEi.\NEn.  Berlin, Geovg  N'auck, 
iu-8". 

Fragments    d'archéologie   Genevoise  ; 

par  G.  Mayor.  Genève,  (ieorg,  in-8"  avec 
ligures. 

Griechische  Kunstgeschichte  von  Ren- 
rich  Riiu.M.  .NaeligelasscneTlieile  lierausgege- 
ben  von  A.  Fi.Ascii.  IL  Die  arcliaïsehe  Kunst. 
Miinchen,  Rruckmann, in-8°. 

Istoria  iskousstva  (Risloire  de  l'AH);  par 
P.  tiNiEDircii.  Sdinl-Pclemljoury,  A.  Mar.\, 
in-4». 

En  russe. 

Jésus  Christus  am  Kreuze  in  der 
bildenden  Kunst.  Fin  Reitrag  zur  wiirdi- 
gung  des  Cliristusbildes,  von  Nicolaus  Mann. 
Mil  10  Abhildungenberiihniler  Darstellungen, 


von  «  Christus  ain  Kreuze  »  altei-  und  neuer 
Mi'lsler.  '/'int/,  Nicolaus  Leliinaun.  in-l". 

Kulturgeschichte  der  klassischen  Al- 
tertums  :     von    Ailolf    Roi.m,    W.    Deecke, 

\V.  Soi.TAU.   Leiji:i;/.  Fiicsenhalin,  in-S". 

Die  Kunst  der  Renaissance  in  Italien  ; 
von  .\doll'  j'iiii.ipi'i.  L  Dii^  Vorr(Miaissance. 
Die  Bildhaner  von  PiSA.  —  Ciotto.  —  Fio- 
sole.  /,('/y*:iVy,  Seeniann,  in-8". 

A  Manual   of  british  Archaeology:  by 

(IJiarles    licH.'TEI.l..    Second   edilion.    J.oiidon, 
L.   Reeve,  in-S". 

Mittelalterliche  Bauten  Regensburgs, 
photographisch  Aufgenommes  ;  von  Oilo 
AuKi.Eotit.  .Mil  (ieschiclilliclier  Kinlidtung, 
von  (',.  Rager.  Mihichen,  Werner,  in-f'. 

I  Monumenti  dell'  Appennino  mode- 
nese;  per  Fr.  Valeri  .Malaglzzi.  liotoijna, 
Zaniorani,  in-S". 

Tbe  mycenaean  Age.  A  Study  of  the 
Monuments  and  culture  of  pre-homeric 
Greece;  byClireslos  ICsount.^s  and  .1.  Irving 
Manait.  Wilh  an  Introduction   by  D''    Dcirp- 

fel(L  Loiidon,  .Macniillan,  in-8". 

Opisanie  starinnouikh.  rousskikh  out- 

varei.    Saint-  Pélersliourf/,    imprimerie    de 
lAcadéinie  des  Sciences,  in-8°. 

En  russe.  —  Description  des  anciens  cos- 
tumes, armes,  etc.,  du  peuple  russe  ;  par 
i'aul  SAVVAÏrov. 

Quellen  der  byzantinischen  Kunstges- 
chichte. Te\l  liber  die  Kii'chen,  Kliister, 
l'aliiste,  Staalsgidiaïub'  und  Andere  Raulen 
von  Konslanlinopid .  Ilerausgegeben  von 
.lean-Paul  Ricmteb.  U'(e»,  Cari  Grâeser,  in-S". 

Francavilla  nella  storia  e   nell'  arte  ; 

Opi'ra  di  Tliechuico  .MaIUNO.  C/iicIi,  (i.  Ricci, 
in-8'. 

Arclicologia.  —  lUcordi  d'arte. 

Vorlesungen  iiber  Aesthetik  ;  von  Reis- 
nicii  von  SrEiN,  mit  H.  v.  Steins  Bildniss. 
Slullgarl,  Colla,  in-S". 

Beschreibung  von  Mllnzen  und  Me- 
daUlen  des  FUrstenhauses  und  Landes 
Baden  in  chronologischer  Folge  aus  der 
Sammlung  des  Grossherzoglich  badis- 
chen  Kommerzienraths.  (MIo  Rai.i.y  in 
Sackingen.  Fisler  Tlieil,  Miinzeu  und  Mé- 
daillon des  Zaliringen-liadisclien  Fiirslen- 
hauses.  Aaraii.U.  II.  Sauerliinder,  in-f". 
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Die  Medaillen  und  MUnzeu  des  Ge- 
saminthauses  Wittelsbach  auf  Grund 
Unes  manuscripts  ;  von  J.-l".  Iîkieiu.ein. 
Boiirlx'ilct  uiul  HiTiUisL:oi;cl)('ii  von  K.  (".oii- 
si'ivatoriunis  dos  Miiii/.kaliiiiels  Mûnclten, 
Druck  (ItT  akiulemisclien  Buclulruckert'i  von 
F.  Stiiiuli,  in-f". 

linnil  I.  liayerische  Linic. 

Die    Milnzen   der    freien   Reichsstadt 

Augsburg    von    erlangtem    MUnzrecht 

(1521   an  bis  zum  Verluste  der  Reichs- 


freiheit  (1805).  Bcscliritîhfii  nucli  origina- 
len  von  Alli.  FousTER  unil  Hicli.  ScilMID. 
Avgshur;!,  Mcizliiiclicr,  in-4». 

Di  una  monetazione  imprriale  di  Fede- 
rico II,  transitorica  fratari  e  gli  Augus- 
tali.  Noia  dil  iloll.  ('..-A.  (Jakiju.  Itoma, 
lipognilia  dclla  U.  Accadcniia  des  Liniei, 
iii-8». 

Vademecum    fUr    Mtinzsanunler.   Bear- 

liiMlt'l  von  A.  inul  (i.  Outi.eiî.  Leipzi'j,  Moritz 
Ruhl,  in-8". 


PEINTURE. 


GRAVURE. 


DESSINS 


MUSEES. 


EXPOSITIONS 


Histoire  populaire  de  la  peinture  ;  par 
ArsiMic  Alexandre.  l'.tiAc  ilalicnno.  Ilhisti»'' 
do  2G7  gravures.  Paris,  librairie  l.anicns, 
grand  in-i",  46 i  pages. 

Les  Peintures  murales  et  les  Tapisse- 
ries de  l'église  Saint- Antoine  ;  par  tlom 
llippolylo  Dijon.  Valcm-i',  ini|iriniorie  Coas 
el  Ilis,  in-8°. 

Une  peinture  murale  du  xw"  siècle  à 
Boursay  (Loir-et-Cher);  par  le  comte 
<;.  do  Jaiissons.  Chàlemidun,  imprimerie  de 
la  Société  typograpliifiue,  in-S»,  avec  ligure 
et  planche 

Note  sur  six  anciens  portraits  d'Incas 
du  Pérou,  conservés  au  musée  d'ethno- 
graphie du  Trocadéro  ;  par  JI.-E.-T.  Hamv, 
de  rinslitul.  Paris,  Imprimerie  nationale, 
in-S». 

Collection  des  Goncourt.  (Iravuros  du 
xvin"  siècle,  pièces  imprimées  en  noir  et  en 
couleur,  etc.,  Paris,  imprimerie  Motteroz  ; 
MM.  Ducliesne,  0,  rue  de  Hanovre,  et  Dan- 
los,  l."),  quai  Voltaire,  xvi-73  pages  avec  por- 
trait et  fac-similé  d'autographe. 

Collection  des  Goncourt.  Estampes  mo- 
dernes, atiuarelies  et  dessins.  Paris,  impri- 
merie Motteroz  ;  MM.  Ducliesne,  6,  rue  de 
Hanovre,  et  Dumonl,  27,  rue  Laflitte,  in-8» 
avec   porlrait  el   fac-similé  d"autogra|die. 

Portrait  de  Marie,  duchesse  d'Orléans. 

Paris,  impi-imei-ie  ('..  Willmann. 

Portrait  de  Philippe,  duc    d'Orléans. 

Paris,  imprimerie  C.  Willmann. 

Portrait  de  M.  Méline,  président  du 
conseil.  Paris,  imiuiiuerie  II.  (ieny-dros. 


Portrait  de  miss  Ward,  ex-princesse  de 
Chimay.  l'uris,  .Nadaid,  pliologiapln-édi- 
teur. 

Collection  des  Goncourt.  Arts  de  l'Ex- 
trème-Orienl.ObJrts  d'arl  Japonais  et  chinois, 
peintures,  estam|)es.  Paris,  imiirimerie  Mot- 
teroz ;  iu-i"  avec  gravures  et  ])ortrait. 

L'Art  aux  Salons  de  1896  ;  par  Ray- 
mond BouvER.  Paris,  grand  in-8",  120  pages 
et  planches. 

Les  Collections  de  la  Comédie-Fran- 
çaise. Catalogue  historique  et  raisonné  ; 

par  (ieorges  .Monval,  arcliivisle  de  la  Comé'die- 
Française.  Préface  do  Juh'sClaretie,  de  l'Aca- 
démie frani-aise.  Paris,  Société  de  propaga- 
tion des  livres  d'art,  grand  in-8",  xvi-168  pages 
avec  gravures  et  portraits. 

Figaro-Salon.  Texte  [lar  Philippe  (Iille. 
Fascicule  n"  I .  l'aris,  Boussod,  Valadon  et  C'', 
imprimeur-éditeur,  in-fol.  à  2  colonnes, 
20  pages  avec  gravures. 

L'Art  ancien  à  l'Exposition  nationale 
suisse.  Album  illusti(',  composé  de  I.XX  plan- 
ches, servant  de  supplémeni  au  catalogue  du 
groui)e  25.  Publié  parh'  t'.oniité  du  groupe 25. 
Genève,  in-fol. 

Catalogue  de  la  collection  Cosentini. 

Tableaux  el  nbjels  d'arl.  .Xnp/cs,  Tocco, 
in-8". 

Grosse  berliner  Kunst  Ausstellung,  1 897 . 

Kalalog.  lierlin,  \\.  .'scliusier,  in-8". 

Illustrazione  dei  Civici  musei.  tlpere  di 
P.  RiZ/lNI.  /trcscia,  .Vpollonio,  in-8". 
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Impressioni  suU'  esposizione  interna- 
zionale  di  belle  arti  a  Venezia.  (t|ii'ri'  di 
I,.  Hei.lotïI.  \ov(ir(i,  1'.  Hoiim,  iii-S". 
Per  le  nnzzo  (;ii!,'lieiMinelli-l!(nf(itli. 

Katalog  der  Freiherrlich  von  Lipper- 
heide'  schen  Sammlung  fOr  KostUm- 
wissenschaft  mit  Abbildungea.  /Irrlin, 
Li|i|)erli<;i(lt!,  in-i". 

Kônigliche  Museen    zu  Berlin.  Kuiisl- 

liMÈiillnich  ('(il-  I)t'Ulschl;iii(l,  Vrizciclmis  der 
Itohdrdfiii,  S;uninluiii;eii,  l.elir.inslallcii  iiiid 
Vcroine  fiir  Kiiiist,  KuiisIjifiwcMlie  und  Allrr- 
liims  Kuiulft.  Fiinftc  iioiihcarboitelo  Aullatic, 
lioi-ausgegf'heii  von  <|pr  (icnoralvcrwallimtç. 
Ilciiin,  Spemann,  iii-S". 

Miniaturen  aus  Handschriften  des 
Staatsarchivs  in  Ltibeck.  Ilriaiisgcfirlii'ii 
von  Slaatsarchivar  D'  1'.  IIasse.  I.iiheck,  Nidi- 
ling,  in-fol. 


Les  Peintures  de  l'ancienne  Chartreuse 
de  Ruremonde ,  avec  un  essai  icono- 
grapliiquf  di'  hcnys  In  Cliaiticiix  ;  par 
A.-M.-I'.  Ingold.  Colmur,  liliiairie  II.  lluflVI, 
in-t". 

La  prima  esposizione  internazionale 
d'arte  a  Venezia.  (1|mii'  di  A.  C\n.  I)\i.i.' 
AcijUA.  Mmilor.i,   .Mondovi,  in-H". 

La  reale  galleria  di  Parma;  {h-i-  llicii 
CoRRADO.  farina,  Luigi  Batlei,  in-i6. 

Royal  Academy  Pictures  1897.  Illn— 
Iralcil  llic  lliinili'cil  and  rwijilyjiinlli  ICxlii- 
l)ilion  of  llie  royal  Academy,  lieign  lin-  Royal 
Academy.  Sup|)lemenl  of  The  iViii/ii:iiir  a/' 
Art.  Lontlon,  Cassel,  in-fol. 

Wollen  und  Kônnen  in  der  Malerei; 

von  (lllo  Knille.  lierlin,  Fonlane,  inS". 

Iloniantik  in  der  neneren  Malerei.  —  Die 
moderne  .Malerei. 


SCULPTURE.  —   ARCHITECTURE 


Bronzes  grecs  du  musée  de  Syracuse  ; 

par  (iiovanni    I'atiiom.    Paris,  liliiaiiii'    l.i'- 
roux,  in-S",  avec  figures  el  planche. 

Le  Buste  de  Sainte-Beuve  ;  par  .1.  Trou- 
BAT.  Paris,  imprimerie  Duc,  in-8". 

Note  sur  un  masque  en  pierre  des  In- 
diens de  la  rivière  Nass  (Colombie  bri- 
tannique); |>ar  le  D'"  K.-T.  Hamy.  Paris, 
liôlel  des  Sociétés  s<avantes ,  in-4'',  avec 
ligures. 

Journal   de  la    Société    îles  nméricanistes 
lie  Paris. 

L'inauguration  de  la  statue  de  Charette 
à  la  Contrie  (27  août  1896)  ;  [lar  liem''  Val- 
i.ETTE.  I-'onlenay-le  Comte,  à  la  lii'vue  du  lias- 
Poitou,  in-8». 

Projet  de  statue  équestre  de  Rollon  par 
L.  Rocbet;  par  le  cumle  d'EsïAiNroT,  cor- 
respondanl  honoraire  du  comité  des  travau.x 
liisloriqnes.  llouen,  imprimerie  T.eprèlre, 
in-8°. 

Recherches  historiques  sur  les  Fran- 
cine  et  leur  œuvre,  suivies  de  :  les  Sta- 
tues monumentales  entourant  la  cour 
d'honneur  du  palais  de  Versailles,  nom- 
breuses rectifications  ;  par  Victor  Iîart. 
Paris,  im|nimerie  l'Ion,  Nourrit  el  O", 
in-80. 


Répertoire  de  la  statuaire  grecque  et 
romaine;  par  .^alomon  IIeinach,  memlire 
de  rinsldut,.  T.  I"'' :  (Jlarac  de  |POche,  conle- 
nanl  les  bas  reliefs  de  l'ancien  fonds  du 
Louvic  et  les  statues  antiques  du  Musée  de 
sculplure  de  Clarac,  avec  une  iniroduclion, 
des  notices  el  un  index.  Paris,  librairie 
Leroux,    in-16,    i.niv-661  pages. 

La  statue  de  Dunois  et  l'autographe  du 
pape  Calixte  III  du  musée  de  Jeanne 
Darc  ;  par  M.  Desnovehs,  c(Misei  vahin-  du 
musée.  Orléans,  imprimerie  l'igelel  ;  librai- 
rie llerluison,  in-8°. 

Le  tombeau  de  Jean  de  Chanlay,  évo- 
que du  Mans,  à  l'abbaye  de  Preuilly;  jiar 
Jules  C.ilAi'i'EE.  Miiiiiers,  imprimerii'  et  librai- 
rie Fleury  et  Dangin;  in-S»,  avec  gravures. 

Architecture;  par  Albert  Héurard,  archi- 
tecte diplômé  par  le  gouvernement.  Paris, 
librairie  Vidj-Dunod  et  C'",  in-i6,avec  ligures. 
liil)li(ithèipio   lin    condnctenr   de    travaux 

]Hll)licS. 

Architecture  et  sculpture.  France, 
Pays-Bas,  Italie,  Espagne,  etc.  Docu- 
ments sur  les  styles  du  i.\''  au  .mxi"  siècle. 
Publiés  et  dessinés  par  L.  NoE.  Paris,  Au- 
lanier  el  C'°,  éditeurs,  100  planches  par  an- 
née avec  table  analytique. 
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Le  Chapiteau  d'Antoine  Raguier  et  ses 
maisons  de  la  rue  des  Blancs-Manteaux  ; 

par  Charles  Sei.I-IER.  Xoijcnl-lo-holniu,  iiiiiui- 
moiie  Daupeli'y-iîouvfriiriir.  l'aris,  iii-8°, 
avci:  lipuros. 

Les  Conventions  de  l'architecture  figu- 
rée en  Egypte;  par  (liHirije  Fouuart.  ParU, 

lilirairic  l.cidux,  iii-S",  avoc.  liiiurc-;. 

L'Eglise  du  prieuré  Saint-Thomas 
d'Epernon;  par  A.  ue  Uion.  Tomca-,  iinpri- 
iiH'i  ir  Drslis  frères,  in-8",  avec  gravures. 

Les  grandes  cathédrales  du  monde 
catholique;  par  l^.  C.locjuet.  Illiisiré  A'ww 
L'iaiiil  iicimbre  de  f;ravuies.  Lille,  imprime- 
rie el  lilii'airii'  Desclée,  de  Hroinver  e(  C'", 
liraiid  iii-8°. 

Exposition  universelle  internationale 
de  1900.  Direction  des  services  darcliilec- 
lure.  Instruclioiis  générales  relatives  au  fonc- 
lionnement  des  services  d'architecture.  Paris, 
Imprimerie  nationale,  in-8°. 
Ministère  du  commerce. 

Guide-Adresses  (le)  du  bâtiment.  An- 
nuaire pour  1897  des  architectes  (Paris 
et  Départements),  publié  par  la  rcnlaction 
du  liuUcliii  dm  travaux.  Paris,  imprimerie 
Kayolle,  20,  rue  Tnrgot,  grand  in-8". 

L'Altare  di  Donatello  e  le  altre  opère 
neUa  Basilica  Antoniaua  di  Padova  ;  com- 
piuti!  per  il  setlimo  centenario  dalla  nascita 
del  sanio  a  cura  délia  presidenza  délia  Vene- 
landaarca;  opère  di  C.  liorro.  Dodici  tavole 
e  quaranl.otto  disegni  nel  lesto.  Milano, 
Ulrico  Hoepli,  iu-l'ol. 

Die  Basis  des  Praxiteles  aus  Mantinea. 

.\rchaeologisclie  Studien    von   \\allliei'  .\me- 
LUNG.  Mïinchen,  Brnckmann,  in-4". 

Die  Bronzezeit  in  Oberbayern.  i:rgeli- 
nisse  der  Ausgrabuiigen  niid  l'utersuchungen 
von  Hiigelgrahern  der  Hronzezeit  zwisclien 
Ammer-und  StafTelsee  nnd  in  der  iialie  des 
Starnbergersees.  Herausgegeben  von  Julins 
Nave.  Miinchen,  in-fol. 

Fûhrer  durch  die  Antiken  in  Florenz  ; 

von  Wallber  Amei.ung.  Miinchen,  V.  Ifruck- 
mann,  in-8". 

Die  Akropolis  von  Athen  ;  von  D''  II.  Lu- 

ckenbacb.  Miinchen,  Oldenbourg,  iu-4°. 


Die  Architektur  der  Renaissance  in 
Schweden    (1530-1760).    Herausgegeben 

v(ui  (iuslaf  I  l'MAliK.  Uerliii,  Schuster,  in- 
tol. 

Asociacion  de  Arquitectos  de  Cataluna, 

cou  resideiicia  en  liaicelona.  l.isia  de  los  in- 
dividnos  que  la  Componen.  /iarreinna,  tipo- 
gralia  «  La  Academia  •,  in-i°. 

I  Sarcofagi  Borromeo  ed  il  monu- 
mento  dei  Birago  ail'  isola  Bella  ;  opéra 

di  Diego  .^\N  t'Ammiuoco.  Illuslrazione  arlis- 
tica  con  .36  elioti|iie.  Milano,  Hoepli,  in-8". 

Fortschritte  auf  den  Gebiete  der  Archi 
tektur.  Erganzungshefte  zum  Handbucb 
der  Architektur.  Das  sladiische  .Schwimni- 
bad  zu  l'iankliirt  A.   M.  ;   von  Cari  Woi.kk. 

Slullgarl,  Ai'nold  Bergslrasser,  in-i". 

Handbook  to  Christian  and  ecclesias- 
tical  Rome,  by  H. -M.  and.  .M.  A.  H.  T.-L 
The  Christian  monuments  ol'  Borne.  Ijmdon, 
Adam  and  Charb's  Black,  in-8". 

Die  Hirsauer  Bauschule.  Studien  zur 
Baugeschichte  des  XI  und  XII  .lahrliun- 
derts  :  von  C.  H.  Baeh.  Freilniry,  i  B.,  l'anl 

.Siebeck,  in-8". 

Die  Kaiser  -  Wilhelms  -  Universitàt 
Strassburg.  Ibre  Entwickinng  ulkI  ibre  Bau- 
ten.  Mit  Bennizung  .\mtlicber  (Juellen  ; 
bearbeitet  von  D''  S.  Haus.ma.nn.  Strassburg, 
Ileinrich,  infol. 

Manuale  dell'  architetto.  Compilato 
sulla  traccia  del  Baukunde  des  Ar- 
chitekten  da  distinti  architetti,  scillo 
la  direzione  d(dr  ing.  architetto  Daniele 
DoNGlli.  Torino,  L'nione  lipogrulico-edilrice, 
in-8». 

The  seven  Lamps  of  architecture;  by 

.bdm  BusKi.N.  Wilb  lllnslralions  drawn  by  Ihe 
Author.  Seventh  édition  in  smal  Form.  Lon- 
don,  (it'orge  Allen,  in-S". 

Sketches  of  Travel  in  Normandy  and 
Maine:  by  Kdward-A.  Fueeman.  Préface  by 
W.  II.  Ilutton,  London,  Macmillan,  in-8°. 

Der  Tempel  Ta-chiiehsy  (  Tempel  des 
grossen  Erkennens)  bei  Peking.  .Vufge- 
nommen  uinl  bescbritdien  von  Ileinrich  lliL- 
UEURAiNi).  Ileransgegeben  von  der  Verein- 
igung  berliner  Architekten.  Berlin,  Asiier, 
in-fol. 
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PHOTOGRAPHIE 


Leçons  élémentaires  de  photographie 
pratique;  |);ir(l.  11.  Niewenglowski. /'«?•(»■, 
4,  iu(;  AiiloiiK 'Dubois,  iii-8"  avec  ligures  et 
reproductions  pliototyiiograpliiques. 
Annales  photographiinies. 

Métode  sure,  facile  et  précise  de  pho- 
tographie, à  l'usage  îles  amateurs,  avec 
1"  des  notions  développées  sur  toutes  les  ap- 
plications et  tous  l(,'s  dérivés  de  la  pliotogra- 
pliie,  et  2»  une  table  des  temps  de  i)0se  pour 
tous  les  objectifs,  toutes  les  plai|ues,  toutes 
les  épo(iues  et  tous  les  temps;  parATÉ.  J'iiris, 
libraii'ie  K.Mazo,  in-S"  avec  ligur(.'s. 

Le  Photographe  amateur.  Manuel  com- 
plet; par  A.  Harot.  Suivi  d'un  couis  complet 
de  pliotominiature,  d'a|)rès  M.  Cbarles  Men- 
del.  JJIIr,  imprimerie  Lefelivre-Ducrocq. 
Paria,  librairie  .leandé,  in-18  ave<'  ligures. 
liil)li(itlièi|ue  scientlllque  pcipnlaire,  n"  2. 

La  Photographie  de  l'amateur  débu- 
tant; par  Aliel  BuGUET.  îi"  édition,  revue  et 
augmentée,  avec  ligures.  Paris,  Société  d'édi- 
tions scientitiques,  in-18. 

Bibliothèque  générale  du  photographie. 

Laphotographiedumouvement.C.biono- 

jihotograpliie  ;  KiniHoscojie  ;  Cini'malogra- 
pli(^;  par  (ieorges  Vrrou.x.  Paru-,  librairie 
Cliamuel,  in-S"  avec  30  figures  et  dessins. 

Photographie,  par  François  MmoN.  Paris, 
librairie  Vicq-Duuod  et  C'»,  in-16,  vu i  4.30 
pages  avec  ligures. 

]iibliolhè(|ue    du   cnnHuctciu'   de    travaux 
publics. 


Principes  de  l'art  photographique;  par 
(i.-H.  NlEWENGl.OWSKl.  l'firis,  libraiiie  Des- 
forges, in-S"  avec  figures,  |iliotocoll(igrapliies 
et  ])liototypograpliies. 

Annales  i)hotographiqiies. 

Traité  de  photographie,  ù  l'usage  de 
l'amaleur  débutant,  contenant  uu  choix  des 
meilleures  foiniules,  toutes  essayées  par 
l'auteur;  par  Henri  DlBON,  M»  édition,  revue, 
corrigée  et  augmentée.  Avignon,  librairie 
Houmanille,  in-16. 

AusfUhrliches  Handbuch  der  Photo- 
graphie Das  lîr(unsilber-('.ollodioii-Sowie 
(las  orlboclii'omalisclie  (Ailludiou-Verl'abren 
iiud  das  I5ad-Collodion.  Trockeu-Verfabien 
von  Josepb-Maria  Eoer.  Mit  104  Ibdzscli- 
uilten.  Halle  A.  S..  Kna|q>,  iu-8". 

Fotografia  artistica.  Arte  de  obteuer  re- 

tralos,  iiaisajes,  interiores,  con  toda  perfec- 
cion.  Kstudio  sobre  las  causas  delos  fraeasos 
e  indicaciou  de  sus  remedios;  por  J.  Can.\- 
LE.U)  Y  SoLER.  liaiceloua,  imiuenla  de  Salva- 
dor Maneio  liayarri,  iii-8°. 

KUnstlerische  Landschafts  photogra- 
phie, /.wiilf  Kapitcl  zm-  .\cslbelik  pliologra- 
pbisclier  freilicbl-Aufnahmeu,  vou  A.Mietiie. 
.Mil  vielen  Kunslliliittern  uud  Abbilduugen 
iniTe.xl.  Halle  A.  S.,  W .  Knapp,  in-4*'. 

Photographische  Mitteilungen.  Zeits- 
cbril't  l'iir  wissenscbaflliclie  und  Kiinsllc- 
lisclie  Photographie.  Herausgegeben  von 
K.  VOGEL.  Berlin.  Oppenheim,  in-S". 


ESTHETIQUE. 


OUVRAGES    DIDACTIQUES. 
CATALOGUES   DE   VENTES 


CURIOSITES 


L'Art  au  théâtre;  par  Catulle  Mendès. 
Avec  |)réface  de  (ieoiges  Courteline.  Paria, 
librairie    Fascjuelle,  in-18  Jésus. 

L'Art  moderne;  par  Le  Sidaner.  Buu- 
logne-sur-Mi'r,  imprimerie  Haniain,  in-10. 

L'Art  d'appliquer  ses  connaissances 
en  dessin;  |iar  i\.  Fraii'ont,  professeur  à  la 
l.i'gion  d'Iiouneur.  Avec  300  dessins  inédits 
et  planches  hors  texte.  Paria,  librairie 
Laurens,    in-S",  41)7  pages. 


Petits  portraits  et  Notes  d'art;  par  Gus- 
tave Larkolmet.  Paris,  librairie  Hachette 
et   C*',  in-lC,  338  jiages. 

Problèmes  et  "Visions  d'art;  |iar  A.  Ue- 
COUVREUR.  Nancy,  imprim.  Kreis,  gr.  in-16. 
Publication  de  la  Lorraine  artiste. 

L'Art  du  Mouleur.  Manuel  prati(|nepour 
le  moulage  des  pièces  devant  être  coulées  en 
fonte  de  fer  ou  en  acier;  par  A.  Tesson. 
Faris,  librairie  Baudry  el  C'"",  in-S",  vn-316 
pages  avec  figures. 
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La  Mosaïque  ;  par  E.  Laurencen,  Paris, 
iiiiliriincrio  >'oisotle  etC'°;  libmirie  flautioi', 
iii-18  Jésus,  30  pagos. 

Hibliotlièque  si-iciitiliiiiic  dos  écoles  el  îles 
familles,  11»  tiT. 

La  Papyrographie.  Ail  de  ii'|ir(iiliiiir  il 
tlo  créer  dos  dessins  p^ir  traiispai'.'nee  à 
l'aiJe  do  papiers  do  divorsos  épaisseurs,  uo- 
lice  contonaul  ciu(|uanlo  |iinlils  do  décou- 
pures, vinet-six  cro(|uis  dans  le  Icxlo  el 
i|ualro  dessins  hors  texte  ;  par  !..  Vili.anova, 
l'arig,  lilir.iirio  C.  Meiidol,  in-10. 

La  Pliotocolographie  iphototypiei  sur 
supports  souples.  Procédés  perniollaTiLd'ol)- 
lonii',  à  pou  do  frais,  sans  inslallalion  el  sans 
nialériel,  dos  épreuves  aux  encres  grasses  de 
loulos  couleurs;  par  (I.Naudet. /V(;'/s,iiliiai- 
rie  Desforges,  ia-8". 

Annales  photographiques. 

Schàme  de  rornementation  dans  le 
style    de   la    Renaissance  ;  par   l.éon   de 

\esi,\, lioueii,  imprimerie  Loprèlre,  in-8"  avec 
figures. 

Les  Affiches  étrangères  illustrées;  par 
MM.  M.  Bauwens,  t.  IIWAsrii,  I.a  Koiioue, 
Meieu  (iRAEFE  et.l.  Penneli..  Ouvrage  orné  de 
02  lithograpliies  en  couleurs  et  do  l,ïO  ro|)ro- 
duclions  on  noir  et  en  couleurs  d'après  les 
iiflichos  oi'iginales  des  meilleurs  artisles. 
Piiris,  lihiaiiies  Ronde!,  Tallaiulior,  in-4". 

Association  littéraire  et  artistique  in- 
ternationale. 3°  série,  ('ongros  do  Berne. 
Coni|)le  rendu.  Paris,  inipriinorie  Balilout, 
17,  rue  du  Faubourg-Monlniarlre,  in-S°. 

La  Crète  devant  l'image.  Cent  cinquante 
ropiiiduclioiis  (le  cai'ic.ilui'os  grecques,  fran- 
i;aisos,  allemandes,  iinglaisos,  auli'icliiennos, 
hongroises,  bohéinjennes ,  danoises,  espa- 
gnoles, italiennes,  russes ,  suisses,  améri- 
cvines.  Texte  par  John  (illAND-CARTEnET, 
Paris,   lilirairio  May,  in-iO, 

Notices  historiques  sur  les  personnages 
et  compagnies  dont  les  armoiries  figu- 
rent sur  le  monument  commémoratif  du 
siège  de  la  ville  de  Saint-Quentin  en 
1557  ;  jiar  Henri  Tausin.  S/iiiU-Quenliii,  li- 
lirairio Tri(pioneaux-Dovionne,  in-8",  avec 
figures. 

La  nouvelle  Bibliopolis.  Voyage  (l'un 
novateur  au  paysdos  néo-icono-liihiionianos  ; 
par   Octave    IJzanne.   I.illiograiiliios  en   cou- 


leurs et  marges  <lécorativos  île  ll.-l'.  Uillun. 
Frontis|nco  à  l'eau-forle  d'après  Félicien 
Rops.  Nombreuses  illustruiioiis  dans  le  lexto 
et  liors  texte,  loris,  librairie  Floury,  iu-16. 

Rapport  fait  au  nom  de  la  Société  des 
artistes  français  sur  le  projet  des  paten- 
tes appliquées  aux  artistes  peintres, 
sculpteurs  et  graveurs  ;  par  1'.  Moiieut- 
Fl.EUKV,  socri'laiio  rappoileiir.  Paris,  ini|U'i- 
nierie    Balilmit,  in-8''. 

Répertoire  -Annuaire  des  collection- 
neurs de  la  France  et  de  l'étranger,  fondé 
|iai  liis-pAQUor  et  c(inliniié'  [lar  V,.  ItE.SAllT, 
avec  des  notes  jiar  ltis-l'ai|uot  et  K.  lùidel. 
Paris,  librairie  cenirale  des  Beaux -Ails  ; 
lilirairio  Uenart,  in-8". 

Sceaux  inédits  des  rois  d'Agadé;  par 
Léon  Hel'ZEV.  Paris,  librairie  Leroux,  iii-i" 
avei'  ligures. 

Sigillographie  de  l'ancienne  Auvergne 

(.\ii°-.\vr  siècles';  parPliiliiipo  de  Boskedon. 
Prive,  inipriinorie  Boche,  grand    111-4",    .\lli- 
678  pages  et  album  de  13  iilanches. 
Tirage  à  ùO  exemplaires  numérotés. 

Der  Kampf  und   die  neue  Kunst  ;  von 

Cari  Neumann.  Zweite  Aullage.  Berlin,  ller- 
maiiu  Waltlior,  iii-8". 

Der  Naturalismus  in  der  Kunst.  Akado- 
mische  Bedo  goliallen  ia  dor  .Viila  der  Kai- 
serlichen  Univorsitât  Jurjeff  (l)orpal)  im  I 
Semester  181)7.  Von  Dr.  A.  Rauber.  Leipzig, 
Arthur  Georgi,  iu  8°. 

Fer  la  liberta  délie  belle  arti  in  Italia. 

Poloijiia,  Maroggiaiii,  iu  8". 

Un  mot  au  sujet  du  discours  prononcé 
par  M.  Théodore  Radoux,  directeur  de 
la  classe  des  beaux-arts;  pai'  l'oler  Benoit, 
ineinbre  de;  l'.Vcadéiiiio  royale  do  Bidgique. 
Bruxelles,  V .  Haye/,,  111-8". 

"Vorlesungen  ilber  Aesthetik  von  K. 
Heinrich  von  Stein.  Nach  vorhandenen 
Aufzeichnungen    bearbeiteit.    Stullgarl , 

Colta,  in  8'. 

The  Beginnings  of  Art;byErnst  Grosse, 

New-Yorh,  I).  Applelmi,  iii-8". 

Aufgaben  der  Kilnstphysiologie  ;  von 

George  lliuril.  Zwoito  .ûillage.  AJiinchen, 
Hirth,  in-8". 

Annotated  Bibliography  of  fine  Art. 
Painting,  Sculpture,  Architecture,  Arts 
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of  Décoration  and  Illustration  ;  by  Husscl 
SïUltc.lS.  l'.dilcd  l)y  (;iMiii.'t'  lli'S.  lUixton,  Aino- 
lican  Lihrary  Association,  m-i". 

Denkmalpflege  OfTenllidio  Olisor^'c  fiii 
(iogciisLiiidc  lier  Kiiiist  imd  des  Ailcrllmms 
nacli  dem  neiiesicn  Slandn  dcr  (iosfitz.gcbiiiig 
in  don  veiscliicdcnrn  Cullnrslaaton  ;  von 
Josopli  AlcxandiT  IlEr.FEirr.  Wirn,  Hranmnl- 
ler,  in-S". 

Handbucli  der  Lithographie  und  des 
Steindruckes.  I.  llandlnRh  der  LiUioi;ta- 
pliic.  Nacli  (loin  gfgenwarligen  Stande  diescr 
Tccimilv  ;  lii'rausgogpbon  vou  Goorg  Fritz, 
Halle  a.  S.,  Willudin  Knajip,  in-l". 

Keramische  Vorbilder;  liciansgogcben 
mil  iinlcrsliilzung  des  K.  Iiaycriscbon  Slaais 
niinislRiiums  des  innorn  fin-  Kirclion  und 
Scludangelogenlicilcn  und  des  verlïandcs 
koiamisciior  gcweiko  in  iJeuIsciiland  ;  von 
P. -F.  Krell.  Original-aufnalnnon  von  Tbui- 
mayer.  H.  Uerlin,  Spicfmeyer,  in-fol. 

Measured  drawings  of  french  furni- 
ture,  from  the  Collection  in  South  Ken- 
sington  Muséum;  iiy  W.  (,.  Pauison  Tow.v- 
SEND.  Londoii,  Siuilb  Konsinglon  Muséum, 
in-4". 

Modern-stilisierte  Blumen  und  Orna- 
mente;  vou  liii-linrd  (i(ii)RON.  /.waii/ig  TalVln 
nai-li  dci-  Naliif.  Mihirhcu,  Piloly,  in-l'ol. 

Monographien    zur    "Weligeschichte . 

Hcrausgfgelx'u  von  Ed.  Heyck.  f.  Die  Mcdi- 
ccor.  Bielefeld  und  Leipzig.  Vtdhagi'ii  und 
Klasing,  in-4''. 

Neuere  veroffentlichungen  tiber  das 
Bauernhaus  in  Deutschland.  (»isl(riiiili- 
L'ngarn  und  in  (b'i-  Scinvcitz  ;  von  llans 
LuTSCIl.  licrlin,  ^Vilhclm  Ernst,  in-8". 

Die  Praxis  indenverschiedenen  Tech- 
niken  moderner  "Wandmalerei ,  fur  die 


Ktinstler,  Architekten  und  Dekorations- 
maler.  licspioclicn    von   .\ug.  Willi   l\(KSl(. 
Berlin,  Eisner,  in-8". 

I  principi  del  disegno  e  gli  Stili  dell' 
ornamento.    Quajia      i'di/.i(]uc.     ()]iiii'     di 
('..  Itorm.  Milana,  l'Iiico  lloi-pli,  in-16. 
.M.'iniiali  lloopll. 

Skizzen  btirgerlicher  Wohnhauser,  vou 
ICidman  II.vrtk;.  i.  Wobniiauser  fiir  l'inc 
l'"aiuili('.  Leipzig.  Si'cu)ann,  in-S". 

Un  sceau  de  Burckard,  seigneur  de 
Fenestrange  ou  Vinstingen,  par  ,M.  b'  vi- 
coinle  |{\ui)()lN  DE  JoNcllE.  I{rn.relles,  Gop- 
iiiai'iM',  in-8". 

Unser  lieben  Frauen  miinster  zu  Frei- 
burgim  Breisgau.  «S  Liibldrulitabdn  nacb 
Anhialnncn  von  (larl  (iunljier.  ïcxl  von  Fril/. 
Seic.es;  lir-rausgpgebenvom  Freiburgermiins- 
lorbauvercin.  l'reihurg,  in-f(d. 

Bildhauerarbeiten  in  Oesterreich- 
Ungarn.  Von  Aci  Ifarocke  bis  /.um  Em- 
pire. Von  Camiilo  List.  Wim,  V.-A.  Heck, 
in-l'ol. 

Eine  Sammlung  von  Cartouchen,  Con- 
solen,  etc.,  /.Miuei>l  in  kaiseillclieu  Scblos- 
seiii,  Kiirlicn  ans  der  Epocbe  Leopold  I  bis 
Maria  Tlieresia.  Zweile  Anfiage.  Wieii,  V.-A. 
lleck.  iu-f<il. 

Ex-Libris  musicaux,  avec  une  lish' 
de  ]ilns  di'  V.V.V.  devises,  ipii  se  trouvent  siu- 
it^  genre  d'ex-libris .  Hecueillis  par  J.-F. 
Vehster.      Ainslerdum.      Frederik    Mnller, 

in-4». 

Kulturgeschichte  des  deutschen  Vol- 
kes,  von  Ullo  IIenne  am  Hiivn,  Mil  niehrais 
1.000  Abbiblungen  im  Text  und  130  Talehi 
und  Farbendrncken.  Berlin,  Hannigarlel. 
iu-4'>. 


BIOGRAPHIES 


Adrien  Dauzats,  peintre  et  écrivain, 
membre  du  conseil  supérieur  d'enseigne- 
ment de  l'Ecole  des  Beaux- Arts;  par 
M.  Henri  JoLiN.  /••nr/.f,  44,  ipiai  (bs  Orfèvres, 
in-8°  avec  un  portrait  inédit  de  Dauzats,  i)ar 
Claude  Dubufe. 

Nos  notabilités  du  .m.x"  siècle.  Médail- 
lons bordelais.  ('.<unpositions  inédiles,  plan- 


cbes  bois  lexle  tl'a|irés  les  dessins  originaux. à 
rencre  de  Chine,  de  Louis  Blayot.  Avec  notices 
biograpbiijues  par  Edouard  Feret.  Bordeaux, 
librairie  Ferct  et  fils,  in-fol.  et  portrait. 

Tiré  il  petit  nombre.  N'est  pas  pu  vente. 

Gaspard  André,  architecte.  Notice  bio- 
tirapliiiine:  par  Eilonard  KissuEl.,  arcbilecle. 


OUVRAGES   Sun   LES   IJEAUX-ARTS 


381 


Lyon,   iiii|iriiTiPrio   Moui;iii-liiis;iii<l.   iii-S»  et 
|ioi'liail. 

Nos  peintres  et  sculpteurs,  graveurs, 
dessinateurs,  l'oilrails  l'i  biogrM|iliii's,  suivis 
d'une  nolici;  sur  les  Salons  iVanrais  depuis 
1673,  les  sociétés  de  beaux-aris,  la  propriélé 
artisli([ue,  etc.  ;  par  Jules  Mautin.  Paris, 
lilirairie  Flammarion,  in-32,  aver  jiorlrails. 

Un  peintre  d'histoire  naturelle.  Le- 
roy de  Barde  et  son  temps  (1777-1829J; 

pai-   Angusic   ItiiAOCKiiAY.    AlihcviUc,    impri- 
merie Fourdrinier  el  ('.'%  in-8". 
Tiré  à.  100  exemplaires. 

Les  artistes  belges  contemporains;  par 
Edmond-Louis  de  Taevk.  Hru.ri'lli's,  A.  Cas- 
laigne,  in-i". 

Henri  François  Brandt,  Erster  medail- 
leur  an  der  Koniglichen  Milnze  und  Pro- 
fessor  der  Gewerbe-Academie  zu  Berlin 
(1789-1845;.    I.ebcn  uml  WcrUe.  Ifearlieit. 


und  lieiausf;c}.'el)en  von  llildefjard  LEriNEiiT. 
fierliii.  Itruno  Ilesslinii,  in-i". 

Le  vite  de'  piu  eccelenti  pittori,  scul- 
tori,   e  architettori.  Seiille  i\:\  .M.  (iiorgio 
Vasaiii.  Kdizione  crilica  con   noie,  a  cura  di 
Adoifo  Venturi.  Firenze,  Sansoni,  iii-fol. 
\.  Gentile  da  Fabriaiio  e  il  Pisanello. 

Les  Délia  Robbia  ;  par  Marcid  UiiVMONn. 
FU)rcHcc,  .Minari  frères,  iii-8°. 

I.iica  L)i-lla  llohbia.  Amliv'.i  IJella  Unbbia. 
(iiovamii  Dcllii  liobbia.  liibiio^'iapliie  el  f.'ra- 
vnres. 

Simon   Durand,   l'homme    et  l'artiste. 

Calalofjne  de  ses  œuvres.  Exposition  au  pa- 
lais Eynard.  Avec  un  portrait  el  (|ualre  plio- 
lolypies.  Genèvj,  Georg,  in-8*. 

Patrozio  Patrizi.  Il  Gigante.  Note  sto- 
riche  aneddotiche  e  cronache.  dm  illus- 
traziuni  di  Alherlo  Falii  e  Hallaele  Faccioi.i. 
liolorjna,  Nicola  Zaniclielii.  in-S". 


PERIODIQUES    NOUVEAUX 


Action  (1)  artistique,  levue  lilléraiie, 
oi'gane  hebdomadaire'  des  llié;\lres  el  con- 
certs. iN"  1.  Paris,  impiimerie  liii,'aux,  83,  rue 
du  Fanbourg-Sainl-Denis,  in-4°. 

Amateur  d'œuvres  d'art,  paraît  réguliè- 
rement du  1"''  au  oet  du  15  au  20  de  clia(]ue 
ïtiois,.  Paris,  15,  rue  Lafliltejin-i"  à  3  colonnes, 
avec  gravures. 

Artil'ietlaScène, ri'vue  arlislique, parais- 
sant le  5  et  le  20  àf  cliaque  mois.  N"  1.  Paris, 
10,  rue  de  Vaugirard,  in-4°  à  2  colonnes. 

Chardon  (le),  revue  lorraine  d"arl  el  de 
lillérature,  publicalion  mensuelle.  Nancy, 
libraiiie  C.répin-I.eblond,  in-4\ 

Revue  des  raretés  artistiques,  binu'U- 
suelle.  Tonnerre,  imprimerie  IJailly,  11,  rue 
de  C.bàleaudiin,  in-S". 

Salon  lyonnais,  revue  artisti(]iie  de  l'ex- 
posilion  des  I5eaux-Arts,  paraissant  le  jeudi. 
Lyon,  impiimeiie  Legendre  et  C'"',  14,  rue 
Bellecordière,  grand  in-fol. 


Der  Architekt,  Wiener  monatshefte 
fUr   Bauw^esen   und    décorative    Kunst. 

W'i\.  Fcrd.  von  Fi;i.nE(,;(;.  (V/V;*,  ArlariaundC", 
in-1". 

Hausschatz  moderner  Kunst.  W'icn,  (je- 
sellschafl  fur  vervielfaltigende  Kunst,  iu-fol. 

Hevue  publiée    par  M.M.  liocklin,  Defreg- 
ger,  Keuerbacli,  etc. 

Monatsschrift  fur  neue  Litteratur  und 
Kunst.  Hedacleur  und  llerausgegeber  Paul 
BiJltNSTEiN'.  Hcrlin,  C'.ronbacli,  in-8". 

Recueil  artistique  international,  lionia. 
Carila  e  lavoro.  Rama,  Uanesi,  in-fol. 

Revue  internationale  des  collection- 
neurs de  l'art  et  des  objets  d'art  «  "Welt- 
Post  ».  Inh'rnalionale  Zeilsclirift  fiir  Sam- 
melwesen  Kunst  und  Kunslgewerbe.  W'ini, 
Sigmund  FriedI,  in-l". 

Zeitschrift  fur  historische  W^afifen- 
kunde.  Drcsden,  Verlag  des  Vcreins  fin-  liis- 
loriscbe  Wall'enkunde,  in-4''. 
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MUSÉES  NATIONAUX 


Chaque  année,  au  moment  de  la  discus- 
sion du  budget,  un  déi)uté  monte  à  la  tri- 
bune pour  demander  l'augmentation  des 
maigres  sommes  mises  à  la  disposition  des 
conservateurs  de  nos  musées  nationaux.  Et 
tout  le  monde  est  d'accord  pour  déplorer 
l'insuffisance  des  crédits  proposés  ;  mais 
le  budget  est  un  tout  intangible  dont  la 
moindre  modification  troublerait  l'équilibre, 
surtout  quand  il  n'y  a  pas  le  moindre  inté- 
rêt électoral  en  jeu,  et  le  ministre  des  Beaux- 
Arts  reprend  l'antienne  de  ses  prédécesseurs  : 
«  Nous  prenons  bonne  noie  de  l'amende- 
ment   pour  l'année  prochaine.  » 

Kt  l'an  suivant,  la  même  comédie  se  joue 
au  Palais-Bourbon,  entre  les  mêmes  acteurs, 
de  l'air  le  plus  sérieux  du  monde. 

Frappés  de  cette  persistante  infériorité  de 
notre  grand  musée  vis-à-vis  de  ses  rivaux  de 
l'étranger,  quelques  amis  du  Louvre,  parmi 
lesquels  MM.  Aynard,  député  du  Rhône; 
Georges  Berger,  député  de  la  Seine;  Cor- 
royer, membre  de  l'Institut;  Henri Delaborde, 
secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des 
Beaux-Arts;  Henri  Houjon,  directeur  des 
Beaux-Arts  ;  Louis  I.egrand,  conseiller  d'Etat  ; 
Kaenipfen,  directeur  des  musées  nationaux; 
Gustave  Larroumet,  membre  de  l'inslilut, 
ont  voulu  tenter  d'apporter  un  remède  à  celte 
situation,  et,  à  rexonii)le  des  Hollandais,  qui 
ont  fondé  la  Société  Rembrandt,  et  des  Alle- 
mands, qui  ont  créé,  sur  l'initiative  de  M.  Bode, 
la  Société  du  musée  de  l'Empereur-Frédéric, 
ont  fait  appel  au  concours  de  l'initiative  pri- 
vée, aux  hommes  de  goût  désireux  d'appor- 
ter au  Louvre  l'appui  pécuniaire  et  moral 
nécessaire  à  son  développement  :  ainsi  s'est 
fondée  la  Société  des  Amis  du  Louvre,  dont 
les  statuts  viennent  dèlre  votés  au  cours  d'une 
nombreuse  réunion,  sous  la  présidence  de 
M.  Georges  Berger,  à  l'école  des  Beaux-Arts. 

Le  rapport  présenté  par  M.  Louis  Legrand 
débutait  ainsi  : 

•  Si  riche  et  si  complet  que  soit  notre 
grand  Musée  du  Louvre,  il  a  toujours  besoin 


de  se  compléter  et  de  s'enrichir;  il  a  besoin 
d'être  toujours  en  mesure  d'acquérir,  quand 
l'occasion  s'en  présente,  bien  des  œuvres 
françaises  ou  étrangères  qui  lui  font  encore 
défaut.  Mais,  lorsque  ces  occasions  se  sont 
présentées,  il  a  dû  plus  d'une  fois  les  laisser 
échapper,  faute  de  ressources  immédiate- 
ment disponibles.  Chaque  grande  vente  qui 
survient  fait  apparaître  à  tous  les  yeux  cette 
situation  di'-plorable. 

«  La  loi  du  10  avril  t89o  a  réalisé  sans  doute 
un  sérieux  progrès  en  accordant  la  person- 
nalité civile  à  la  Réunion  des  Musées  natio- 
naux et  en  les  dotant  d'un  organisme  admi- 
nistratif et  financier  qui  leur  permet 
d'accumuler  et  d'aménager  librement  leurs 
ressources.  Malheureusement  ces  ressources 
dans  leur  état  actuel  (moins  de  oOO,000  fr.) 
sont  bien  vite  dépensées  ou  engagées;  elles 
restent  sensiblement  au-dessous  des  néces- 
sités constatées  et  ce  n'est  qu'exceptionnelle- 
ment et  malaisément  qu'on  peut  demander 
à  l'Etat  de  les  accroître  au  moyen  d'un 
crédit  exiraordinaire. 

«  Et  pourtant  il  existe  d'autres  ressources 
latentes  qui  pourraient  fournir  le  complé- 
ment indispensable;  elles  abondent  autan! 
que  les  bonnes  volontés  dans  notre  Fiance 
et  surtout  dans  cette  grande  ville  de  Paris 
où  se  trouvent  tant  d'amateurs  généreux. 
Mais  ces  bonnes  volontés,  par  le  fait  qu'elles 
demeurent  individuelles  et  éparses,  ne  sont 
pas  suffisamment  averties,  stimulées  et  uti- 
lisées. 11  nous  a  semblé  que  ce  serait  répon- 
dre à  leur  propre  désir  et  en  même  temps  à 
un  véritable  intérêt  artistique  et  français  que 
de  leur  offrir  le  moyen  de  se  rencontrer, 
de  s'associer  et  de  s'affirmer. 

•  Nous  n'avons  pour  cela  qu'à  nous  inspirer 
de  l'exeinple  qui  nous  estdonné  à.XmsIerdam 
par  la  Société  Rembrandt  et  à  Berlin  par  la 
Société  du  Musée  de  l'Empereur-Frédéric 
qui,  en  procurant  aux  collections  hollan- 
daises et  allemandes  le  concours  de  l'inilia- 
tive   privée,  sont  parvenues  à  y  faire  entrer 
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de  nouveaux  chefs-d'œuvre,  soit  par  do  géné- 
reuses lib(?ralil,és,  soif,  par  des  prêts  gratuits. 
C'est  un  but  du  même  genre  que  nous  visons 
en  ce  qui  concerne  notre  pays  et  c'est  par  des 
moyens  analogues  que  nous  pensons  pouvoir 
l'atteindre.  En  groupant  dans  une  associa- 
tion qui  pourrait  s'appeler  :  la  Société  des 
Amis  du  Louvre,  tous  les  hommes  de  goût 
qui  ont  l'amour  de  notre  grand  musée,  nous 
voudrions  apporter  à  celui-ci  l'appui  pécu- 
niaire et  moral  nécessaire  à  son  développe- 
ment  • 

Aux  termes  des  statuts  votés,  les  moyens 
d'action  de  l'association  consisteront  à  l'aire 
ou  à  provoquer  des  libéralités  ou  des  prêts 
gratuits  en  vue  de  développer  les  collections 
du  Louvre  ;  à  acquérir,  dans  l'intérêt  de  ces 
collections,  des  objets  ayant  une  valeur  artis- 
tique, archéologique  ou  historique  et  .jugés 
dignes  d'y  prendre  place  ;  à  procurer  gratui- 
tement les  concours  nécessaires  à  ces  acqui- 
sitions. 

L'association  pourra  organiser  des  confé- 
rences, des  expositions  temporaires  ou  per- 
manentes et,  d'une  façon  générale,  employer 
tous  les  autres  moyens  d'action  Jugés  de  na- 
ture à  atteindre  le  but  défini  par  l'arlicle 
précédent. 

L'associalion  se  composera  de  membres 
litulaires,  de  membres  donateurs  et  de 
membres  d'honneur. 

Pour  être  membre  titulaire,  il  faut  :  1"  être 
agréépar  le  conseil  d'administration  •,2"  payer 
une  cotisation  annuelle  dont  le  minimum  est 
de  20  francs. 

La  cotisation  peut  être  rachetée  en  versant 
une  somme  fixe  de  500  francs. 

Pour  être  membre  donateur,  il  faut  avoir 
donné  au  musée  du  Louvre  ou  à  la  Société 
une  somme  de  50,000  francs  ou  une  œuvre 
d'art  équivalente. 


I^e  titre  de  membre  donateur  est  accordé 
par  le  conseil  d'administration. 

Le  titre  de  membre  d'honneur  pourra  éga- 
lement être  accordé  par  ledit  conseil  aux  per- 
sonnes qui  se  seront  créé  des  titres  excep- 
tionnels envers  le  Musée  du  Louvre  ou  envers 
la  Société. 

Il  pourra  être  institué  des  membres  corres- 
pondants. Ce  titre  sera  conféré  par  le  conseil 
d'administration  aux  personnes  n'habitant 
pas  Paris  qui  auront  rendu  ou  qui  pourront 
rendre  des  services  au  Musée  du  Louvre  ou  à 
la  Société. 

Les  dames  peuvent  faire  partie  de  l'associa- 
tion ;  elles  sont  éligibles  à  toutes  les  fonctions. 

La  Société  est  donc  désormais  constituée. 
Ont  été  nommés  membres  du  Conseil  d'ad- 
ministralion  :  MM.  Aynard,  député  du  Rhône  ; 
Bardoux,  sénateur;  G.  Berger,  député  de  la 
Seine  ;  prince  Holand  Bonaparte,  Bossy  ;  Léon 
Bourgeois,  député,  ancien  ministre  ;  Brenot, 
comte  de  Camondo  ;  Denys  Cochin,  député 
de  Paris  ;  Corroyer,  comte  Henri  Delaborde, 
Ed.  Détaille,  membres  de  l'Institut;  Dervillé, 
(!.  Dreyfus  ;  Ileuzey,  conservateur  au  musée 
du  Louvre  ;  baron  Gérard,  comte  Grefl'ulhe, 
Camille  Groult  ;  Kaempfen,  directeur  des 
musées  nationaux  ;  Raymond  Kann,  Raymond 
Kœchlin  ;  Georges  Lafenestre,  conservateur 
des  peintures  au  Louvre  ;  comte  de  Lanjui- 
nais  ;  Legrand,  conseiller  d'Etat  ;  Georges 
Leygues,  député,  ancien  ministre  ;  Maciet, 
Martin  Leroy,  Emile  Michel,  de  l'Institut  ; 
André  Michel,  Molinier,  Pierrot,  conserva- 
teurs aux  musées  du  Louvre  ;  Poincaré, 
député,  ancien  ministre  ;  Puvis  de  Chavannes  ; 
Redon, architecte  au  Louvre;  baron  Alphonse 
et  baron  Edmond  de  Rothschild,  Rouart 
aîné,  Tony  Thierry  ;  Trélat,  député  de  la 
Seine;  Héron  de  Villefosse,  conservateur  des 
antiques  au  Louvre. 


Manufacture  des  Gobelins.  —  La  direc- 
tion des  Beaux-Arts  vient  de  commander  un 
certain  nombre  de  bustes  d'artistes  célèbres 
ayant  travaillé  aux  modèles  des  tapisseries 
des  Gobelins  dans  le  cours  des  xvii"  et 
xvni"  siècles.  Ces  bustes  doivent  compléter 
la  décoration  du  Musée  qui  renferme,  déjà, 
un  portrait  en  marbre  de  Charles  Le  Brun, 
par  M.  Etienne  Leroux,  et  la  statue  en  bron/.e 
de  Jean-Baptiste  Colbert,  par  M.  Aube. 


Voici  la  liste  des  marbres  récemment 
commandés  : 

François  Boucher,  par  M.  Becquet; 

Jean-Baptiste  Oudry,  par  M.  Maillard  ; 

François  de  Troy,  par  M.  Paris  ; 

Claude  Audran,  par  M.  Belloc  ; 

Noël  Coypel,  par  M.  Labalut  ; 

François  Desportes,  par  M.  Jacquot. 

Quand  on  voudra  développer  la  galerie  des 
artistes  ayant  contribué  à   la  prospérité  de 
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notre  Manufaclure  nationale ,  il  faudra 
joindre  aux  noms  piécédenis  ceux  de  Pierre 
Mignard,  de  Monnoyer,  de  Jouvenet  et  de 
plusieurs  autres  encore  dont  l'aclion  a  été 
des  jilus  lieureuses  sur  le  travail  des  tapis- 
siers. Espérons  ([ue  d'ici  à  quel<]ues  années 
on  trouvera  le  moyen  de  donner  à  la  mer- 
veilleuse collection  de  tentures  exposées  aux 
(lobelins  un  logement  digne  de  pareilles 
ricliesses,  en  remplacement  de  la  billisse 
inllammable  et  provisoire  érigée  en  1877. 

La  Manufacture  vient  d'acquérir  une  col- 
lection des  |)lus  précieuses  pour  son  histoire 
et  dont  personne  ne  soupçonnait  l'existence. 

M.  Lacordaire  qui  dirigea  l'établissement 
pendant  dix  ans,  de  1851  à  1861,  avait  labo- 
rieusement réuni  une  masse  considérable 
de  documents  sur  les  tapisseries,  les  tapis- 
siers, les  (iobelins  et  les  autres  centres  de 
fabrication.  l'(;ndant  des  années,  il  passa  la 
plus  grande  partie  de  ses  journées  à  copier 
lui-même,  aux  Archives  nationales,  dans  les 
diveises  bibliothèques  publiques  et  dans  les 
registres  de  l'état  civil,  une  quantité  énorme 
de  malériaux  déjà  ulilisés  tiaus  sa  iirécieuse 
notice  sur  les  Gobelins,  mais  dont  il  com])tait 
se  servir  par  la  suite  pour  une  histoire  déli- 
nitive  de  la  Manufacture. 

M.  Lacordaire  vient  de  mourir  dans  un 
ûge  fort  avancé,  sans  avoir  donné  suite  à  son 
projet.  Sans  doute,  beaucoup  des  documents 
découverts  par  lui  ne  sont  plus  inconnus  au- 
jourd'hui. D'autres  chercheurs  les  ont  fait 
imprimer;  mais  il  reste  encore,  dans  les 
dix-huit  dossiers  acquis  par  la  Manufacluie, 
nombre  de  pièces  inédiles  du  plus  haut 
intérêt.  11  sutiira  de  signaler  les  actes  d'élat 
civil  des  tapissiers  des  (iobelins  durant  les 
deux  deiniers  siècles,  actes  relevés  sur  les 
registres  de  la  paroisse  de  Saint-llippolyte, 
maintenant  détruits. 

Ces  doc.umeuls  ont  aujourd'hui  pour  l'his- 
toire une  valeur  considérable.  On  y  voit  les 
vieilles  familles  de  tapissiers  se  perpétuer  à 
la  Man\ifaclure  pendant  plusieurs  généra- 
tions successives.  Certains  noms  existant 
encore  dans  le  personnel  des  ateliers  remon- 
tent aux  premières  années  du  xviu''  siècle. 
L'exemple   le   plus  notable   de  cette  conti- 


nuité de  la  même  profession  dans  une  dy- 
nastie est  celui  de  la  famille  Duruy,  d'ori- 
gine flamande,  venue  à  Paris  dès  les 
|)remières  années  du  xvui»  siècle,  dont  un 
des  derniers  représentants  fut,  pendant 
vingt-cinq  ans,  chef  de  l'atelier  de  hante  lisse. 
C'est  à  cette  famille  qu'appartenait  l'illustre 
histoiien  qui,  lui  aussi,  il  le  laitpelait  au 
cours  d'inie  visite  à  la  Manufaclure,  s'était 
exercé  dans  son  enfance  au  métier  de 
tapissier. 

-«■ 

L'Exposition  des  arts  du  feu  au  Champ- 
de-Mars.  —  La  plupart  des  céramistes  fran- 
çais y  ont  pris  part,  et  elle  présente  nombre 
d'envois  intéressants.  Mais  la  section  rétros- 
pective y  est  particulièrement  remarquable. 
Elle  comprend  deux  salles.  Dans  la  première, 
on  a  réuni  une  merveilleuse  collection  de  céra- 
mi(|ues  françaises,  q\ii  permet  de  suivre 
toute  l'histoire  des  ateliers  des  siècles  passés, 
de  Rouen.  Moustiers,  de  Nevers  surtout,  et 
les  pièces  prêtées  par  les  amateurs  sont 
parmi  les  plus  belles  qui  soient  sorties  de 
ces  fabriques.  L'autre  salle  est  consacrée  à 
la  céramique  étrangère  :  Italie,  Saxe,  Orient, 
et  Extrême  Oiient.  Cette  dernière  section  est 
particulièrement  intéressante,  car,  à  côté 
de  fort  beaux  spécimens  de  iiorcelaine  de 
Cliine,  on  trouve  pour  la  première  fois 
groupée  d'une  façon  rationnelle  la  série  à 
peu  près  complète  des  fours  de  la  Corée  et 
du  Ja])on.  C'est  de  la  Corée  qu'est  venu  au 
Jaiion  l'art  de  la  céramique  ;  les  poteries 
coréennes,  d'une  tonalité  généralement  grise 
et  très  sobre,  sont  d'une  extrême  distinction 
et  les  spécimens  exposés  jiarmi  les  plus 
beaux  qui  soient  venus  en  Europe.  Peut-être 
les  Japonais  n'ont-ils  pas  dépassé  leurs 
maîtres  en  [)eifection  ;  mais  on  ne  peut  rien 
imaginer  pourtant  de  |ilus  élégant  et  de  plus 
sobre  à  la  fois  que  ces  mille  objets  de  grès, 
tous  d'un  usage  quotidien,  et  dont  la  forme 
est  aussi  imprévue  que  le  décor.  C'est  une 
bonne  fortune  que  les  amateurs  aient  con- 
senti à  s'en  dessaisir  pour  quelques  semai- 
nes, et  sans  doute  les  céramistes  de  profes- 
sion ne  seront  pas  seuls  à  s'en  féliciter. 

Le  Directeur-Gérant  :  Julks  Coûts, 
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Comment  les  Femmes  fascinent  tes  Hommes 


Ne  croyez  pas  qu'il  s'agisse  ici  d'une 
étude  psychologique  sur  les  divers  carac- 
tères de  la  genl  masculine  et  la  façon  de  les 
traiter. 

L'élude  qui  m'occupe  est  bien  autrement 
suggestive,  et  les  femmes  curieuses  —  ne  le 
sont-elles  pas  toutes? —  qui  parcourront  les 
feuillets  de  celle  publication,  feront  sage- 
menl  de  s'arrêter  à  celui-ci. 

En  eflel,  c'est  loul  ce  qui  compose  la 
femme,  tout  ce  qui  la  concerne,  que  je 
veux  passer  ici  en  revue  chaque  mois.  Son 
charme  fascinateur,  n'est-il  pas  dans  les 
délicatesses  de  sa  mise,  dans  la  noie  per- 
sonnelle des  coquets  accoutrements  de  toute 
sa  personne?  Jolie,  non  élégante,  que  serail- 
elle  ?  artistique  peut-être,  décorative  quel- 
quefois, séduisante  jamais  ! 

Il  s'est  trouvé  un  homme  de  génie,  connu 
aujourd'hui  des  élégantes  de  Ions  les  pays, 
pour  leur  donner  celle  séduction  irrésis- 
tible et  les  initier  à  l'art  complexe  de 
charmer.  Elles  ont  trouvé  en  lui  un  colla- 
borateur intelligent,  un  praticien  expéri- 
menté, physionomiste  impeccable,  chimiste 
et  distillateur  de  parfums  exquis,  conseiller 
toujours  complaisant  et  discret,  chercheur 
infatigable.  A  tel  point  que  les  femmes  du 
monde,  depuis  la  bourgeoise  élégante,  jus- 
qu'à la  grande  dame  qui  donne  le  ton  et 
dans  les  salons  de  laquelle  se  rencontrent 
toutes  les  aristocraties,  se  retrouvent  chaque 
jour  dans  les  salons  d'exposition,  en  quête 
du  parfum  rêvé,  d'une  parure  inédite. 

Cet  artiste,  confident  des  jolies  femmes, 
qui  n'est  autre  que  notre  parfumeur  mon- 
dain Lenthéric,  s'occupe,  non  seulement 
d'embellir  la  femme,  par  le  coquet  agence- 
ment de  sa  chevelure  et  par  les  soins  hygié- 
niques de  son  visage,  mais  il  a  aussi  étudié 
tout  ce  qui  touche  à  sa  parure.  C'est  ainsi 
que,  pour  répondre  aux  besoins  de  son  aris- 


tocratique clientèle,  il  a  récemment  adjoint, 
à  sa  Parfumerie  des  Orchidées,  six  nou- 
veaux ateliers  et  six  rayons  représentant 
tout  l'arsenal  de  la  coquetterie  féminine  : 
coiffures,  parfumerie,  modes,  gants,  voi- 
lettes, éventails,  coquets  tours  de  cou  et 
mille  fanfreluches  charmantes,  compléments 
obligés  de  toutes  tenues  élégantes. 

Ces  objets  sont  créés  dans  ses  ateliers, 
sous  sa  surveillance  immédiate,  avec  des  ma- 
tières premières  de  qualité  supérieure.  Livrés 
directement  au  public  sans  aucun  intermé- 
diaire, tous  ces  objets  sont  taxés  à  des  prix 
exceptionnellement  raisonnables,  avantages 
fort  appréciés  de  toutes  les  femmes. 

De  plus,  voulant  donner  satisfaction  à  son 
élégante  clientèle  dans  ses  déplacements 
mondains,  Lenthéric  a  créé  deux  succursales, 
une  l'hiver,  à  Nice,  2,place  du  Jardin-Public, 
une  autre  à  Aix-les-Bains  en  été,  où  chaque 
jour,  durant  la  saison,  sont  expédiées  et 
renouvelées  les  dernières  et  les  plus  coquettes 
créations  de  la  maison  de  Paris.  En  outre 
les  meilleurs  coiffeurs  de  la  maison  sont 
attachés  aux  succursales  et  continuent  à 
leurs  clientes  les  soins  qu'ils  leur  donnaient 
à  Paris. 

Les  récents  succès  que  Lenthéric  vient 
d'obtenir  à  Nice,  où  toutes  les  femmes  de  la 
haute  aristocratie  ont  sollicité  ses  conseils, 
apportent  une  nouvelle  consécration  à  sa 
renommée. 

Citer  des  noms  serait  énumérer  l'armoriai 
de  France  et  de  l'étranger,  à  quoi  bon  ; 
l'homme  assez  artiste  pour  être  choqué  des 
moindres  imperfections  de  la  femme  et  qui 
s'est  donné  pour  devoir  de  les  corriger  n'a 
nul  besoin  qu'on  insiste.  Ses  inovations  et 
son  talent  lui  ont  valu  le  renom  d'un 
dilettante  hors  de  pair  en  son  genre. 

S.  DE  Kerv.\l. 


Nous  terminions  notre  dernier  bulletin  par  celte 
conclusion  :  «  Il  faut  que  le  capital  travaille  ;  s'il  ne 
travaille  pas,  il  dépérira.  » 

Ce  n'est  pas  là  un  aphorisme  financier;  c'est  un 
principe  jfénéral,  un  axiome  d'application  univer- 
selle. Tout  organe  doit  travailler,  sous  peine  de 
dégénérer,  qu'il  s'appelle  muscle  ou  cerveau,  dans 
l'ordre  physique  et  mtellectuel,  ou  bien  dans  l'ordre 
économique,  capital.  .Souffrir  que  le  capital  reste 
stérile  ou  ne  rapporte  qu'un  revenu  notoirement 
inférieur  à  sa  faculté  productive,  c'est  commettre  la 
même  faute  que  l'artiste  ou  l'écrivain  qui,  au  lieu  de 
cultiver  par  un  judicieux  exercice  ses  qualités  nati- 
ves, les  laisserait  en  friche  ou  en  ferait  un  mauvais 
usage.  Dans  un  cas  comme  dans  l'autre,  la  déchéance 
est  inévitable  ;  elle  commence  dès  le  moment  où  l'on 
perd  de  vue  la  nécessité  d'employer  utilement  la 
lorce  dont  on  dispose,  et  ne  fait  que  s'accentuer  par 
la  suite. 

En  ce  qui  concerne  le  capital,  cette  déchéance  se 
traduit  par  des  effets  trop  sensibles  :  la  réduction 
progressive  du  revenu,  et,  comme  corollaire,  la 
diminution  de  la  valeur  de  l'argent  ou,  en  d'autres 
termes,  le  renchérissement  des  objets  et  denrées 
nécessaires  à  l'existence.  Le  capitaliste,  dans  ce  cas, 
perd  des  deux  côtés  :  par  la  réduction  de  ses  ressour- 
ces et  par  l'augmentation  corrélative  de  ses  besoins. 
C'est  exactement  ce  qui  se  passe  depuis  un  quart  ou 
un  tiers  de  siècle. 

La  réduction  du  revenu  est  un  fait  patent  ;  le  ren- 
dement des  valeurs  mobilières  a  baissé  de  25  à  30  "/„ 
depuis  vingt-cinq  ans.  Quant  aux  causes  de  cette  ré- 
duction du  revenu,  elles  sont  de  deux  sortes,  d'ail- 
leurs intimement  liées  l'une  à  l'autre  :  la  tendance  du 
public  à  accumuler  dans  les  caisses  des  établisse- 
ments de  crédit  le  fruit  de  son  épargne,  et  son  engoue- 
ment excessif  pour  les  valeurs  dites  «  de  tout  repos  » . 

* 
*      ♦ 

Les  grandes  sociétés  financières,  qui  constituent 
par  leur  organisation  fédérative  une  féodalité  d'un 
nouveau  genre,  sont  depuis  longtemps  sorties  de 
leur  rôle  )irimitif.  D'abord  instruments  de  crédit  et 
de  circulation  fiduciaire,  auxiliaires  delà  banque,  de 
l'industrie  et  du  commerce,  elles  se  sont  rapiaement 
transformées  en  établissements  d'émission,  et  dans 
celle  voie  nouvelle  elles  ont  brillamment  réussi, 
grâce  aux  immenses  ressources  que  constituent  pour 
elles  les  dépôts  de  leurs  innombrables  clients. 


Tout  le  secret  de  la  prospérité  de  notre  féodalité 
financière  est  là  ;  tout  leur  système  se  résume  en  ceci  : 
X'endre  du  papier.  Il  n'est  pas  un  établissement  de 
crédit  qui  n'ait  eu,  à  un  moment  donné,  ou  qui  n'ait 
maintenant  encore  quelque  stock  de  valeurs  à  placer. 
Ils  les  ont  payés  au  rabais  à  l'emprunteur,  avec  l'ar- 
gent de  leurs  clients,  et  ils  les  repassent  au  prix  fort 
à  ces  clients  mêmes.  Ce  genre  d'opérations  ne  serait 
pas  praticable,  si  ces  établissements  ne  détenaient 
dans  leurs  coffres-forts  une  grande  partie  de  l'argent 
public,  s'ils  ne  pouvaient,  forts  de  la  force  d'autrui, 
s'ériger  en  dispensateurs  du  crédit  et  du  capital. 

Si  les  établissements  de  crédit  n'avaient  pas  à  leur 
service  des  disponibilités  aussi  considérables,  si  leur 
clientèle  était  moins  empressée  à  leur  apporter  ses 
capitaux,  les  résultats  des  émis.sions  seraient  tout 
autres  :  les  chiffres  seraient  assurément  moins  consi- 
dérables, mais  plus  significatifs,  et  donneraient  une 
idée  plus  exacte  du  crédit  de  l'emprunteur  ;  le  clas- 
sement des  titres  serait  immédiat  et  définitif,  et  la 
hausse  ultérieure,  lorsqu'elle  se  produirait,  serait 
sincère.  Le  souscripteur  pourrait  alors,  sans  crainte, 
ajouter,  dans  la  supputation  de  son  revenu,  au  faible 
intérêt  de  ses  titres,  le  bénéfice  de  la  plus-value. 

On  peut  donc  conclure  que  le  public  agit  contre 
son  intérêt,  quand  il  effectue  des  dépôts  à  long  terme 
dans  les  établissements  de  crédit.  Il  fournil  à  ceux-ci 
le  moyen  d'accaparer  à  leur  seul  profit  les  émissions 
et  de  s'en  approprier  tout  le  bénéfice,  pour  ne  lui 
repasser  que  des  valeurs  écrémées  de  toute  leur 
marge  de  hausse  et  généralement  destinées  à  baisser 
après  le  premier  feu  de  la  spéculation. 

Il  en  est  régulièrement  ainsi  pour  toutes  les  émis- 
sions. Sans  remonter  au  delà  de  quinze  jours,  il  nous 
suffira  de  citer  l'emprunt  nouveau  de  Madagascar. 
Les  titres  de  cet  emprunt,  produisant  au  pair  2  1/2  °i„, 
ont  été  offerts  au  public  au  ])rix  de  132  fr.  ÔO.  A  ce 
taux,  l'intérêt  ressort  à  2  7()  "/„  ;  il  est  inférieur  à 
l'intérêt  du  .'}  "/„  national  qui,  au  cours  moyen  de 
102  francs,  donne  un  revenu  de  2  91  "/„  ! 

Cet  exemple  permet  de  toucher  du  doigt  l'in- 
fluence des  établissements  de  crédit  sur  l'abaissement 
progressif  du  revenu. 


Mais  ils  ne  sont  pas  seuls  responsables,  et  le  public 
lui-même,  par  son  insouciance  coupable,  les  aide 
puissamment  dans  leur  œuvre  de  dépréciation  du 
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capital.  S'il  mellail,  dans  la  yeslion  tk"  son  é[)arj,^ne, 
un  peu  de  cette  initiative  intelligente  cju'il  a  dépensée 
à  profusion  pour  grossir  ses  économies,  l'intérêt  de 
l'argent  ne  serait  pas  tombé  par  brusques  saccades 
de  5  °/oà  2  1/2  en  vingt-cinq  ans. 

Car  c'est  bien  au  2  1/2  que  nous  en  sommes.  Il  y  a 
quelques  années,  le  Crédit  Foncier  a  mis  ce  t^'pe  en 
circulation  et  a  réussi  à  le  l'aire  accepter,  grâce  à 
l'appât  des  lots.  La  \'ille  de  Paris  a  suivi  le  même 
mouvement,  en  usant  du  même  artilice,  et  si  l'on 
veut  saisir,  par  un  exemple,  le  mérite  d'un  sembla- 
ble placement,  l'emprunt  municipal  1855-1860  nous 
fournira  une  facile  démonstration. 

L'obligation  \'ille  de  Paris  1855-1860  rapporte 
15  francs  d'intérêts  pour  le  prix  nominal  de  500 
francs;  son  cours  actuel  est  de  710  francs,  ce  qui 
signifie  qu'elle  rapporte  en  réalité  15  francs  pour 
710  francs,  ou  2  1 1  °/o  ;  mais  il  y  a  la  chance  des 
lots!  Or,  au  mois  d'août  prochain,  les  3.183  der- 
nières obligations  seront  tirées  et  remboursées  au 
pair,  sauf  celles  qui  seront  favorisées  par  le  tirage, 
et  voici  à  quoi  se  réduira  l'opération  :  la  \'ille  aura  à 
rembourser  une  obligalion  à  100.000  francs,  4  à 
tO.OOO,  10  à  1.000  et  3.168  à  500  francs,  au  total 
1.734.000  francs.  Mais  les  3.183  titres  en  circulation 
coûtentà  l'épargne  3.183  X  710,  ou  2.25y.930francs. 
Les  porteurs  perdront  donc  ensemble  525.930  francs, 
c'est-à-dire  23  " j „  du  capital,  et  chacun  des3.1t)8 
remboursés  à  500  francs  perdra  210  francs.  Cette 
perte  représente  la  chance  de  gagner  un  lot;  comme 
billet  de  loterie,  n'est-ce  pas  cher? 

Mais  toutes  les  valeurs  2  1/2  "/„  n'ont  pas  même 
cet  attrait;  cela  n'empêche  pas  le  public  de  les 
absorber,  parce  que  les  établissements  de  crédit 
l'habituent  de  plus  en  plus  à  se  contenter  de  peu,  en 
attendant  qu'il  se  contente  de  rien.  Les  Compagnies 
de  chemins  de  fer  ne  donnent  pas  de  lots,  et  leurs 
obligations  2  1/2  se  placent  sans  difliculté  ;  le  Ton- 
kin,  Madagascar  ne  donnent  pas  de  lots,  et  leurs 
émissions  2  1/2  "/„  sont  couvertes  plusieurs  fois, 
alors  que  le  type  le  plus  réduit  des  rentes  franç-aises 
est  de3°/o. 

Il  y  a,  dans  ces  constatations,  une  menace  pour 
l'avenir  et,  pour  le  présent,  un  véritable  contre-sens. 
Evidemment,  le  capitaliste,  le  rentier,  le  monde  de 
l'épargne,  le  public,  en  un  mot,  ne  réfléchit  plus  et 
suit  avec  une  inquiétante  docilité  l'impulsion  de  la 
féodalité  financière.  En  spéculant  sur  ces  disposi- 
tions d'esprit,  les  emprunteurs  sont  dans  leur  rôle  ; 
reste  à  savoir  si  les  prêteurs  comprennent  bien  leurs 
véritables  intérêts. 

Pour  nous,  la  réponse  n'est  pas  douteuse  :  emprun- 
teurs et  prêteurs  travaillent  à  qui  mieuv  mieux  à 
l'annihilation  progressive  du  revenu  du  capital. 

Or,  si  le  capital  finit  par  n'avoir  plus  qu'une  valeur 
insuffisante,  quel  sera  le  stimulant  de  l'épargne  ?  Et 
si  l'épargne  n'a  plus  de  but  certain,  quel  sera  le 
stimulant  du  travail  ? 

Ces  troublantes  questions  dérivent  de  l'inclination 
du  public  à  sacriher  aveuglément  le  revenu  à  la 
sécurité.  On  ne  tient  plus  à  «  faire  travailler  »   son 


argent;  on  préfère  l'enfouir  dans  les  caisses  des  éta- 
blissements de  crédit,  ou  l'échanger  contre  des  titres 
improductifs.  Certes,  la  sécurité  a  du  bon;  mais  la 
fructification  du  capital  en  a  aussi,  et  c'est  ce  qu'on 
oublie  trop. 

Ces  deux  desiderata,  sécurité  et  fructification,  ne 
s'excluent  pas,  et  tous  ceux  qui  sont  en  quête  d'un 
placement  devraient  s'en  rendre  compte.  Il  n'est 
pas  si  difficile  qu'on  le  croit  généralement  de  trouver 
un  emploi  sûr  et  rémunérateur  pour  le  capital  comme 
pour  l'épargne  ;  le  tout  est  de  chercher  ;  le  résultat 
en  vaut  la  peine.  Et  si  l'on  ne  peut  personnellement 
s'adonner  à  cette  recherche,  on  a  toujours  la  res- 
source de  provoquer  les  avis  d'un  intermédiaire 
compétent  et  bien  informé. 

Il  est  temps,  en  tous  cas,  de  réagir  contre  une 
tendance  mauvaise,  contre  un  mal  dont  les  consé- 
quences retombent  directement  sur  ceux  qui  négli- 
gent de  le  combattre,  s'imaginant  qu'on  ne  peut  se 
créer  un  revenu  convenable  sans  compromettre  le 
capital.  Ne  voient-ils  donc  pas  que  leur  argent,  le 
fruit  de  leurs  pénibles  économies,  qui  leur  rapporte 
moins  de  3  "/„,  produit  le  double  à  ceux  qui  en  ont 
reçu  le  dépôt?  Ne  voient-ils  pas  que,  tandis  qu'ils 
végètent  dans  leur  inertie  volontaire,  le  monde 
marche  autour  d'eux,  des  entreprises  se  forment,  des 
fortunes  s'édifient  en  toute  sécurité,  et  qu'à  mesure 
que  diminue  le  revenu  du  rentier  le  bénéfice  des 
affaires  fécondes  va  augmentant? 

I^'orbite  de  l'activité  humaine  s'élargit  ;  les  progrès 
de  la  science  d'un  côté,  la  mise  en  exploitation  de 
pays  nouveaux,  d'autre  part,  font  surgir  chaque  jour 
des  entreprises  nouvelles  donnant  aux  souscripteurs 
primitifs,  sans  aléa  et  sans  aucune  spéculation,  des 
dividendes  inconnus  jusqu'ici.  Est-il  sage  de  vouloir 
obstinément  les  ignorer,  pour  ne  pas  distraire  un 
centime  du  placement  à  2  1/2  "/„  ? 

Est-il  sage  de  mettre  tous  ses  œufs  dans  le  même 
panier,  surtout  lorsque  dans  ce  panier  ils  perdent 
chaque  jour  un  peu  de  leur  prix  ? 

Nous  ne  conclurons  pas.  Le  lecteur  saura  dégager 
de  lui-même  la  leçon  de  choses  qui  ressort  de  nos 
réflexions. 

B.\NQUE  CeXTHALE  DE  PaHIS. 

La  Banque    Centrale  de    Paris,    20, 

avenue  de  l'Opéra,  propriétaire  des  Annales 
financières  (8<'  année),  se  charge,  aux  mêmes 
conditions  que  les  Agents  de  change, 
de  toutes  les  opérations  de  Bourse  au  comp- 
tant et  à  terme. 

Elle  fournit  gratuitement  à  ses  clients 
tous  renseignements  particuliers  sur  les 
valeurs  de  toute  nature,  cotées  ou  non  à  la 
Bourse  de  Paris.  Elle  se  tient  à  leur  dispo- 
sition pour  surveiller  leurs  intérêts  et  leur 
indiquer,  suivant  les  circonstances,  les  opé- 
rations les  plus  lucratives  et  les  placements 
les  plus  avantageux. 


COMPTOIR  NATIONAL  D'ESCOMPTE  DE  PARIS 

Société  Anonyme 
Capital  :  100  Millions  de  Francs 

SIÈGE  SOCIAL  :  14,  rue  Bergère 
Succursale  :  2,  place  de  l'Opéra,  Paris 

Président  :  M.  DENOnMANDiE,  *,  ancien  gouverneur  de 

la  Banque  de  France,  vice-président  de  la  compagnie 

des  Chemins  de  fer  Paris-Lyon-Méditerranée. 

Directeur  général  :  M.  Alexis  Rostand,  0.  *. 

Opérations  du  Comptoir  : 

Bons  à  échéance  fixe,  Escompte  et  Recouvrements, 

Comptes  de  Chèques,  Lettres  de  Crédit, 

Ordres  de  Bourse,  Avances  sur  Titres,  Chèques, 

Traites,  Paiements  de  Coupons, 

Envois  de  fonds  en  Province  et  à  V Etranger, 

Garde  de  Titres,  Prêts  Maritimes, 

Garantie  contre  les  risques  de  remboursement  au  pair. 

BUREAUX  DE  QUARTIER  DANS  PARIS 

K.  92,  b.  Richard-Lenoir; 
L.  36,  avenue  de   Clichy  ; 
M.  87,  avenue  Kléber; 
N.  3ij,  avenue  Mac-Mahon; 
O.  7I,boul.  Montparnasse; 
P.  27,  faub,  St-Antoine; 
R.  53,  boul.  St-Michel; 
S.  2,  rue  Pascal. 


A.  176,  boul.  St-Germain; 

B.  3,  boul.  Si-Germain; 

C.  2,  quai  de  la  Râpée; 

D.  11,  rue  Rambuteau  ; 

E.  16,  rue  de  Turbigo; 

F.  21,  pi.  de  la  République  ; 

G.  24,  rue  de  Flandre  ; 
H.  2,  rue  du  4-Septembre  ; 
I.  84,  boul.  Magenta; 

BUREAUX  DE  BANLIEUE 

Levallois-Perret  :3,  place  de  la  République. 
Enghien  :  47,  Grande-Rue. 

sooétFgInérale 

Pour  favoriser  le  (léveioppement  du  Commerce  et  de  l'iadustrie  en  France. 

SOCIÉTÉ   ANONYME.    —    CAPITAL    :    120   MILLIONS 

Siège  social  :  oi  et  56,  rue  de  Provence,  à  Paris. 


Dépôts  de  fonds  à  inlérèls  en  comple  ou  à 
échéance  fi.xe;  —  Ordres  de  Bourse  (France  et 
Etranger)  ;  —  Souscriptions  sans  frais  ;  —  Vente 
aux  guichets  de  valeurs  livrées  immédiate- 
ment (Obi.  de  Ch.  de  fer,  Obi.  k  lots  de  la  Ville  de 
Paris  et  du  Crédit  Foncier,  Bons  à  lots  de  l'Exposi- 
tion de  1900,  etc.);  —  Vente  ferme  ou  à  option  de 
Bons  Panama  et  de  Bons  du  Congo  avec  faculté 
pour  l'acheteur  de  résilier  son  achat  après  avoir 
concouru  aux  tirages;  —  Coupons;  —  Mise  en 
règle  de  titres;  —  Avances  sur  titres;  —  Es- 
compte et  Encaissement  d'Effets  de  commerce  ; 
—  Garde  de  Titres  ;  —  Garantie  contre  le  rem- 
boursement au  pair  et  les  risques  de  non-vérilica- 
lion  des  tirages;  —  Transports  de  fonds  (France 
et  Etranger)  ;  —  Billets  de  crédit  circulaires;  — 
Lettres  de  crédit,  etc. 

LOCATION   DE  COFFRES-FORTS 

((Joœparliiiieiits  dopiiis  5  fr.  par  mois  ;  larif  décroissaiil  on  proporlion 

de  la  durée  et  de  la  dimension.) 

52  bureaux  à  Paris  et  dans  la  Banlieue,  217  agences  en  Province,  \  agenee 

à  Londres,  correspondants  sur  toutes  les  places  de  France  et  de  l'Etranger. 


AGENCES  EN  PROVINCE 

Abbeville,  Agen,  Aix-en-Provence,  Alais,  Amiens, 
Angoulême,  Arles,  Avignon,  Bagnères-de-Luchon,  Beau- 
caire,  Beaune,  Bergerac,  Béziers,  Bordeaux,  Caen,  Ca- 
lais, Carcassonne,  Castres,  Cavaillon,  Cette,  Chagny, 
Ghâlons-sur-Saône,  Châteaurenard,  Clermonl-Ferrand, 
Cognac,  Condé-sur-Noireau,  Dax,  Dieppe,  Dijon,  Dun- 
kerque,  Epinal,  Firmigny,  Fiers,  Le  Havre,  Hazebrouck, 
Issoire,  La  Ferté-Macé,  Lésignan,  Libourne,  Limoges, 
Lyon,  Manosque,  Marseille,  Mazamet,  Mont-de-.Marsan, 
Montpellier,  Nantes,  Narbonne,  Nice,  Nîmes,  Orange, 
Périgueux,  Perpignan,  Pont-Lévêque,  Remiremont, 
Rivesaltes,  Roanne,  Roubaix,  Rouen,  Ruffec,  Saint- 
Chamond,Saint-Dié,  Saint-Etienne,  Saint-Hippolyte-du- 
Fort,  Salon,  Toulouse,  Tourcoing,  Trouville,  Vichy,  Le 
Vigan,  Villeneuve-sur-Lot,  Vire. 

AGENCES    DANS    LES  PAYS  DE  PROTECTORAT 
Tunis,  Sfax,  Sousse,  Majunga,  Tamatave,  Tananarive. 

AGENCES  A  l'ÉTRANGER 

Londres,  Liverpool,  Manchester,  Bombay,  Calcutta, 
Chicago,  San-Francisco,  New-Orléans,  Melbourne,  Sy- 
dney. 

Intérêts  payés  sur  les  sommes  déposées  : 


A  4  ans.     . 

.    4°/o 

A  1  an  .     . 

.     2  1/2»/„ 

A  3  ans.     . 

.     31/2% 

A  6  mois    . 

.     1  1/2  7o 

A  2  ans.     . 

.     3% 

A  vue    .     . 

.     1/2  "/o 

Le  Comptoir  tient  un  service 

de  cofTres-forts  à  la  disposition  du  public  : 

14,  rue  Bergère;  2,  place  de  l'Opéra  et  dans 
les  principales  Agences. 

Compartiments  depuis  cinq  francs  par  mois. 

CHEMINS  1)1']  FER  DU  MIDI 

BILLETS   DE  FAMILLE 

à  destination  des  stations  thermales  et  hivernales  des  Pyrénées. 

Ces  billets  sont  délivrés  toute  l'année  dans  les  gares 
des  Réseaux  d'Orléans,  de  l'Étal  et  du  Midi,  avec  les 
réductions  suivantes  : 

Pour  une  famille  de  deux  personnes  20  "/o  ;  de  trois 
25  "/<>  ;  de  quatre  30  "/<>  ;  de  cinq  35  «/o  ;  de  six  ou 
plus  40  "/o. 

Durée  de  validité  :  33  jours,  non  compris  les  jours 
de  départ  et  d'arrivée. 

Paculté  de  prolongation  moyennant  supplément 
de  10  o/„. 

Ces  billets  doivent  être  demandés  4  jours  à  l'avance. 

BILLETS  D'ALLER  ET  RETOUR  INDIVIDUELS 

à  destination  des  stations  thermales  et  hivernales  des  Pyrénées. 

Ces  billets  sont  délivrés,  toute  année,  avec  réduction 
de  25  o/o  en  i"'  classe  et  de  20  o/o  en  i'  et  S"  classes, 
danslesgares  des  Réseaux del'ctat.d'OrléansetduMidi. 

Durée  de  validité  :  25  jours,  non  compris  les  jours 
de  départ  et  d'arrivée. 

Faculté  de  prolongation  moyennant  supplément  de 
10  ■>/„. 

Ces  billets  doivent  être  demandés  3  jours  a  1  avance. 

EXCURSIONS  DANS  LE  CENTRE  DE  LA  FRANCE 

ET  LES  PYRENEES 

3  ilinorjires  au  choix  du  voyageur.  —  Prix  uniformes  pour  les  3  ilinérairts  : 

t'=  CLASSE,  163  fr.  50.  -  2«  CLASSE,  122  fr.  50. 
Duréeduvoyage  :30  jours,  non  compris  le  jour  du  départ. 

AVIS    L'iilivrol   iiuli((uaHl  on  diHail  les  coiulilions  dans   losquollcs 

siinl  délivras  les  billets  ci  -dessus  isl  cnvovi?  fmnco  à  loute  iKTsoiine  qui  en 
fait  la  demande  au  Bureau  Commercial  de  la  Coroiasuie,  54,  boulerard 
Ilaussmann,  à  Paris. 
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COMITÉ    DE    PATRONAGE 


MM. 
Prince  d'ARENBERG,  ii|.i,c, 
AYNARD,  i>,-|mh-. 

BERTHELOT,    Swn-liiii-o   |,cr|..-|u<l  (lo   r.\cacliMiic>  dos 

Scioil.'CS. 

Gaston  BOISSIER,  Soon'-iiMic  |ioi|.('iiioi  iic  r.\ciui,'mic 

fi-aiK;;iis('. 

P.  CASIMIR-PÉRIER,  s,„ai<u,. 

Comte  H.  DELAEORDE,  Sicniaiio  |.(T|h-i„oI,Io  l'Aca- 

(Irinil- (Ic-s  i;i':ill\-Arls. 

DELAUNAY-BELLEVILLE,  iv.'suU-ni  ,ii-  la  chan.i.ro 

tk-  Coininerce  tie  l'aris. 


MM. 

DERVILLË,   ancien  Pn'"*Mciit  i)u  Trilmual  de  Commerce 
(le   la  Sciiio. 

Comte   de    FRANQUEVILLE ,   .i-  lArad.^mio  de<* 

Sciences  morales  i*I  poliliiiiics. 

GREARD,    (If  lAcaii/'iiiic  rranraisp.  Virc-ltt«cU'iir  ite  l'Ara- 
(ti'-inic  de  l'at-ts. 

LA6EYR1E,    (lomerncur  du  Crédit  l'oiiricr. 

Alfred     PICARD,    Commissaire  général  de  l'Eiposittoii 

Ulliierselie  île  l'.MXl. 

Alfred  SOMMIER. 

Marquis    DE   VOGUE,  de  rAeadémie  des  liiscriplions 
el  llelles-l.eltles,  ainicll  Amliassadeiir. 


Lu  llcvtw  de  rArl  A7icii-ii  el  Moderne  iiaiiiîl  le  iU  île  cliaiiuc  mois,  imi  un  l'.isiiculo  «rinic 
cenlaine  tle  luigcs,  illusti-t'-cs  de  gravures  sur  bois,  siiiiili-gravuies,  «'te,  avec  au  moins  quatre 
planches  hors  texte,  pulilii'es  snus  la  diroclion  do  M.  Acliillf  Ja<:i.)1i:t,  de  l'Acadômi''  il'^ 
lii'aux-Ails. 

l.e  iirocliJiiii  iiuméio  contiendra  enlre  antres,  di-ux  eaux-forles  originales  de  .M.  .Ii-au-l'aul 
Laihens,  mcmlirc  de  l'Institut,  et  de  M.  Hcii.nky. 

Dans  le  courant  de  l'année  paraîtront  des  gravures  au  liurin  de  MM.  Kiniie  IUi.and,  A.  La- 
motte,  Patiiicot,  E.  SiLi'is,  etc. 

Les  alionnenienls  sont  re';us  aux  bureaux  de  la  lierue,  28.  rue  du  Monl-Tlialior,  el  chez,  les 
principaux  libraires  de  la  France  el  de  l'étranger. 
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PRIX    DE    L'ABONNEMENT 

Édition  ordinaire 

In  an,     60  l'r.  —  Six  mois,  35  l'r.  —  Trois  mois.  18  fi-. 

In  an,     65  l'r.  —  Six  mois,  38  l'r.  —  Trois  mois.  20  Ir. 

In.  an,     72  fr.  —  Six  mois,  40  fr.  —  Trois  mois,  21  fr. 

Un  numéro  vendu  isolément  :  7  fr.  50 

Édition  des  Amateurs 


Tirée  à  220  exemplaires  numérotés  avec  texte  réimposé,  double  épreuve  avant  et  avec  lettre,  et, 
s'il  y  a  lien,  divers  états  des  gravures. 

''"'■'^ In  an,     120  fr.     ^     iv.ur  cette  é.lition  il  n'est  accepté  que  des 


Départements  . 
l'nion  |)oslal,' 


In  an,     125  fr. 
In  au,     135  fr.     ' 


abonnements  d'un  an. 


Édition  des  Sociétaires 
Cette  édition,  limitée  à  80  exemplaires  poi'tant  chacun  le  numéro  d'une  des  80  paris  de 
la   Société,  est  tirée  sur  |iapier  de  ("diine.  Klle  n'fsf  jxis  inise  en  vente. 
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